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    Robert Paul « Tad » Williams est né en 1957 dans une famille où on lisait beaucoup. De six à douze ans, il dévore la fantasy anglaise. Puis il devient chanteur et parolier d’un groupe rock, illustrateur et cartooniste, présentateur de radio et de télé, employé d’Apple et fondateur d’une compagnie de production de télé interactive. Après la grande saga L’Arcane des épées, Tad Williams aborde la science-fiction avec tout autant de talent à travers son roman fleuve Autremonde.
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    TROISIÈME PARTIE

    
 L’AGONIE DES HEURES


    Suis-je encore loin de Babylone ?


    Soixante-dix milles, environ.


    Puis-je y aller à la bougie ?


    Oui, et en revenir aussi.


     


    Chanson traditionnelle

  


  
    


     


    CHAPITRE 23

    

    Orientation


    INFORÉSO/SPORTS : Mort du pourfendeur du « fascisme corporel ».


    (visuel : E. Note sortant triomphalement du tribunal)


    COMM : Edward Note, cet homme qui a intenté et gagné un procès pour pratiques discriminatoires contre le club local de football professionnel qui le considérait comme trop chétif pour entrer dans son équipe, a été terrassé par une crise cardiaque au cours de sa deuxième journée d’entraînement. Tenus de respecter les règles antidiscriminatoires de l’ONU – étant donné que leur stade a été construit avec des fonds publics –, les membres de l’équipe des Pêcheries BMFFL de Pensacola se sont déclarés désolés. Certains d’entre eux ont cependant estimé hors micro que la victime « l’avait bien cherché ».


    MEMBRE DE L’ÉQUIPE (à l’anonymat préservé) : « Il pesait combien – cinquante kilos tout mouillé ? –, et il était confronté à des gaillards trois ou quatre fois plus lourds que lui. Pas étonnant qu’il se soit fait écrabouiller. C’est bien triste pour ses mômes, notez bien. »


    COMM : Note, qui déclarait que le sport contemporain est un bastion du « fascisme corporel » s’est, semble-t-il, retrouvé sous une mêlée et serait mort étouffé. La famille de cet homme de trente-huit ans réclame une enquête sur les circonstances exactes de son décès.


     


     


    — Une dernière chose, Olga.


    L’inconnue, qui se comportait comme si elles étaient deux amies de toujours, lui tendit une tasse d’où s’élevaient des volutes de vapeur au réalisme convaincant.


    — J’ai entendu dire que tu travailles pour la J Corporation. Ça doit être passionnant… Ils en parlent constamment sur l’Inforéso. C’est comment ?


    — Je n’ai pas le droit d’aborder ce sujet.


    La femme sourit.


    — Oh, bien sûr ! Je le sais ! Mais ce n’est tout de même pas comme si j’essayais de te soutirer des secrets industriels ! Seulement… c’est comment ? C’est vraiment sur une île ?


    Nul ne l’ignorait, mais Olga se montra intraitable.


    — Désolée, je ne peux pas en parler.


    — Je te trouve bien étroite d’esprit. Tu ne dois pas dormir suffisamment. Ferais-tu des équipes de nuit ?


    — Je regrette, mais je ne peux rien te dire sur mon travail.


    La femme secoua la main pour exprimer son écœurement et, sitôt après, la pièce oscillait et se transformait si rapidement qu’Olga en eut des étourdissements, presque des nausées.


    Ils devraient soigner leurs transitions, estima-t-elle. S’ils travaillaient pour un NetShow de l’Obolos ou d’une autre société de production, ils se feraient écharper !


    Elle resta assise pendant qu’une autre personne, probablement un proche parent, lui demandait de rapporter des fournitures de bureau pour ses gosses… rien qui prêtait à conséquence, naturellement, seulement quelques pinces à dessin pour ces pauvres chéris qui devaient préparer un projet artistique pour leur école. Olga soupira et entama sa litanie de refus, attendant le plus patiemment possible la fin de la spirale ascendante de sollicitations, la fin de cette épreuve.


     


    — Eh bien, vous avez obtenu un excellent score, déclara M. Landreaux lorsqu’elle ressortit de la salle holo.


    Cet homme de petite taille à la tête rasée avait quelques pierres précieuses ou semi-précieuses serties dans son poignet et Olga estima qu’il en faisait un peu trop pour paraître encore jeune.


    — Vous vous y êtes sérieusement préparée, pas vrai ?


    Elle essaya de ne pas sourire. Un quart d’heure consacré à éplucher le volumineux dossier d’embauche de la société, la nuit précédente, lui avait permis de se faire une idée assez précise de ce qu’on attendait d’elle.


    — Effectivement, monsieur. Obtenir ce travail est pour moi capital.


    Vous n’imaginez pas à quel point !


    — Je suis ravi de l’entendre. J’accorde moi aussi énormément d’importance à ces choses.


    Le chargé des ressources humaines lorgna son écran mural.


    — Vos références sont très bonnes, je dirai même excellentes ! Quatorze ans à la Reichert Systems… une société à la réputation irréprochable. (S’il sourit, elle vit autre chose briller dans ses yeux gris clair.) Pourriez-vous me réexpliquer les raisons qui vous ont poussée à quitter Toronto ?


    C’est la version junior du type qui m’a fait passer cet entretien, à mon départ de l’Obolos. Un autre ours en peluche à ruban rose et crocs acérés. Ce jongleur les cultive-t-il dans des cuves hydroponiques, comme ces tomates qu’ils font pousser dans l’espace ? À voix haute, elle débita l’histoire que Catur Ramsey lui avait concoctée, et que ses amis avaient transformée en faits incontestables.


    — C’est ma fille Carole, monsieur. Depuis que… depuis qu’elle s’est séparée de son mari, elle a besoin que quelqu’un l’aide à s’occuper des gosses pour lui permettre de conserver son job. Elle travaille tant !


    Olga secoua la tête. C’était du gâteau. Convaincre une centaine de marmots surexcités de la boucler pour ne pas effrayer le Bœuf en Boîte… ça, c’était du travail d’artiste ! Si la situation n’avait pas été si bizarre et épouvantable, sans doute aurait-elle même trouvé cet exercice amusant… Les cols blancs étaient des proies faciles, mais elle retirait néanmoins de la satisfaction.


    — Alors je me suis dit que si je me rapprochais d’elle…


    — Vous avez donc quitté le Grand Nord pour descendre jusqu’à La Nouvelle-Orléans, résuma gaiement Landreaux. Eh bien, laissez les bontemps rouler, comme on dit ici ! (Il se pencha, avec des airs de conspirateur.) Mais pas pendant les heures de travail, cela va de soi !


    Elle fit de son mieux pour feindre d’être impressionnée par tant de décontraction.


    — Evidemment, monsieur. Je suis très travailleuse.


    — Je n’en doute pas. Eh bien, tout me semble en ordre et il ne me reste qu’à vous souhaiter la bienvenue au sein de notre grande famille.


    Il lui tendit la main, sans se lever, ce qui obligea Olga à se pencher pour la prendre.


    — La responsable de votre équipe s’appelle Maria. Vous la trouverez dans le bâtiment douze, le long de l’esplanade. Allez-y tout de suite, si vous pouvez commencer ce soir.


    — Naturellement, monsieur. Merci beaucoup, monsieur.


    Il avait déjà cessé de s’intéresser à elle et se détournait vers son écran mural, quand il releva un détail.


    — Au fait, j’ai oublié de vous interroger sur le pansement que vous avez au cou, madame Chotilo, fit-il avec une indifférence trompeuse. Vous n’avez pas de problèmes de santé que vous auriez omis de nous signaler, j’espère ?


    Un peu surprise d’entendre citer le nom de famille d’Aleksandr après tant d’années, même si elle l’avait choisi en tant que pseudonyme parce qu’elle ne risquait pas de l’oublier, il lui fallut un moment pour se ressaisir.


    — Oh, ça ? (Elle toucha le pansement qui couvrait sa neurocanule.) J’ai fait exciser un grain de beauté. Ça ne pose pas de problème, j’espère ? Il n’était pas cancéreux, rien de sérieux, mais je… je le trouvais inesthétique.


    Il rit et agita la main.


    — Je dois simplement m’assurer que personne ne se fait embaucher pour profiter de notre excellente mutuelle. (Son visage subit une nouvelle mutation et redevint vaguement menaçant.) Nous avons horreur d’être pris pour des pigeons, Olga. La J Corporation est une grande famille, mais toute famille doit assurer sa protection. Ce qu’il y a là-dehors nous est parfois hostile.


    Un « dehors » qui devait englober tout ce qui se trouvait à plus de cinq kilomètres de la tour noire, supposa-t-elle.


    — J’en suis consciente, monsieur Landreaux. Les gens peu recommandables ne manquent pas.


    — Vous avez bien raison, fit-il, l’esprit ailleurs.


    Il avait déjà reporté ses pensées sur la journée qui l’attendait, les petits trucs, pièges et accrocs qui ponctuaient sa vie de cadre moyen.


    Olga se leva. Il lui tournait le dos, lorsqu’elle s’éclipsa à petits pas rapides.


    Elle sortit du centre d’orientation de la société et s’engagea sur l’esplanade, en devant faire des efforts de volonté pour ne pas lever les yeux sur la tour noire qui se dressait de l’autre côté des flots. Elle avait l’impression qu’on épiait tous ses faits et gestes, même si surveiller la dernière en date des employées d’une équipe qui devait en compter des milliers eût été improbable. Par ailleurs, pour quelle raison la nouvelle employée en question n’aurait-elle pas levé les yeux sur le symbole de son nouvel emploi ?


    Mais elle s’y refusait, pas avant d’avoir embarqué. Elle était victime de peurs superstitieuses, comme si baisser sa garde eût suffi pour qu’une main pesante s’abatte sur son épaule et fasse surgir devant elle des vigiles qui ne se contenteraient pas de lui poser quelques questions de pure forme.


    Les gros aéroglisseurs assurant le transport des gardes et des techniciens de surface entre l’île et la berge étaient à l’amarre le long de la jetée et s’entrechoquaient doucement sous l’effet de la houle. Le bâtiment douze, érigé juste en face, était un grand hangar abritant un véritable microcosme : entrepôts et vestiaires dans lesquels résonnaient les bavardages de centaines de personnes, la relève des employés qui s’apprêtaient à quitter l’île.


    Maria, une femme à la patience inversement proportionnelle à sa corpulence, avait des cheveux polychromes, une teinture aux reflets argentés autrefois très en vogue, et Olga remarqua que ses racines brunes auraient eu grand besoin de quelques retouches.


    — Oh, Seigneur, une autre ! Ces guignols de l’orientation ne savent donc pas que je n’ai pas une seconde à consacrer à qui que ce soit ?


    Le regard de Maria indiquait à Olga qu’elle aurait eu intérêt à plonger dans le Lac Borgne pour s’y noyer sans attendre.


    — Esther ? Où diable es-tu passée ? Je te confie la nouvelle. Trouve-lui une tenue et explique-lui ce qu’elle doit faire. Obtiens-lui un badge, et n’oublie pas que si elle fait des conneries c’est toi qui te feras taper sur les doigts. C’est compris ?


    Esther, une Hispanique maigrichonne qui devait avoir à peu près le même âge qu’Olga, avait sous son évidente lassitude un petit sourire timide et des airs enfantins. Elle aida Olga à trouver un uniforme gris à sa taille avant de l’accompagner devant un alignement de fonctionnaires morts d’ennui jusqu’au moment où Olga disposa tant d’un badge que d’un placard dans un des vestiaires. L’endroit avait tout d’un pensionnat pour élèves aux pieds enflés et aux articulations douloureuses, des centaines de femmes noires et brunes, avec quelques représentantes du type caucasien telles qu’Olga mais dont l’anglais n’était pas – pour la plupart d’entre elles – la langue maternelle.


    Pendant qu’elle se changeait et écoutait ces dames débiter des plaisanteries graveleuses dans les vestiaires humides, Olga crut presque – un très court instant – que telle était vraiment son existence, que toutes les années consacrées à personnifier Tonton Jingle n’avaient été qu’un fruit de son imagination.


    — Dépêche-toi, lui dit Esther. L’aéroglisseur va partir dans cinq minutes.


    Olga regarda le visage inexpressif reproduit sur son badge et l’inclina pour voir son profil holographique. Tu as tout d’une petite vieille, se dit-elle. Mais c’est logique, vu que tu en es une ! Qu’est-ce que tu espères obtenir, en faisant un truc pareil ? Elle ramassa son sac à dos, referma le placard et prit conscience qu’elle ne reviendrait jamais récupérer ce qu’elle y laissait. J’aurais dû découdre les étiquettes, comme dans un net-film d’espionnage. Naturellement, infiltrer une société où son portrait et son véritable nom devaient déjà figurer dans bon nombre de dossiers des services du personnel n’était pas le meilleur moyen d’assurer son incognito.


    Elle fourra son sac sous son bras et se fondit dans la marée de femmes en gris qui se dirigeaient vers le quai.


    Son rendez-vous avec Catur Ramsey avait été l’événement le plus marquant de ce mois, par ailleurs le plus étrange de toute son existence. Elle avait déjà trouvé déconcertant de devoir quitter la route près de Slidell pour pénétrer sur une aire de pique-nique où il l’attendait sur un banc… ce jeune homme qui semblait s’être présenté pour la première fois sur le seuil de son domicile seulement quelques jours plus tôt, à des milliers de kilomètres de là et dans un autre pays. Qu’il la prenne dans ses bras la déconcerta. Depuis quand les investigateurs juridiques étaient-ils familiers à ce point ? Même ceux aussi gentils que cet homme ?


    Puis, quand le grand inconnu blond descendit de la camionnette à l’arrêt, elle éprouva de la panique et quelque chose de bien pire encore. Cet individu avait des allures de policier, et pendant qu’il effectuait les dix pas les séparant, elle eut l’épouvantable conviction que Ramsey l’avait dénoncée… et qu’il eût probablement été animé de bonnes intentions, qu’il eût souhaité lui éviter de sérieux ennuis, ne changeait rien au fait qu’il s’agissait d’une ignoble trahison. Cependant, le nouveau venu se contenta de lui serrer la main, de se présenter comme étant le major Michael Sorensen et de repartir vers son véhicule.


    Comme s’il avait lu dans ses pensées, Ramsey lui déclara :


    — Tenez-vous bien, car la suite est encore plus surprenante.


    Une déclaration qu’Olga ne put contredire lorsqu’elle vit le personnage que le nommé Sorensen sortait du van.


    Ils consacrèrent une heure à bavarder pendant que le flot de véhicules s’écoulait au-delà des arbres, une conversation dont Olga aurait tôt fait de pratiquement tout oublier. Cet individu ratatiné, ce Sellars, parlait si posément et précautionneusement qu’elle se sentit au début un peu vexée, croyant qu’il se comportait comme la plupart des gens convaincus d’être en présence d’une personne qui n’avait plus toute sa tête. Elle finit par comprendre que ce n’était pas le cas, que ce petit homme squelettique à la peau grillée n’aurait pas pu prendre des inspirations assez profondes pour s’exprimer d’une voix plus forte, même s’il l’avait voulu. Et lorsqu’elle assimila ses propos, elle sentit renaître en elle une étincelle de ce qui s’apparentait à du soulagement et de la joie. Elle n’avait pas eu conscience de son extrême solitude.


    — Je ne sais toujours pas pourquoi vous avez vécu ces expériences, madame Pirofsky, lui dit-il. Mais tout cela est réel. Même si j’avais la journée devant moi, je ne pourrais pas vous résumer les choses incroyables dont j’ai été témoin depuis que j’ai commencé à me pencher sur ces questions. Quelle que soit l’origine de ces voix, avoir été attirée jusqu’à la tour de Félix Jongleur ne peut relever d’une simple coïncidence. Nous souhaitons joindre nos forces aux vôtres pour augmenter vos chances de réussite tout en réduisant les dangers, pour vous permettre d’obtenir des réponses que nous avons nous aussi besoin de connaître afin de mettre un terme à une épouvantable conspiration.


    Une conspiration qui, en fonction des explications hâtives de cet homme, la laissa perplexe. Et si le major était une sorte de spécialiste de la sécurité militaire, cela ne permettait pas de comprendre quelle place il occupait au sein de cet embryon de mouvement de résistance. Chose étrange, il avait même parlé d’une femme et d’enfants qui l’attendaient dans un motel proche. Elle s’interrogeait également sur l’implication de Ramsey. Elle se demandait s’il avait su tout cela lors de sa première visite, mais obtenir enfin certaines réponses lui permettait de mettre un frein à sa curiosité.


    Avec ses manières à la fois bourrues et réfléchies, Sorensen lui rappela son père depuis longtemps décédé lorsqu’il inspecta les maigres biens qu’elle comptait emporter sur l’île, puis les compléta par une petite bague en argent ornée d’une pierre limpide. Il lui expliqua qu’il ne s’agissait pas d’une gemme mais de l’objectif d’une caméra miniature dotée d’un émetteur microscopique.


    — Grâce à ça, nous verrons tout ce que vous verrez, madame Pirofsky, ajouta Sellars.


    Avoir de nouveau des rapports humains après des semaines d’égocentrisme forcené et d’exil volontaire, une solitude devenue encore plus pesante quand les voix des enfants s’étaient tues, donnait à Olga envie de s’attarder en compagnie de Ramsey et de ses compagnons, mais Sellars déclara que le temps pressait. Avec la douceur qui le caractérisait, il l’incita à effectuer son incursion le plus rapidement possible. Qu’il s’engage à lui fournir un moyen d’accès légal à cette tour, en utilisant des méthodes qu’il s’abstint de préciser, la priva de tout désir d’en discuter.


    Et il avait depuis tenu parole.


     


    Sitôt à bord de l’aéroglisseur, cinglée par la brise chaude et humide du pont avant avec les autres employés, Olga ne put s’abstenir plus longtemps de regarder la tour noire. Elle avait évoqué de la berge une sorte de cathédrale médiévale, un clocher qui s’élevait loin au-dessus des maisons d’habitation, mais à présent qu’elle la voyait grandir dans un ciel strié par le coucher de soleil, Olga la comparait à la montagne de ses rêves, un étrange monolithe d’obsidienne… avec une façade vrillée et tourmentée comme le voulait le style moderniste, gravée de sillons aussi tortueux que les rides du visage de Sellars.


    On pourrait croire que je suis attendue depuis longtemps… toute mon existence, en fait. Mais comment serait-ce possible, vu que j’ai commencé à entendre ces voix il y a seulement quelques semaines ? Elle n’arrivait pas à se débarrasser d’une étrange impression, comme si elle était sur le point d’avoir une révélation.


    C’est ce que je pensais autrefois… l’équivalent de s’enflammer pour une religion. On sait des choses, on a des certitudes, et peu importe comment, pourquoi ou ce qu’en disent les autres.


    Mais la plupart des religions promettaient le salut, alors qu’elle n’espérait rien trouver de tel dans la tour noire.


    Ils accostèrent devant un autre entrepôt, si près de la tour qu’elle masquait la moitié du ciel. Il eût été faux de dire qu’elle était démesurée – même si Olga avait des difficultés à admettre qu’elle ne dépassait pas trois cents mètres de hauteur – mais sa taille et sa solidité étaient écrasantes. La voir dans le lointain ou à travers les brumes du bayou ne l’avait pas préparée à cela.


    Ce n’est pas un immeuble de bureaux mais une forteresse. Celui ou celle qui l’a conçue était en guerre, ou projetait de la déclarer. Pas contre des armées, peut-être, mais contre quelque chose.


    Elle ne pouvait s’empêcher de songer aux vestiges architecturaux qui avaient incité son père à se lancer dans tant d’exposés à l’époque où la troupe du cirque parcourait l’Europe de long en large… les vestiges laissés par tel ou tel régime triomphaliste, communiste ou fasciste, capitaliste ou impérialiste. Ces constructions avaient servi à proclamer l’importance de leurs bâtisseurs, mais toutes avaient eu une caractéristique qui faisait totalement défaut à la tour de la J Corporation. Elles avaient été destinées au peuple, contrairement à ce bâtiment. Malgré la différence de taille, elle le comparait à ces palais italiens de la Renaissance, des îles fortifiées érigées en plein cœur des villes, quand le besoin d’assurer sa protection primait sur les considérations d’ordre esthétique.


    Je n’ai jamais vu un immeuble de bureaux de plusieurs milliards de crédits proclamer si ouvertement : « Foutez le camp ! » Un avertissement dont je ne tiens pas compte, comme si je passais en sifflotant devant le panneau annonçant : « Vous qui entrez ici, abandonnez toute espérance. » Quelle mouche te pique, Olga ?


    Elle connaissait la réponse à cette question.


    Esther la découvrit isolée dans un recoin, essayant de trouver le courage de suivre les travailleuses volubiles dans le bâtiment extérieur massif qui abritait les entrées des couloirs et ascenseurs de service du gratte-ciel.


    — Viens, dit-elle en tapotant le bras d’Olga, ce qui la fit sursauter. Le compte à rebours a débuté quand ton badge a été détecté par ce portique, à la descente du bateau. Plus de dix minutes pour atteindre ton poste et c’est une demi-heure qui saute sur ta paie.


    Olga marmonna quelques excuses et emboîta le pas à Esther. Entrer dans l’énorme bâtiment noir dont les surfaces polies reflétaient le coucher de soleil lui inspirait des réticences.


    — Oh, non ! C’est quoi, ce sac à dos ?


    Olga tenta de paraître surprise.


    — Qu’est-ce qui cloche ?


    — Il est interdit de mettre les pieds ici avec quoi que ce soit de ce genre, lui expliqua Esther. Sans doute parce qu’ils craignent qu’on leur vole quelque chose. (Un geste traduisit du mépris teinté d’amusement.) Toujours est-il qu’ils sont intraitables sur ce point. Oh, il aurait fallu me le demander, et je t’aurais dit de tout laisser au vestiaire, de l’autre côté !


    — Je n’en savais rien. Il n’y a là-dedans que mon déjeuner et mes médicaments.


    — Il faut mettre tout ce qui se mange dans une mallette réglementaire qu’ils passent aux rayons X, ou quelque chose d’approchant, à l’arrivée de l’aéroglisseur. (Esther fronça les sourcils.) Enfin, on va te chercher un endroit où laisser tout ça. Il ne faudrait pas que tu te fasses mal voir dès le premier jour, pas vrai ?


    Olga le confirma de la tête, sans pour autant souhaiter se séparer de ses biens. Un examen rapide du contenu de ce sac ne pouvait éveiller des soupçons, mais une étude plus approfondie attirerait sur elle une attention ne correspondant pas à son statut de technicienne de surface.


     


    Une fois son sac rangé dans un des coffres fournis aux gardiens, afin qu’ils y entreposent impers et autres articles qu’ils n’auraient pu garder dans les bureaux, Olga entama ce qui serait sa première – et dernière, espérait-elle – journée de travail à la J Corporation. L’équipe d’Esther, Olga et six autres femmes, se vit attribuer le niveau B par le surveillant du deuxième sous-sol. Penser qu’elles travaillaient dans un grand tube enfoncé sous la surface du lac était un peu dérangeant, mais la somme de travail à abattre lui fit rapidement oublier ce détail et les dangers qu’il lui faudrait affronter sous peu. En enjambant prudemment des aspirobots gros comme des enjoliveurs de voiture, elles allaient d’un bureau au suivant pour vider les corbeilles, essuyer les surfaces et nettoyer les zones communes. Les toilettes réclamaient une attention particulière, étant donné qu’il fallait récurer les sanitaires. Son statut de nouvelle valut à Olga de se voir attribuer les tâches les plus ingrates, ce qui incluait naturellement le nettoyage des cuvettes et des urinoirs avec une brosse et un vaporisateur contenant un produit enzymatique dont les senteurs florales ne pouvaient couvrir les relents chimiques. Esther la mit en garde contre le fait d’en utiliser plus que nécessaire… ce qu’elle attribua à des consignes d’ordre économique jusqu’au moment où elle en pulvérisa un peu sur sa main et que sa peau en fut brûlée.


    Le niveau souterrain B était bien plus vaste que la tour se dressant au-dessus, et on y trouvait des centaines de bureaux. Pendant que la nuit s’égrenait dans une brume d’émanations diverses, soulignées par les chants discordants de deux autres femmes et les bruits de succion et de mâchonnement des aspirobots, Olga remercia le Ciel de ne pas avoir eu à exercer de telles activités pour vivre.


    Comment le supportent-elles ? Constamment surveillées par la responsable de l’équipe, l’équivalent de professeurs peu commodes qui interdisent pour certains de s’exprimer autrement que par des murmures. J’imaginais qu’un boulot de ce genre permettait au moins de bavarder et de plaisanter avec ses collègues, mais je n’ai rien vu de tel depuis notre descente de l’aéroglisseur. La J Corporation serait-elle rapiat au point de refuser de rémunérer quelques minutes passées à ne rien faire ?


    Elle trouva une réponse à ces questions lorsqu’elle s’arrêta pour reprendre son souffle et que le simple fait de prendre appui sur un bureau provoqua l’allumage de l’écran mural le plus proche. Elle vit des enfants assis dans un voilier, une photo personnelle utilisée comme fond d’écran, mais sitôt après un des surveillants – un type corpulent à la respiration bruyante et désagréable nommé Léo – se matérialisa près d’elle.


    — Qu’est-ce que vous faites ?


    — Rien, je… Je me suis simplement appuyée sur ce bureau. Je ne voulais pas…


    — Je l’espère pour vous. Montrez-moi votre badge.


    Ce qu’elle fit. Il loucha un peu, sourcils froncés comme s’il était exaspéré de devoir faire ce pour quoi il était payé.


    — Premier jour, pas vrai ? commenta-t-il sans sembler l’assimiler à une circonstance atténuante. Alors, mettez-vous une chose dans le crâne et veillez à ne jamais l’oublier. Ne touchez absolument rien, sauf pour le nettoyer. Si vous voulez garder ce boulot, soyez attentive. Elles sont nombreuses, celles qui aimeraient être à votre place. Alors, ne touchez à rien. Répétez-le.


    Vexée, furieuse contre cet homme si grossier et mesquin, Olga prit sur elle-même pour ne pas perdre son expression docile et effrayée.


    — Je ne toucherai rien.


    — Vous y avez intérêt.


    Il se détourna et repartit en se dandinant, fier d’être un protecteur grassouillet de la propriété privée et de l’inviolabilité de l’entreprise.


    Ce fut seulement vers la fin de la nuit, quand les employés plus chanceux affectés à l’entretien des niveaux supérieurs purent entrevoir la clarté de l’aube sur le pourtour des fenêtres condamnées par des rideaux, qu’Olga se retrouva enfin seule. Ayant sollicité la permission d’Esther, elle se dirigea vers des toilettes restant à nettoyer et s’assit dans le box le plus éloigné de l’entrée. Certaine qu’il y avait des yeux et peut-être des oreilles qui s’intéressaient à tous ses faits et gestes, elle baissa pantalon et petite culotte avant de s’installer sur la cuvette afin de sauver les apparences tout en remerciant silencieusement le Ciel de ne pas avoir à s’exprimer à voix haute. Elle subvocalisa le mot de passe fourni par Ramsey, dont elle entendit un instant plus tard la voix dans une oreille.


    — Est-ce que ça va ? Nous commencions à nous inquiéter pour vous.


    Elle réussit à ne pas rire. Je travaillais comme le font la plupart des gens normaux, pensa-t-elle.


    — Ça va, se contenta-t-elle de répondre sans émettre le moindre son. Je n’ai pas pu vous joindre plus tôt.


    — Je reste en ligne en permanence, alors n’hésitez pas à m’appeler au moindre imprévu. Aussi souvent que vous en éprouverez le besoin, Olga.


    Elle relevait dans sa voix des intonations suppliantes d’apparition récente, comme s’il estimait l’avoir placée dans une situation peu enviable alors qu’elle s’était précipitée toute seule dans la gueule du loup.


    — Pourquoi ? demanda-t-elle sur un ton de plaisanterie.


    Après avoir assimilé les techniques de subvocalisation, s’exprimer de cette manière était un jeu d’enfant. Tant qu’aucun imprévu ne venait vous déstabiliser, bien entendu.


    — Vous comptez vous précipiter à mon secours, si j’ai des problèmes ?


    Le silence de Ramsey la mit mal à l’aise.


    — Sellars souhaite vous parler, déclara-t-il finalement. Mais restez en ligne, ensuite… J’ai une dernière chose à vous dire.


    Elle trouva la voix sifflante du vieil homme étonnamment apaisante. Quoi qu’il puisse encore être, ce Sellars paraissait habitué à affronter des situations de ce genre.


    — Bonjour, madame Pirofsky. Nous sommes tous heureux d’avoir de vos nouvelles.


    — Vous pouvez m’appeler Olga, vu que je suis assise avec ma petite culotte autour des chevilles pour inciter d’éventuels voyeurs à croire que je fais mes besoins. Mme Pirofsky… C’est un peu guindé, non ?


    Elle crut l’entendre sourire.


    — Entendu, Olga. Vous parler est un plaisir, en toutes circonstances. Avez-vous rencontré des difficultés, lors de l’entretien d’embauche ?


    — Je n’en ai pas eu l’impression. Tout s’est passé comme prévu. Comment avez-vous procédé ?


    — Je vous épargnerai les détails. Avez-vous pu… entrer avec votre sac ?


    — Oui. Je ne l’ai pas avec moi pour l’instant, mais le récupérer ne devrait pas me poser trop de problèmes.


    — Rappelez-moi à la fin de votre équipe, quand vous l’aurez repris. Rester trop longtemps aux toilettes pourrait éveiller des soupçons, alors je vous fournirai des instructions supplémentaires tout à l’heure. Oh, une dernière chose ! Pouvez-vous lever votre badge vers votre neurocanule ? Un court instant. Si vous pensez être sous surveillance, faites semblant de vous gratter le cou et nous déterminerons le mode de codage…


    « Parfait. Merci. Je vous passe M. Ramsey, conclut-il lorsqu’elle se fut exécutée d’une façon qu’il avait jugée satisfaisante.


    Une seconde plus tard elle réentendait l’homme de loi.


    — Olga ? Je voulais seulement vous demander d’être prudente, d’accord ?


    Si elle s’autorisa un rire, son plaisir était authentique.


    — C’est entendu, fiston. Et vous, n’oubliez pas de mettre votre cache-nez et de manger des légumes.


    — Désolé, Olga, que…


    Elle coupa la communication avant qu’il n’eût terminé sa phrase, en souriant toujours.


     


    Elle était rompue de fatigue, bien plus lasse qu’elle ne l’avait été depuis des mois, quand les membres de son équipe cessèrent enfin de travailler. Elle titubait, après avoir passé dix heures debout. Le vendredi soir était devenu un samedi matin, même si seule l’horloge murale l’attestait tant elle était loin sous terre. Il lui semblait percevoir l’énorme masse de plastacier et de fibramique du bâtiment qui la surplombait, la séparant de la lumière du jour comme si elle s’était égarée dans une caverne ou des oubliettes.


    Et c’est seulement à présent que tout va débuter, se dit-elle. Seigneur, je voudrais tant pouvoir aller dormir !


    Elle échangea quelques paroles lourdes de fatigue avec Esther et les autres, lorsqu’elles rangèrent leur matériel puis repartirent vers le quai d’embarquement. Le cœur désormais emballé et emplie d’une exaltation inattendue, elle s’arrêta net.


    — Oh, non !


    Esther se retourna. Elle avait des cernes sous les yeux, et Olga se demanda pour la première fois vers quoi se dirigeaient ces femmes. Une famille aimante et un mari attentionné ? Elle espérait qu’il s’agissait d’une existence moins abrutissante que ce travail d’esclave dans les mines de Pharaon.


    — Que t’arrive-t-il ? Tu es aussi pâle que si tu avais vu un fantôme.


    — Mon sac ! J’ai oublié mon sac !


    Esther secoua la tête.


    — Je t’avais bien dit que tu n’aurais pas dû le prendre. Mais c’est pas grave, tu le récupéreras lundi…


    — Impossible. Il contient mes médicaments. Je ne peux pas m’en passer.


    Elle recula d’un pas, en levant la main pour saluer ses collègues en espérant qu’elles se sentaient trop lasses pour proposer de l’accompagner.


    — J’y vais. Je reviens tout de suite. Continuez sans moi.


    — L’aéroglisseur va appareiller dans quelques minutes…


    — Je peux encore courir. Si on ne se revoit pas à bord, passez un bon week-end !


    Puis, avec une sincérité qui la surprit, elle ajouta :


    — Merci pour votre aide !


    Elle se détourna afin de remonter le flot de personnes tout de gris vêtues, jusqu’au moment où elle cessa de voir Esther et d’entendre ses exhortations. Il ne reste qu’à espérer qu’elle ne me cherchera pas à bord de l’aéroglisseur, pas en y mettant trop de zèle en tout cas. Elle avait semé les graines d’une explication, en déclarant que sa fille passerait la prendre sans seulement lui accorder le temps de se changer parce qu’elle avait rendez-vous chez le médecin. Et si Sellars a fait le nécessaire avec les informations récoltées sur mon badge, tout indiquera que j’ai quitté l’île et débarqué de l’autre côté. Ce qui me laissera, combien de temps ? Jusqu’à lundi soir, avec de la chance…


    Deux jours et demi pour aller jusqu’au cœur de la bête. Un délai à la fois très court et interminable.


    La grande salle des placards personnels était déserte, à l’exception d’un technicien de surface qui lessivait le carrelage avec un balai à franges qu’il trempait dans un seau. Elle le salua de la tête et récupéra son sac à dos, avant de repartir vers l’aéroglisseur puis d’emprunter une des cages d’escalier pour redescendre vers un niveau B devenu pour elle presque familier. Elle savait que Sellars et le major Sorensen avaient trafiqué les caméras des systèmes de surveillance, mais aussi qu’ils ne pourraient rien faire pour elle si un vigile l’interceptait, et c’est pourquoi elle gagna directement l’objectif qu’ils lui avaient fixé, un placard à balais dans un des couloirs des services de maintenance. Après s’être assurée qu’il était possible de la rouvrir de l’intérieur, elle referma la porte et s’affala sur le sol, dans le noir. Son cœur battait la chamade et elle tremblait.


    Après s’être ressaisie, elle prononça une deuxième fois le mot de passe et entendit la voix familière rassurante de Ramsey au cœur d’une foule de choses impossibles à interpréter.


    — Olga ? Ça se présente comment ?


    — Assez bien, si la responsable de mon équipe ne juge pas utile de me chercher à bord de l’aéroglisseur. Mais cette pauvre femme était fourbue. C’est un travail éreintant, vous savez ? Toutes mes articulations me font souffrir et j’ai les mains gercées… Après une journée seulement !


    — Je m’engage à doubler la prime de fin d’année de ma femme de ménage, déclara Ramsey sans réussir à paraître désinvolte.


    Il est tellement sérieux, se dit Olga. Bien trop sérieux, même si nous sommes vraiment à deux pas de la fin du monde.


    — Vous auriez dû naître comme moi dans une famille juive, lui dit-elle. Vous sauriez comment gérer de telles situations.


    Le silence fut assourdissant, alors qu’elle restait assise dans le noir.


    — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, Olga. Mais, ma perplexité mise à part, je me félicite que tout se soit bien passé et je suis fier de vous. Sellars a des choses à vous dire.


    — Salut, Olga, intervint le vieil homme. Je partage les sentiments de M. Ramsey, mais je manque de temps et je vais vous fournir un maximum d’instructions sans plus attendre. Ne prenez aucune note, au cas où quelqu’un vous surprendrait.


    — N’ayez aucune crainte, dit-elle en silence à ces gens qui auraient pu tout aussi bien se trouver sur une autre planète. Je n’aurais pas la force de lever un stylo.


    — Vous aurez pourtant besoin du contenu de votre sac à dos. L’avez-vous récupéré ?


    — Mon matériel ?


    — Exact.


    Elle fouilla son sac et prit sa lampe torche, avant de sortir et d’empiler les rations militaires que Ramsey – ou plutôt Sorensen, supposait-elle – lui avait fournies, l’équivalent de plusieurs jours de vivres qui occupaient moins de place qu’une boîte à goûter. Il y avait aussi une bouteille d’eau, ce qui paraissait superflu dans un immeuble où les fontaines étaient innombrables. Elle trouva tout au fond la boîte ayant l’étiquette d’un médicament connu pour tout dérèglement de la thyroïde ainsi qu’une prescription écrite de sa main précisant : « Deux après chaque repas ».


    — Je l’ai.


    — Ouvrez-le, s’il vous plaît. Je dois faire un test.


    Elle retira le papier d’emballage, avec soin pour pouvoir lui rendre ensuite son aspect d’origine, avant d’en sortir un fin rectangle gris grand comme sa paume. Il était étonnamment lourd et elle le considéra avec méfiance.


    — C’est fait.


    — Dites-moi seulement ce qui se passe, demanda Sellars de sa voix douce.


    Un instant plus tard, elle déclarait qu’un petit voyant rouge venait de s’allumer sur le côté.


    — Parfait. Je devais m’en assurer. Vous pouvez tout remballer, Olga.


    Elle était toujours déconcertée lorsqu’elle enfouit la boîte dans les profondeurs de son sac, avec les rations, puis dissimula le tout sous son sweater.


    — Est-ce que c’est… une bombe ?


    — Une bombe ? Seigneur, non ! s’exclama un Sellars sidéré. Non, nous ne voulons pas détruire le système… nous y avons des amis. Ce serait comme faire sauter une maison dans laquelle sont retenus des otages. Non, Olga, c’est ce qu’on appelait autrefois une prise vampire – une dérivation qui permet de se connecter à l’âme d’un câble coaxial – un dispositif de lecture des informations fourni par le major. Si nous trouvons ce qui nous intéresse, il faudra échanger des données bien plus rapidement qu’à présent.


    — Je me sens rassurée.


    — Reste la bouteille d’eau… Et ça, c’est une bombe !


    Il gloussa, un petit rire à la fois doux et exagéré.


    — Même si elle est de faible puissance. De quoi faire une diversion. Seigneur, pour un peu j’oubliais de vous le dire !


    J’ai quitté la réalité, conclut Olga. Je pensais que cette histoire d’enfants du rêve était complètement folle, mais tout ceci est bien pire encore !


    — Bon, ajouta Sellars. Écoutez-moi attentivement pendant que je vous explique la suite. Il nous reste moins de trois jours avant qu’ils commencent à avoir des soupçons… si tout se passe bien, évidemment. Il y a encore des gens, dans cet immeuble, et aucun d’eux ne doit vous voir. Je ferai de mon mieux pour vous protéger des vigiles mais, même ainsi, ce sera plus difficile que vous ne l’imaginez et, pour être sincère, probablement irréalisable. Mais nous n’avons pas le choix.


    Olga y réfléchit.


    — Êtes-vous certain de ne pas être juif, monsieur Sellars ?


    — Je crains de ne pas vous suivre.


    — Laissez tomber.


    Elle soupira et étira ses jambes ankylosées, aussi loin que le lui permettait l’exiguïté du placard.


    — Continuez, je suis tout ouïe.

  


  
    CHAPITRE 24

    

    Départ de Dodge City


    INFORÉSO/AFFAIRES : Sale année pour les P.-D.G. (visuel : funérailles de Dedoblanco, Bangkok, Thaïlande)


    COMM : La mort d’Ymona Dedoblanco de la Krittapong Electronics vient confirmer qu’il s’agit d’une bien mauvaise année pour les pontes. Plusieurs magnats de la finance, parmi lesquels le plus riche et célèbre est incontestablement l’homme d’affaires chinois Jiun Bhao, sont décédés au cours de ces derniers mois. D’autres personnalités font preuve d’une extrême discrétion, y compris Félix Jongleur, ce vieil homme d’affaires franco-américain qui sort très rarement de son domaine de Louisiane, (visuel : correspondante financière She-Ra Mottram)


    MOTTRAM : « Oui, le milieu des affaires a subi plusieurs pertes importantes, ce qui a entraîné l’instabilité des marchés. Naturellement, bon nombre d’entre eux étaient très âgés. C’est pourquoi il est amusant que leurs doyens, Félix Jongleur et Robert Wells, soient toujours de ce monde et pleins d’allant. Sans doute jubilent-ils en voyant leurs jeunes concurrents rester sur le côté de la route… »


     


     


    Paul s’intéressait à l’homme brun ligoté sur le sol de la caverne, un prisonnier qui le lorgna en gardant les yeux mi-clos tel un chien s’apprêtant à le mordre. Paul était convaincu qu’il aurait égorgé toutes les personnes présentes, si l’occasion lui en avait été offerte.


    — Un millier de cousins ? Que voulez-vous dire ?


    Bat Masterson poussa du pied le captif qui lui adressa un regard encore plus haineux.


    — Ce que j’ai dit, l’ami. Lorsqu’ils ont fondu sur nous, nous avons cru avoir affaire à des guerriers comanches ou cheyennes comme les autres. Nous n’avons pas eu le temps de faire plus ample connaissance – vu qu’on tombait comme des mouches – et nous n’avons remarqué qu’à retardement qu’ils étaient tous absolument identiques. C’est un mystère qui nous turlupine, c’est sûr ! Il doit s’agir d’une tribu qui s’est perpétuée par des unions consanguines.


    Mais il paraissait en douter.


    — C’est des démons, déclara le moustachu chargé de surveiller Terreur. Inutile d’aller chercher midi à quatorze heures. Le sol s’est ouvert et les habitants de l’enfer en sont sortis.


    — Pourquoi l’enfer serait-il peuplé de mulâtres, bon sang de bonsoir ? lança Masterson en tiraillant sa moustache. Oh, je vous demande pardon, mesdames !


    Martine ne prêtait guère attention à leurs propos.


    — C’est Terreur, murmura-t-elle, songeuse. Mais pas dans son intégralité. Je le sens, désormais. Il a dû se dupliquer, je ne sais trop comment… en utilisant une structure préexistante, comme une des tribus indiennes.


    — J’dois avouer que je comprends pas tripette à ce que vous racontez, m’dame. Auriez-vous déjà eu affaire à cette vermine ?


    Paul haussa les épaules et chercha quoi répondre.


    — Pas vraiment. C’est difficile à expliquer.


    — Si on a rencontré ce type ? fit T4b. Pouvez le dire ! Même qu’on l’a zappé.


    Ce qui laissa Masterson perplexe. Il se grattait la tête, sous son chapeau melon, quand Paul posa la main sur l’épaule de Martine. Ils devaient fournir une explication, c’était une évidence, mais parler de la dégénérescence du réseau aux simuls qui y vivaient eût été peine perdue.


    — Et maintenant ?


    — Nous devrions traverser leurs rangs même s’ils étaient un million, vu qu’ils nous séparent de l’unique sortie.


    Elle se tourna vers Masterson.


    — Pouvez-vous nous guider jusqu’à Dodge City, ou nous apprendre ce qui nous y attend ? Nous n’avons aucune envie de nous jeter dans la gueule du loup, mais nous n’avons pas le choix.


    — Si vous tenez à mourir, vous feriez mieux de sauter de la falaise, intervint le nommé Dave. Ce serait plus rapide et plus propre.


    — Dave Mysterious ne parle pas à tort et à travers, et quand il ouvre son clapet c’est rarement pour ne rien dire, déclara Masterson avec un sourire ironique. Il a raison. Vous mourrez jusqu’au dernier, si vous descendez là en bas. Ça ne fait aucun doute. Non, vous ne pourrez survivre que si vous restez avec nous. Nous ne sommes pas trop nombreux, savez ?


    — C’est impossible, répondit Paul.


    Ce qu’il regrettait amèrement. Il avait appris suffisamment de choses sur Terreur pour le redouter. C’était un monstre aussi mauvais que Finney et Mudd, mais il possédait quant à lui l’intelligence qui leur faisait défaut. Et dire qu’ils devaient aller au-devant d’un millier de tels êtres…


    — Nous ne le pouvons pas. Dieu sait que je préférerais rester en votre compagnie, mais nous devons repartir.


    — Pourquoi, bon sang ? D’où venez-vous, tous autant que vous êtes ? Plus important encore, pourquoi vos mères ont-elles donné le jour à de pareils écervelés ?


    Florimel, qui avait étudié le simul de Terreur avec un mélange d’horreur et de dégoût, finit par prendre la parole.


    — Nous devons impérativement nous rendre à Dodge City. Nous ne pouvons rien dire de plus.


    — C’est… une question de convictions religieuses, en quelque sorte, lança désespérément Paul. L’équivalent d’un vœu que nous avons fait.


    Masterson ne dit mot pendant le long moment qu’il consacra à les dévisager.


    — J’aurais dû m’en douter, à vos tenues bizarres. Mais ça reste une mauvaise affaire pour nous tous. Nous allons perdre votre aide, et vous allez perdre vos vies.


    Il exprima le dégoût que lui inspirait un tel gâchis par un crachat qui rata de justesse la face grondante du Terreur prisonnier.


    — Pouvez-vous nous indiquer quel est le meilleur moyen de nous y rendre ? demanda Martine. Ces montagnes ne nous sont pas familières, et nous ne voudrions pas tomber sur les monstres auxquels nous n’avons échappé que de justesse.


    — Vous découvrirez bientôt que les semblables de ce tueur sont bien pires encore, gronda Masterson. Mais pour ce qui est de vous servir de guide jusqu’à ce puits de l’enfer…


    — Je les emmènerai le plus près possible de Dodge, fit une nouvelle voix.


    Paul se tourna vers Titus qui s’était adossé à la paroi de la caverne pour tendre l’oreille.


    — Merci, c’est fort aimable à vous.


    — On verra si vous êtes toujours de cet avis quand ils vous scalperont, répondit le Noir. Vous êtes à mon humble avis complètement inconscients, mais vu qu’il me reste une patrouille à faire, autant essayer de vous éviter des ennuis tant que vous ne serez pas à proximité de votre objectif. Mais il faudra attendre la tombée de la nuit.


    Masterson s’était éloigné dans la caverne, et il revint avec le revolver que Paul avait eu sur lui à son arrivée.


    — Reprenez ça. Nous l’avons rechargé. Je n’apprécie pas plus de le perdre que de gaspiller de la poudre, mais c’est en quelque sorte mon devoir de chrétien.


    Paul regardait la crosse d’ivoire et le canon en acier comme s’il s’agissait d’un crotale.


    — J’ai dit que je n’en voulais plus. En outre, s’ils sont un millier, à quoi me serviront six balles ?


    Masterson fourra l’arme entre ses mains et se pencha pour lui murmurer à l’oreille :


    — Je croyais que vous aviez au moins une once de bon sens, l’ami. Comment avez-vous pu croire que je vous laisserais conduire des femmes au-devant d’un pareil danger sans avoir au moins de quoi sauver leur honneur ? Vous imaginez peut-être que ces démons se contenteront de vous trancher la gorge, après vous avoir capturés ?


    Paul dut déglutir l’équivalent d’un caillou qu’il avait en travers de la gorge, avant d’accepter le revolver.


     


    Peu de gens vinrent assister à leur départ. La plupart des réfugiés devaient considérer qu’il était inutile de perdre leur temps pour une bande de fanatiques suicidaires. Sur la demi-douzaine de personnes qui se dressaient sur le seuil de la caverne, seule Annie Ladue semblait véritablement peinée.


    — Je n’arrive pas à croire que vous partiez pour… que vous partez sans avoir pris un seul repas avec nous.


    Paul grimaça. Comment expliquer qu’ils n’avaient pas besoin de se nourrir et que leur temps était bien trop précieux pour qu’ils le gaspillent ainsi ? Tous les mensonges qu’il devait débiter parce qu’il ne pouvait révéler à ses interlocuteurs la vérité sur leur existence… Il avait l’impression d’être un dieu descendu parmi les mortels, même s’il doutait qu’un être divin pût se sentir à ce point désemparé.


    — Nous devons respecter les règles que nous impose notre religion, dit-il en guise d’explication.


    — Je ne suis pas la plus dévote des femmes, c’est sûr, mais je prie Dieu pour qu’il vous protège, marmonna Annie en secouant la tête.


    Avant de se détourner pour rentrer dans la grotte.


    — Je ne vous serrerai pas la main, dit Masterson. Je ne supporte pas ce genre d’enfantillages. Mais je vous souhaite « bonne chance », même si je doute que ce soit suffisant pour survivre à pareille folie. Reviens-nous sain et sauf, Titus.


    — Que… que comptez-vous faire du prisonnier ? voulut savoir Paul.


    — Présentons les choses de cette façon, pour ménager les âmes sensibles, déclara Masterson. Nous n’irons pas jusqu’à organiser un festin en son honneur, mais son trépas sera bien plus rapide que celui que vous réservent ses semblables s’ils s’emparent de vous.


    Il secoua la tête puis reconduisit le reste du comité d’adieu dans la caverne.


    — Sur cette note pleine d’allégresse, j’estime que nous devrions y aller, lança Titus. Suivez-moi de près, et sans faire de bruit. Si je lève la main, arrêtez-vous aussitôt… Ne dites pas un mot, contentez-vous de vous immobiliser. C’est bien compris ?


    Lorsqu’ils partirent, le crépuscule teintait de pourpre les monts lointains et les ombres recouvraient déjà le fleuve, loin en contrebas. Paul, qui fermait la marche, discernait à peine ses compagnons alors que le plus proche le précédait de seulement quelques mètres.


    Combien de mondes ? se demanda-t-il. Combien de mondes disparaissent dans l’ombre à cet instant ?


    Ce n’était pas une question à laquelle il pouvait consacrer du temps ou de l’attention alors qu’il descendait cette pente abrupte, à trois cents mètres ou plus du fond de la vallée.


     


    Même avec un guide aussi sûr de lui que Titus, leur progression n’était pas rapide. Que Florimel fût blessée à la jambe les ralentissait, et T4b avait le vertige depuis qu’il n’avait plus l’impression de participer à une course virtuelle familière. Près de la moitié de la nuit s’écoula avant qu’ils ne perçoivent l’humidité du fleuve, même s’ils l’entendaient rugir depuis un bon moment déjà.


    Titus était avare de paroles, mais pendant les haltes qu’ils firent pour reconstituer leurs forces il leur parla un peu de sa vie, son enfance dans le Maryland en tant que fils d’un esclave affranchi et sa propre fuite vers l’ouest. Il avait passé la majeure partie de son existence d’adulte à convoyer du bétail – Paul ignorait qu’il y avait eu des cow-boys de couleur – mais Titus déclara qu’ils étaient des milliers dans tout le Sud-Ouest. Il avait mené des troupeaux de shorthorns venus du Texas jusqu’à la tête de ligne de Dodge City et il dilapidait sa paie dans cette ville quand le sol s’était mis à trembler.


    — Le truc le plus terrifiant qu’il m’a été donné de voir.


    Il était presque invisible sous le clair de lune, mais ses dents claires irrégulières apparurent lorsqu’il fourra rapidement une chique dans sa bouche.


    — Mais ce n’était rien, comparé aux centaines de types hurlants en tout point identiques qui ont déboulé au galop un peu plus tard. Tout vibrait, puis la terre s’est fissurée… et j’ai cru que nous allions nous enfoncer jusqu’au centre de la Terre, avant de comprendre que des montagnes sortaient du sol et se dressaient autour de nous comme des crotales. J’ai cru que c’était le Jugement dernier dont m’avait tant parlé ma maman. C’est d’ailleurs possible. C’est peut-être la Fin des Temps. J’suis pas le seul à le penser.


    Et c’est la stricte vérité, pour eux. Mais lorsqu’ils seront tous morts, ressusciteront-ils pour tout reprendre de zéro comme les habitants du Miroir ? Terreur n’a-t-il pas figé cette simulation dans un déclin permanent ?


    Titus disait vrai, les montagnes avaient poussé comme des mauvaises herbes. En approchant du fond de la vallée ils ne trouvèrent aucune colline, pas de pentes plus douces mais un chaos de rochers et de pierraille ceinturant la base des monts. C’était le passage le plus délicat de ce trajet car chaque pas risquait de provoquer un éboulis, et s’il avait remarqué le halo depuis un certain temps déjà ce fut seulement lorsqu’ils se retrouvèrent sur la berge boueuse du fleuve que Paul vit les feux de Dodge City.


    — Grands Dieux, qu’ont-ils fait ? demanda posément Florimel.


    — Ce qu’ils nous feront si vous ne la bouclez pas ! murmura Titus.


    Il leur fit signe de s’abriter dans un renfoncement où des rochers tombés des pentes s’étaient amoncelés pour former ce qui évoquait une enseigne géante de prêteur sur gages. De cette piètre cachette ils voyaient dans la grand-rue de Dodge City, de l’autre côté du fleuve et de l’étroite vallée, un grand feu dont l’énorme panache de fumée dissimulait les étoiles. Il y avait aussi d’innombrables incendies qui pointillaient les toits de la ville comme des guirlandes de sapin de Noël. Les ombres bondissaient et tourbillonnaient dans les rues teintes en rouge, et ils entendaient hurler en dépit de la distance.


    — Ils rasent la ville, murmura Paul.


    — Non. C’est comme ça depuis que ces démons s’en sont emparés, rétorqua Titus. Ça brûle, et ça brûle toujours, sans jamais tomber en cendres. La Fin des Temps.


    Il avait souligné ces mots d’un balancement de la tête.


    — Où devons-nous aller, plus exactement ? demanda Paul à Martine.


    Il s’était exprimé à mi-voix en sentant son cœur marteler sa poitrine, et il pouvait constater que la perspective de s’aventurer en un lieu aussi épouvantable affectait Florimel et T4b autant que lui.


    — Je l’ignore. Laissez-moi le temps de réfléchir.


    Elle se leva et s’éloigna en rampant sur quelques mètres, pour s’isoler de ses compagnons derrière un des gros rochers.


    — Je ne voudrais pas gâcher votre plaisir, mais je dois vous quitter, déclara Titus.


    — Attendez une seconde, l’implora Paul. Nous aurons sans doute quelques questions à vous poser…


    Des secondes qui s’éternisèrent, pendant que tous contemplaient à moins de cinq cents mètres la preuve de la justesse des propos de Titus : les flammes qui dansaient sur les toits et les fausses façades sans les consumer en dépit de leur fragilité apparente.


    — Inutile, dit Martine en revenant vers eux. Je ne capte rien… il y a trop d’éléments perturbateurs, trop de bouleversements. Terreur ne s’y serait pas pris autrement, s’il avait organisé tout cela pour me désorienter.


    — Alors que proposez-vous ? lança Florimel. Foncer tête baissée, comme si de rien n’était, serait de la folie.


    — On n’a qu’à suivre le fleuve, nous ! suggéra T4b. Construire un radeau et laisser le courant nous emporter loin de ce monde scannant.


    — Vous n’avez donc rien écouté ? répondit Martine à voix basse, tout en étant visiblement folle de rage. Il n’existe pas d’autre accès au lieu que nous cherchons. Si nous suivons le fleuve jusqu’à la porte suivante, sans nous faire occire en chemin par un monstre ou un autre, je doute que cette issue soit utilisable et – même si c’est le cas – nous risquons de nous retrouver en un lieu encore pire que celui-ci. Pour aller en Egypte nous devons impérativement découvrir son accès, qui doit d’ailleurs être très proche.


    — Dites plutôt découvrir ceux qui vont nous zapper, marmonna T4b sans insister pour autant.


    — En quel genre d’endroits avons-nous jusqu’à présent trouvé des portes ? Dans des labyrinthes, des catacombes…


    — Les mines ! suggéra Florimel. Il y en avait dans les hauteurs de la montagne. Seigneur, je n’ai pas le courage de remonter là-haut !


    — Les cimetières, ajouta Paul. Là où les morts reposent. C’est certainement attribuable au sens de l’humour bien particulier des membres de cette Confrérie.


    Il s’autorisa un pâle sourire et se tourna vers Titus, qui les observait avec étonnement et fascination.


    — Y a-t-il un cimetière, ici ?


    — Ouaip, juste à l’extérieur de la ville, au nord-ouest ! De ce côté.


    Il désigna un point, sur l’autre berge du fleuve, dans les ténèbres qui s’étendaient sur la gauche de l’agglomération embrasée.


    — Un truc avec un nom idiot, la Colline des Bottes, un truc comme ça.


    — J’en ai entendu parler, déclara Paul. Pouvons-nous traverser le fleuve et nous y rendre directement ?


    Il regarda ses compagnons.


    — Ça nous éviterait de pénétrer dans la ville.


    — J’ignore quelle folie vous envisagez de commettre, mais je sais que vous n’atteindrez jamais la Colline des Bottes en contournant Dodge City par ce côté. Quand les montagnes sont sorties de terre, les berges du fleuve se sont affaissées et c’est désormais un marais où grouillent des serpents aussi gros qu’une couverture de selle enroulée et aussi longs qu’un attelage de vingt mules, sans parler des moustiques grands comme des faucons. (Il haussa les épaules.) J’ai conscience que ça n’a aucun sens, ces serpents, coyotes et Dieu sait quoi encore qui sortent de terre comme ça… Des choses que personne n’avait vues auparavant. Et c’est pour ça que je pense au Jugement dernier.


    — Nous connaissons ces reptiles, car nous en avons eu un aux trousses, répondit Paul. Et en passant du côté opposé, par l’est ?


    — C’est pas non plus une bonne idée. Juste à la sortie de la ville, l’Arkansas plonge dans le vide… comme ça ! (Il inclina ses longs doigts, pour les positionner pratiquement à la verticale.) Une cataracte sacrément impressionnante, dans un canyon si profond qu’il y fait nuit même à midi. La gorge se poursuit sur des kilomètres, dans cette direction. Pourquoi est-ce qu’on moisit sur ces montagnes au lieu de filer loin d’ici le plus vite possible, d’après vous ? Z’auriez dû écouter Masterson, quand il vous a dit de vous tenir tranquilles. C’est un type bien, et il a plus de jugeote que la plupart. Sur ce, faut que je vous laisse. J’ai aucune envie de m’éterniser si près de ces démons.


    Il se leva, et Florimel intervint d’une voix vibrante de panique.


    — Attendez ! On ne pourrait pas simplement… emprunter le pont ?


    — Bien sûr que si, ma petite dame ! Surtout si vous êtes impatiente de perdre votre scalp. Une douzaine de ces abominations y montent la garde, de jour comme de nuit. Mais si vous n’êtes pas pressée de mourir, je vous conseille de traverser à gué à une centaine de mètres de ce côté du pont. L’Arkansas est paisible et peu profond, en cette période de l’année, même avec tous ces chamboulements.


    Il leur adressa un salut ironique puis repartit dans les ténèbres, aussi silencieux qu’un oiseau planant dans le ciel.


    — Ils sont tous convaincus que nous n’irons pas loin, déclara Paul.


    — Et ils sont probablement dans le vrai, gronda Florimel.


     


    S’ils ne leur arrivèrent jamais plus haut que la poitrine, les flots chauds et huileux de l’Arkansas avaient un je-ne-sais-quoi de sinistre. Il y avait même dans les profondeurs un courant qui tentait de leur faire un croche-pied en dépit de sa paresse, tel un jeune mendiant qui aurait jeté son dévolu sur un passant et refuserait de le laisser repartir.


    Paul découvrit qu’il s’interdisait d’y penser, pas seulement à cause d’une sensation déplaisante mais parce qu’il imaginait qu’un grand nombre de créatures répugnantes originaires des marécages approchaient entre deux eaux.


    Ils longeaient la berge illuminée par d’autres feux et voyaient, loin sur leur droite, de vastes enclos destinés à recevoir le bétail devant être expédié par train vers les abattoirs d’une grande ville. Malgré l’heure tardive, tout laissait supposer que les doubles de Terreur procédaient à des marquages au fer rouge, même si les cris inarticulés mais aisément reconnaissables indiquaient que leurs victimes n’étaient pas des ruminants.


    Toutes les voix n’exprimaient cependant pas de la souffrance. Pendant qu’un chœur de hurlements et de rires se répercutait hors des corrals, Paul vit Martine trébucher et manquer choir dans les flots. Il la retint par le bras.


    — Réentendre sa voix… murmura-t-elle en gardant les yeux clos comme si elle avait eu la possibilité de se rendre sourde en accentuant sa cécité. Multipliée, renvoyée de tous côtés sous forme d’échos…


    — Ce n’est qu’une illusion. Comme vous l’avez souvent dit, nous n’avons affaire qu’à de pâles copies. L’original ne peut pas être ici.


    Est-ce bien la vérité ? se demanda-t-il néanmoins. N’est-ce pas un pieux mensonge ? N’y a-t-il pas un nouveau shérif, à Dodge City ?


    À une douzaine de mètres de la berge, Martine se retint une fois de plus à son bras. Paul crut un instant que la situation était devenue pour elle insoutenable, mais s’il lisait de la tension sur son visage elle scrutait les alentours en restant attentive.


    — Titus a dit vrai, siffla-t-elle. Il y a des hommes, sur le pont.


    — C’est pour cette raison que nous devons barboter, répondit Paul qui fit néanmoins signe à T4b et Florimel de s’immobiliser.


    — Mais il y en a aussi sur l’autre berge, ajouta-t-elle. Ils ne sont pas suffisamment proches pour que nous puissions les entendre, mais je perçois leur présence. Si nous sortons du fleuve, nous nous jetterons dans la gueule du loup.


    — Alors, que faut-il faire ?


    Paul peinait à maîtriser son désespoir. Cris de souffrance et de terreur parcouraient la vallée, résonnant faiblement entre les montagnes.


    — Nous ne pouvons pas revenir sur nos pas !


    — Prenez vers l’ouest, décida Martine. Restez dans l’eau, passez sous le pont. Nous serons plus proches du secteur de la ville que nous souhaitons atteindre… nous n’aurons pas à progresser à découvert sur une distance aussi importante.


    — Vous avez déclaré qu’il y avait des individus sur le pont ! murmura Florimel en se penchant vers elle. Ne risquent-ils pas de nous entendre ?


    — Nous n’avons pas le choix.


    Mais nul ne bougea.


    Leur halte s’éternisait et Paul finit par comprendre, avec surprise, que tous attendaient sa décision. Il se tourna et repartit en pataugeant.


    Ils étaient proches du pont, quand il aperçut sur son tablier diverses silhouettes se découpant contre la clarté des incendies, mais il fut soulagé de constater que tous étaient regroupés du côté de l’agglomération. Il repartit vers le milieu du fleuve, une dépression où l’eau huileuse lui arrivait au niveau du torse, et encore plus haut pour les deux femmes. Le pont de bois était large et bas, mais assez élevé pour leur permettre de passer au-dessous. Paul pénétra dans les ombres qui se refermèrent sur lui comme un poing.


    Il n’avait pas atteint le centre du tablier qu’il entendit des pas sonores à son aplomb. Il se figea sur place, en espérant que ses compagnons en feraient autant. Le plancher craqua comme d’autres hommes venaient rejoindre le premier. Paul jura en pensée, car ils paraissaient s’être regroupés exactement au-dessus de sa tête. Les doubles de Terreur les avaient-ils repérés ? Sans doute attendaient-ils qu’ils sortent des ténèbres pour les cribler de flèches, comme des poissons dans une mare peu profonde.


    Il se redressait, et le pouls qui s’emballait dans ses tempes lui donnait l’impression d’être un punching-ball qui encaissait une grêle de coups, lorsqu’il entendit un grand éclaboussement à seulement quelques mètres de là. Une chose invisible se déplaçait à côté d’eux… un de leurs adversaires qui avait sauté dans l’eau pour découvrir de quoi il retournait ? Paul sortit son arme d’une poche intérieure de sa combinaison et veilla à la tenir au sec, n’osant pas tirer mais terrifié à la pensée d’affronter à mains nues un individu aussi musclé et fort que le captif vu dans la grotte.


    — Que… murmura Florimel, sans aller jusqu’au bout de sa question.


    Il y eut un grondement dans les hauteurs, une explosion si inattendue et puissante que Paul crut un instant avoir pressé par inadvertance la détente. Le coup de feu résonnait toujours quand une chose lourde et massive le heurta. Déséquilibré, il fut repoussé sur le côté. S’il n’avait pas été renvoyé vers un de ses compagnons, sans doute se serait-il retrouvé sous l’eau avec son arme. Les individus présents dans les hauteurs beuglaient et riaient, ce qui couvrit les petits cris de frayeur des amis de Paul lorsqu’ils virent une énorme créature nager juste devant eux.


    — Un serpent ! siffla Martine, un son que la peur rendait également ophidien.


    T4b poussait un cri étouffé quand la queue du reptile balaya l’air et le fit choir à la renverse. Paul pataugea jusqu’au moment où il put saisir le bras du jeune homme qui se débattait. Florimel l’imita et ils joignirent leurs forces pour remonter à l’air libre l’adolescent qui sanglotait et faisait des bulles.


    — Ne bougez pas ! murmura Martine. Silence !


    T4b eût sans doute aimé en discuter, mais cracher l’eau qu’il avait avalée l’accaparait. Si le serpent brassait toujours les flots à proximité, il s’éloignait comme s’il leur avait donné des coups de queue sous l’effet de la panique et non pour les attaquer. Lorsqu’il se retrouva en pleine lumière, à l’est du pont, Paul en eut la chair de poule. La créature qui l’avait percuté était presque aussi grosse que le train de mine qu’ils avaient fui dans les montagnes.


    Il y eut une douzaine d’autres coups de feu, des balles qui criblaient les flots en sifflant autour de l’énorme cylindre ondoyant. Les hommes présents dans les hauteurs hurlaient de joie en assouvissant leur soif de sang.


    — Pour l’amour de Dieu, fit Martine. Allons-y, allons-y !


    Pendant qu’elle s’éloignait en pataugeant, Paul reprit le bras de T4b pour aider Florimel à le traîner vers la rive ouest. Derrière eux, le reptile blessé avait brassé l’eau qui se couvrait d’écume illuminée par les feux. À leur aplomb, les hommes sautaient sur les lattes de bois comme s’ils exécutaient une gigue endiablée tout en vidant leurs armes sur le serpent agonisant.


     


    Malgré un milieu de nuit aussi chaud qu’à l’intérieur d’un four, ce fut en frissonnant que Paul et les autres gravirent la berge dans les nappes d’ombre s’étendant à une centaine de mètres du pont. Tous restèrent prostrés plusieurs minutes dans la vase, le souffle court. Leurs adversaires célébraient toujours leur victoire, mais les détonations étaient désormais sporadiques.


    Ils prenaient sur eux-mêmes pour se relever et entamer l’ascension de la pente quand ils réentendirent les sons de la ville, des cris et des hurlements à peine humains, implorations larmoyantes, exclamations de joie et rires sataniques des destructeurs de la cité. Mais, à la grande surprise de Paul, il y avait également de la musique, un air qu’il aurait dû reconnaître, un morceau classique au rythme irrégulier joué sur un piano de bar. On aurait pu croire que quelqu’un avait mis en scène ces tortures et massacres et choisi la plus incongrue de toutes les bandes-son.


    Ne souhaitant pas apprendre trop de choses sur les événements qui se déroulaient à Dodge City, Paul précéda ses compagnons vers l’ouest sans tenir compte des mises en garde gestuelles de Martine, mais il découvrit rapidement que Titus avait une fois de plus dit vrai. Ils venaient d’atteindre un secteur marécageux et s’enfonçaient jusqu’aux genoux dans la vase qui tentait de les happer.


    Florimel se retrouva dans une situation encore plus délicate. Si T4b ne s’était pas tenu juste derrière elle, toujours occupé à cracher l’eau ingurgitée lors de son immersion, sans doute aurait-elle disparu sous la surface avant que Paul ou Martine ne remarquent son absence. Pendant que Tb4 la retenait, Martine – qui voyait bien plus de choses que les autres dans les ténèbres – trouva un bâton qu’elle tendit à l’autre femme. Lorsqu’ils la ramenèrent enfin dans un secteur plus stable, Florimel fut incapable de retenir ses larmes.


    — Je n’en peux plus, dit-elle. Je ne suis pas à la hauteur… J’ai déjà des difficultés à me déplacer en terrain régulier.


    Paul se tourna vers Martine.


    — D’accord, vous aviez raison et moi tort. Alors, que faisons-nous ?


    — Je ne sais trop quoi dire, car ce milieu altère ma perception, mais ce marais est très proche de la ville. Je suggère de regagner les rues et d’y rester, si nous ne voulons pas finir dans les sables mouvants.


    Paul garda les yeux clos et inspira à pleins poumons.


    — Entendu. On y va.


    Ils revinrent prudemment jusqu’au point où ils étaient sortis du fleuve. Ils avaient de nouveau Front Street devant eux, avec ses maisons consumées par un incendie perpétuel. Un quart de mille plus à l’est un énorme feu de joie brûlait au milieu de la chaussée, entre la voie ferrée principale et son embranchement, et d’innombrables silhouettes noires tournaient autour en titubant pour célébrer une folie destructrice qui se poursuivait depuis de nombreux jours. Mais si la plupart des individus qui avaient dévasté la ville semblaient s’être regroupés en ce lieu, des douzaines d’autres allaient et venaient en chancelant non loin de l’endroit où Paul et ses compagnons attendaient dans les ombres qu’un miracle se produise et leur permette de traverser cette large artère sans se faire repérer.


    Si tous les bâtiments en flammes de Front Street étaient toujours debout, quelques façades effondrées révélaient l’intérieur des demeures aux regards horrifiés des visiteurs, un peu comme des dioramas dans un musée… en l’occurrence un musée des horreurs. Dans les saloons, des femmes aux yeux énucléés et aux jambes écorchées dansaient sur des scènes qu’elles partageaient avec des flammes, esquivant avec lassitude les bouteilles et objets tranchants que leur lançaient les Terreurs dupliqués de l’assistance. Des hommes à la gorge tranchée, ensanglantés comme des biches préparées pour le fumoir, étaient suspendus la tête en bas aux lustres. D’autres corps s’empilaient dans les rues, même si quelques-uns avaient été appuyés contre les immeubles ou juchés sur des branches pour reconstituer de macabres tableaux. Les Terreurs vacillaient, buvant du tord-boyaux à la cruche, pour certains si ivres qu’ils rampaient dans le caniveau en aboyant tels des chiens ou dansaient sans faire cas du vomi qui maculait leur bouche et leur poitrine.


    Rien de tout ceci n’est réel, tenta de se convaincre Paul. C’est comme dans un NetShow… non, même pas ! Ce ne sont pas des acteurs, seulement des pantins. Quand toutes les odeurs et tous les sons étaient si réalistes, s’en persuader était d’autant plus difficile que ceux qui perpétraient de telles abominations avaient la possibilité de les lui infliger et même de le tuer.


    Plus loin dans la rue, un Terreur fit rouler un baril dans le grand feu de joie avant de contempler en restant bouche bée l’explosion des munitions qu’il contenait. Quelques secondes plus tard l’imprudent était déchiqueté par le plomb qui volait de toutes parts, mais plusieurs de ses semblables se précipitèrent vers le brasier, enthousiasmés par le vacarme. Certains s’aventurèrent sous la grêle de projectiles qui filaient au hasard, mais les autres durent trouver ce spectacle désopilant car ils se réunirent en cercle autour du feu de joie en poussant des hurlements débridés.


    Paul décida de mettre cette diversion à profit et fit signe à ses compagnons d’avancer à découvert dans la grand-rue. Ils se dirigèrent sans bruit vers la ligne de chemin de fer qui suivait le centre de Front Street, en essayant de ne pas s’intéresser aux cadavres – principalement féminins – ligotés sur les rails. Il ne restait quoi qu’il en soit plus grand-chose à voir, car un des envahisseurs avait pris les commandes d’une locomotive pour effectuer d’innombrables allers-retours sur la voie avant de s’en lasser et d’incendier cette machine. Son épave était toujours sur les rails, tel le squelette calciné d’un gros monstre marin, et elle leur permit de se dissimuler aux regards de quiconque se tournerait vers eux… avant que la puanteur des corps mutilés ne les chasse de cet abri.


    Ils avaient presque atteint la sécurité offerte par les ombres de l’extrémité de la rue quand Martine ralentit le pas et agrippa le bras de Paul. S’ils étaient loin du feu de joie et des Terreurs qui dansaient tout autour, Paul et ses compagnons étaient toujours à découvert. Conscient qu’ils risquaient d’être aperçus d’un instant à l’autre, Paul avait les nerfs à fleur de peau quand Martine lui dit :


    — N’allez pas de ce côté, empruntez une rue transversale.


    Il avait retenu la leçon et ce fut sans discuter, bien que son instinct lui hurlât de s’en abstenir, qu’il changea de direction et repartit vers le centre avant de prendre au nord une petite rue bordée par un bâtiment de deux étages. Sa façade, sur laquelle on pouvait toujours lire « Wright, Beverley & Co. » n’avait pas fini de se consumer. Ils venaient de laisser derrière eux la rue principale quand des cavaliers arrivèrent avec fracas du côté vers lequel Paul et ses compagnons s’étaient jusqu’alors dirigés, une petite troupe de Terreurs ivres montés sur des chevaux mutants. Ils passèrent en hurlant devant la ruelle où les fuyards s’étaient plaqués contre le mur latéral de l’immeuble.


    La musique était ici plus sonore que partout ailleurs, un peu comme s’ils se trouvaient à côté des haut-parleurs d’un parc d’attractions infernal, mais il y avait dans ces sons indécis une chose qui donnait à Paul envie de faire demi-tour pour regagner la rue principale malgré tous les dangers qui les y attendaient. Mais la logique remporta cet affrontement et ils s’éloignèrent de Front Street pendant que les notes de piano allaient crescendo puis decrescendo.


    — Mozart, murmura Martine. Il m’a dit qu’il aimait Mozart.


    Paul n’eut pas à lui demander de qui elle voulait parler.


    Ils suivaient rapidement la rue transversale, en essayant de ne pas sortir des ombres, quand Paul vit finalement le pianiste. Il se trouvait dans ce qui avait pu servir d’arrière-salle à un des saloons donnant dans la grand-rue, un lieu où les cow-boys et les joueurs ayant de l’argent plein les poches avaient pu s’isoler avec les professionnelles de la ville… avant qu’une explosion n’emporte la quasi-totalité du pan de mur et toute l’intimité qu’il avait procurée.


    Le pianiste était un vieux Noir, même si sa peau avait viré au gris, entouré par des doubles de Terreur figés sur place par l’ivresse ou la fascination que leur inspirait cette interprétation pervertie d’une œuvre de Mozart. Paul trouva les ratés dans l’exécution de ce morceau bien plus logiques quand il constata que le pianiste cul-de-jatte avait été ligoté sur son tabouret avec du fil de fer barbelé, et qu’il se dressait tel un voilier encalminé dans une flaque en expansion de son propre sang.


    Ce fut au tour de Paul de trébucher, pris de haut-le-cœur, et de devoir être aidé par les autres.


    Il leur fallut de longues minutes pour se faufiler d’une maison à la suivante, alors que les fumées âcres des incendies agressaient leurs yeux, que les cris des agonisants et des blessés qui imploraient qu’on les achève les assourdissaient… une interminable visite des enfers. Paul devait prendre sur lui-même pour ne pas s’arrêter. Il assimilait les moindres zones d’ombre à des oasis de quiétude, car il avait l’impression d’être épié par des centaines d’individus dans chaque espace dégagé.


    Heureusement que nous arrivons plusieurs jours après le début de ce massacre, se dit-il en luttant pour reprendre haleine dans les profondeurs enfumées d’une écurie en flammes. Dieu merci, ces clones de Terreur se sont vautrés dans ces abominations au point de ne plus tenir debout. Il s’interdisait de penser aux centaines d’habitants de Dodge City auxquels ils devaient de bénéficier d’une chance pareille.


    Ils avaient traversé une deuxième rue et formaient un petit groupe tremblant pelotonné dans l’embrasure d’une porte, en face des ruines du siège d’un quotidien local, quand Paul remarqua ce qu’il prit pour des tas de peaux de bêtes jetées sur la chaussée en terre battue. Il venait d’identifier en eux les restes d’autres habitants de la ville – passés entre les rouleaux de la presse d’imprimerie qui avait broyé leurs os en les aplatissant, ce qui valait à un de ces malheureux d’avoir la manchette « Dodge City souhaite la bienvenue à ses visiteurs ! » imprimée en travers de son corps étalé –, quand Martine réclama le silence d’un geste. Une mesure d’ailleurs superflue, étant donné que tous avaient le souffle coupé.


    — Par là, chuchota-t-elle finalement. Ça n’a duré qu’une fraction de seconde, mais je… je l’ai senti.


    — Senti quoi ?


    Horreur et épuisement avaient expurgé la voix de Florimel de toute intonation.


    — Une porte, je crois.


    Ce qui parut réveiller T4b.


    — Où qu’on s’tire, ce sera mieux qu’ici.


    Ils la suivirent le long des bâtiments éventrés puis vers l’ouest dans Walnut Street. Derrière eux, la musique ralentissait comme celle d’un gramophone dont il aurait fallu tourner la manivelle. Ils repartaient en titubant dans les ombres du secteur ouest de la ville quand Paul constata que la lune grimpait au-dessus des cimes des montagnes, comme si ses habitudes avaient été bouleversées par ces changements cataclysmiques.


    — Par là ! haleta Martine.


    Ne plus être entouré de maisons en flammes s’accompagna d’un tel soulagement que Paul crut sentir l’obscurité le recouvrir comme un voile frais et humide. Ils se dirigèrent vers le nord-ouest le long du marécage, en pataugeant dans la boue qui adhérait à leurs pieds et les privait de stabilité, mais cela leur paraissait mille fois préférable à ce qu’ils laissaient derrière eux. Même quand une bestiole bourdonnante aussi grosse qu’un rat se posa sur l’épaule de Martine, la faisant crier et choir, Paul estima qu’ils avaient fait le bon choix. Il contraignit la créature à lâcher prise avec la nonchalance propre au désespoir, à l’épuisement absolu, avant de la tordre entre ses mains jusqu’au moment où elle éclata, perdit ses fluides vitaux et cessa de tressauter.


    — Là, hoqueta Florimel pendant que Paul aidait Martine à se relever. Je crois la voir !


    Elle désignait une éminence pâle située à cinq cents mètres de là, lustrée par le clair de lune au point d’évoquer le crâne d’un géant enterré à la verticale. Malgré leur profonde lassitude, tous s’élancèrent à petites foulées sur l’étendue glissante périlleuse.


    — Fenfen ! s’exclama T4b avec désespoir.


    Paul crut que l’ado avait fait une chute, mais il constata en se tournant que T4b s’intéressait à un nuage de petits feux qui venaient de se détacher de l’immense brasier de Dodge City.


    — Des torches ! Ils nous ont pris en chasse, eux !


    Paul saisit le bras de l’ado et ils repartirent, d’un pas vacillant mais rapide.


    — Vite ! Ils nous ont repérés !


    Le sol était plus sec et donc plus stable, autour de la Colline des Bottes, et ils piquèrent un sprint sitôt qu’ils l’atteignirent. Paul trébucha et le sol grimpa à sa rencontre pour le percuter comme un poing, et ce fut cette fois T4b qui l’aida à se remettre debout.


    L’exiguïté du cimetière situé au sommet de l’éminence le surprit, seulement deux douzaines de croix de bois et quelques stèles en pierre très modestes sur un sol irrégulier. Il y avait plus de cailloux que de monuments, ici. En plus de l’herbe à bison, l’unique élément du paysage plus haut que Paul était un frêne élancé avec un nœud coulant suspendu sous une longue branche : une potence.


    — Où est-elle ? demanda Florimel. Je parle de la porte.


    Martine pivotait lentement sur elle-même, telle une antenne de radar balayant les cieux.


    — Je… je n’arrive pas à le déterminer. Elle n’a pas réagi à mes instructions et je ne vois ici rien d’assez gros pour la dissimuler. Une tombe…


    — Dites-le, si vous voulez que je creuse ! fit T4b en se penchant pour gratter le monticule le plus proche tel un chien surexcité. Faut calter… et vite !


    Les torches se rapprochaient rapidement, et Paul pouvait désormais constater qu’il y en avait plus d’une douzaine, tenues par des Terreurs chevauchant les étranges montures locales. Ces guerriers allaient s’engager sur la colline, aucunement ralentis par le pas bizarre de leurs pseudo-chevaux, et Paul sentit l’apathie l’envahir. Il sortit de sa poche le revolver de Ben Thompson, qui lui parut aussi pesant qu’une ancre.


    — Taisez-vous, Javier ! s’emporta Martine. Laissez-moi me concentrer.


    Paul se baissa sur un genou et tenta de stabiliser sa main. Le Terreur de tête entamait l’ascension de l’éminence. Paul fit de son mieux pour viser, en regrettant pour la première fois de sa vie de ne pas avoir été un de ces petits garçons que les armes fascinaient. Il attendit le plus longtemps possible, et il suait tant que son index glissait sur la détente ; puis, quand le cavalier fut à moins de vingt mètres, il tira.


    Par un hasard inouï ou une caractéristique du programme de la simulation d’origine qui attribuait peut-être des points d’adresse supplémentaires aux visiteurs, il atteignit le cheval-singe et l’envoya s’étaler sur le sol. Sans doute roula-t-il sur son cavalier, car celui-ci ne se releva pas quand l’animal s’immobilisa au terme d’une longue glissade, les pattes battant l’air. Les autres Terreurs virèrent pour tourner au galop autour de la colline, en hurlant leur colère ou leur impatience, ravis de cette distraction. Bon nombre brandissaient des fusils et des pistolets, et leurs projectiles passaient en sifflant près de Paul qui plongea sur le sol, aussitôt imité par Florimel et T4b. Seule Martine resta debout.


    — Que faites-vous ? lui cria-t-il. Baissez-vous !


    — Mais bien sûr ! s’exclama-t-elle pendant que des balles traçaient des sillons dans l’herbe autour de ses pieds. J’aurais dû le remarquer plus tôt !


    Elle s’élança vers l’arbre.


    — Il ne peut pas y avoir une potence sur une terre consacrée, expliqua-t-elle.


    Fou d’angoisse pour elle, Paul se leva et ouvrit le feu pour tenter d’attirer l’attention des Terreurs qui galopaient autour de la colline, leur faire oublier cette cible si facile, mais la chance l’avait abandonné. S’il crut voir un des porteurs de torches reculer sur sa selle, sans doute rata-t-il tous les autres. Il regarda par-dessus son épaule et vit Martine tendre le bras vers la corde qui pendait de la potence, tirer du bout des doigts le nœud coulant, comme pour le passer autour du cou d’un condamné. Une lumière dorée en jaillit et, quelques secondes plus tard, l’ouverture qui venait d’apparaître était plus grande qu’elle, allant du sol jusqu’au nœud du sommet de la partie coulissante. T4b et Florimel couraient déjà vers elle, courbés en deux. Paul se tourna pour voir les cavaliers le charger, entendre leurs cris s’élever comme les aboiements d’une meute pendant la curée. Il tira sa dernière cartouche, jeta le revolver déchargé vers les lueurs éblouissantes des torches puis sprinta vers ses amis.


    Martine, qui l’avait attendu, agrippa son bras et le fit plonger avec elle dans ce halo à la fois glacial et doré.


     


    Paul chut sur de la roche et, un court instant, il crut que leurs poursuivants avaient franchi la porte avec eux car il voyait des lueurs vacillantes de toutes parts.


    Rassuré par le silence qui régnait en ce lieu, il finit par s’asseoir. Les torches en question étaient fichées dans des supports muraux le long d’un mur de pierre, si grand qu’il éclipsait même les étoiles de ce ciel d’encre. Il s’agissait d’un pylône couvert de fresques au style plein de raideur propre à l’Egypte ancienne, des portraits colorés d’humains et de dieux à tête d’animaux.


    Il se leva, en se palpant pour s’assurer qu’il n’avait rien de cassé, mais il ne découvrit que quelques écorchures aux genoux et des accrocs dans sa combinaison. Près de lui, Martine, Florimel et T4b se relevaient également. Le silence, presque palpable face à cette muraille monumentale, n’était troublé que par la respiration sifflante de ses compagnons.


    — Nous avons réussi, murmura Paul. Mes félicitations, Martine.


    Elle n’eut pas le temps de répondre qu’une silhouette apparaissait à l’angle de l’édifice, un être démesuré mais aussi discret qu’un chat. D’un bond, il fut devant et au-dessus d’eux, un géant ayant un corps de lion et une tête d’humain. Par endroits raccommodé à gros points comme une vieille poupée de chiffon, le sphinx perdait de tous côtés son rembourrage de sable. Ses paupières avaient été cousues.


    — Vous avez pénétré dans l’enceinte sacrée, proclama-t-il d’une voix si grave et puissante qu’elle ébranla les pierres. Vous êtes dans le Temple d’Anubis, Seigneur de la Vie et de la Mort. Vous avez violé ce lieu !


    Paul eut fort à faire pour contraindre les mots à sortir de sa bouche, tant la taille de cette créature le terrifiait.


    — N-n-nous ne… voulions…


    — Vous avez violé ce lieu.


    — Courez ! décida Paul en faisant demi-tour.


    À peine avait-il effectué trois pas que quelque chose entrait en collision avec lui, l’équivalent d’un train de marchandises gainé de velours qui l’expédiait dans les ténèbres.

  


  
    


    CHAPITRE 25

    

    Le pont caché


    INFORÉSO/INTERACTIVITÉ : CGN, Hr 07 : 00 (Eur, AmNor) – « ÉVASION ! »


    (visuel : Zelmo sur une corniche)


    COMM : Nedra (Kamchatka T) et Zelmo (Cold Wells Carlson) fuient l’Académie de l’île de Fer, mais des hommes du Seigneur Lubar (Ignatz Reiner) utilisent leur rayon Dépresseur sur Zelmo qui est ensuite obsédé par des idées de suicide. Il s’agit là du dernier épisode d’ » Évasion » ! avant que son scénario ne fusionne avec celui de « Si moche ma Vie ». Recherchons 5 seconds rôles et 25 figurants pour tournage en extérieur par mauvais temps. Adressez vos C. V. à : CGN. EVASIMOCHMAVIE. CAST


     


     


    Ils se déplaçaient une fois de plus sur le fleuve au courant indolent, se propulsant avec une perche vers la berge opposée. Elle ne paraissait pas se trouver à plus d’un jet de pierre, mais après s’être échinés pendant très longtemps – Sam et Alazport d’une part, !Xabbu et Jongleur de l’autre – ils n’avaient pas l’impression de s’en être rapprochés.


    Ils finirent par ressortir les perches de l’eau, avant de se lever pour reprendre leur souffle. Désormais abandonné aux caprices du courant, le radeau dérivait paresseusement vers l’aval. Les prairies de l’autre rive, d’une banalité extrême et identiques à celles du côté du fleuve d’où ils venaient, commençaient à évoquer un continent mythique issu d’un lointain passé.


    — Il faut que quelqu’un plonge, déclara Jongleur. Il doit être possible d’aller à la nage là où une embarcation ne peut se rendre.


    Une intervention qui irrita Sam. Le vieil homme avait peut-être raison d’estimer que traverser le fleuve, au lieu de suivre sa berge, représentait l’unique moyen de gagner la contrée suivante, mais elle ne supportait pas ses intonations autoritaires.


    — Nous ne sommes pas vos larbins, marmonna-t-elle sans desserrer les dents.


    Quelque chose la heurta au creux des reins et elle pivota en ouvrant la bouche pour dire ce qu’elle pensait de lui à Jongleur, mais c’était !Xabbu qui venait de lui donner cette bourrade. Il lui adressa un regard lourd de sous-entendus dont elle ne saisit pas immédiatement le sens.


    Nous avions décidé de ne rien faire qui permettrait à Alazport d’identifier Jongleur, se souvint-elle avec gêne. Elle avait pendant des années tenu le rôle d’un voleur qui redoublait de discrétion pour pénétrer subrepticement dans les maisons des riches et des puissants du Pays du Milieu – ou plus exactement des riches et des puissants imaginaires de cette simulation – et elle avait failli révéler leurs secrets pour un motif futile. Penaude, elle baissa les yeux.


    — Il a raison, déclara Alazport. Nous n’aurons pas de certitudes avant que quelqu’un n’ait essayé. Je le ferais bien volontiers, si ma jambe me le permettait.


    D’un geste plein de panache il exprima son profond regret de ne pouvoir démontrer ainsi son héroïsme.


    Sam s’étonna que !Xabbu ne se porte pas volontaire. D’ordinaire, le petit Bushman insistait pour prendre la plupart des risques, sans laisser ses compagnons – et Sam moins que tout autre – faire quoi que ce soit de dangereux.


    — Je m’en charge, dit-elle en estimant qu’avoir au fil des ans passé tant de matinées à la piscine lui serait finalement utile.


    Elle espérait encore avoir la possibilité de le dire à sa mère. Rire avec elle d’une chose aussi merveilleusement banale que nager s’accompagna d’une nostalgie qui lui serra la gorge.


    — Attendez, je ne sais pas… commença !Xabbu.


    — Ne vous tracassez pas pour moi, je me débrouille pas mal.


    Sans laisser à l’inquiétude le temps de germer en elle, Sam leva les bras et sauta du radeau. Lorsqu’elle refit surface, elle put entendre Alazport et Jongleur pester contre les balancements que son plongeon avait imprimés au radeau.


    Sam eut un choc au contact de l’eau, qui était bien plus fraîche qu’elle ne s’y était attendue, et elle constata aussitôt que – bien que paresseux – le courant contrait sa progression. Nager était ici bien plus difficile que dans une piscine, mais après avoir à plusieurs reprises détendu les jambes sans méthode, elle se positionna convenablement pour se diriger vers la pente herbue et accueillante vue de l’autre rive.


    Deux minutes, estima-t-elle en évaluant la distance.


    Moins de cinquante mouvements des bras plus tard, elle concluait que le courant était bien plus fort qu’il n’en donnait l’impression ou qu’elle était soumise aux mêmes lois que le radeau. Elle sortit la tête des flots et opta pour la brasse, afin de regarder alentour, voir ce qui se passait. Elle fendait l’eau, luttait contre sa résistance, se propulsait indéniablement… sans que la terre ferme ne se rapproche pour autant. Rongée par la frustration, elle plongea sous la surface et descendit jusqu’au moment où ses doigts effleurèrent les herbes qui dansaient au fond du fleuve. Puis elle donna un coup de pied en mettant toutes ses forces à contribution et en se tortillant comme un ver. Elle était fière de sa musculature et elle ne renoncerait pas avant d’avoir tout tenté.


    Faute de pouvoir retenir plus longtemps sa respiration, elle détendit encore deux fois les jambes puis se laissa remonter vers la surface. La rive était toujours aussi éloignée. Saisie de dégoût, elle se tournait vers le milieu du fleuve pour chercher le radeau du regard quand un brusque élancement dans son mollet la fit grimacer.


    Quelque chose vient de me happer ! fut tout ce qu’elle eut le temps de penser avant de redescendre. Elle batailla pour se dégager en dépit de la souffrance qui l’empêchait de se servir de la jambe en question, avant de prendre conscience qu’elle n’était pas victime de l’attaque d’un prédateur aquatique mais d’une crampe. Ce qui ne changeait pas grand-chose à la situation. Elle ne pourrait rester longtemps à la surface, et ses efforts inutiles l’avaient épuisée.


    Elle voulut réclamer l’aide de !Xabbu, mais l’eau qui emplissait tant son nez que sa bouche ne lui permit d’émettre que quelques gargouillis. Elle ne pouvait détendre sa jambe, ni faire quoi que ce soit. Elle décida de se laisser flotter à la surface – et se remémorer que cette technique s’appelait le « noyé flottant » ne la rassura pas –, mais ce qu’elle ressentait dans sa jambe était insoutenable et l’eau recouvrait son visage.


    Elle venait de s’enfoncer sous la surface pour la deuxième fois quand quelque chose heurta son épaule. Elle saisit la perche tendue vers elle et l’agrippa comme si c’était la houlette de berger de son ange gardien. Ce qu’elle était, d’une certaine manière.


     


    — J’étais terrifié, Sam, déclara !Xabbu.


    Peu désireux de la laisser seule pour aller préparer un feu, il avait confié cette tâche à Alazport. Pelotonnée à côté des petites flammes, frissonnant toujours une demi-heure plus tard, elle ressentit de la gratitude envers l’homme à moustaches.


    — J’espérais, de toutes mes forces, que nous pourrions nous rapprocher de vous avec le radeau, déclarait !Xabbu. Oh, j’ai eu si peur !


    Sam en fut émue. Cette expérience semblait avoir été encore plus éprouvante pour lui que pour elle.


    — Je suis indemne, vous m’avez sauvée.


    Il se contenta de secouer la tête.


    — Nous voici bloqués, commenta Jongleur. Il est donc impossible de traverser le fleuve, que ce soit en bateau ou à la nage.


    Sam se concentra pour empêcher ses dents de claquer.


    — Mais il doit y avoir un pont. Ces petits animaux, si ce sont des animaux – ce Bulle Buggy et ses compagnons – en ont mentionné un, mais nous n’avons pas eu le temps d’en apprendre plus.


    Elle ne put s’empêcher de jeter un regard mauvais à Jongleur, dont l’emportement avait incité les autochtones à prendre la fuite. Elle crut lire de la culpabilité sur ses traits.


    Peut-être trouve-t-on un semblant d’humanité au tréfonds de son être, conclut-elle. Juste un peu. Naturellement, ce n’est peut-être que du regret pour avoir compromis ses chances de survie.


    — Mais il n’y a rien, ici, déclara Alazport. J’ai fait trois fois le tour de ce monde. Vous en avez effectué un complet, vous aussi. Avez-vous vu un seul pont ?


    — Rien n’est aussi simple, s’obstina Sam. Nous voyons l’autre berge, mais ça ne signifie pas que nous pouvons l’atteindre. Alors, dès l’instant où des choses inaccessibles sont visibles, pourquoi n’y aurait-il pas des choses invisibles mais accessibles ?


    Elle dut s’interrompre et répéter mentalement ce qu’elle venait de dire pour s’assurer que ce raisonnement était valable. Elle estima qu’il tenait la route, à quelque chose près.


    — Nous ne pourrons quoi qu’il en soit rien faire de plus aujourd’hui, dit !Xabbu dont l’expression inquiète n’avait pas disparu mais s’était modifiée, comme s’il prenait ses distances avec eux. Nous réfléchirons à tout ceci demain matin.


    Il se pencha pour toucher le bras de Sam.


    — Je suis heureux que vous soyez saine et sauve.


    — Seule ma jambe m’a fait souffrir, et ça va bien mieux, à présent.


    Elle sourit pour le réconforter, avant de se demander s’il était possible d’arriver à un tel résultat lorsqu’on claquait si violemment des dents.


     


    S’il s’inquiétait pour elle, !Xabbu ne se trouvait pas pour autant à ses côtés lorsqu’elle se réveilla en plein milieu de la nuit. Elle voyait les silhouettes d’Alazport et de Jongleur se découper contre la lueur des braises mourantes, mais il n’y avait aucune trace du petit homme.


    Sans doute est-il allé satisfaire ses besoins naturels, supposa-t-elle. Elle était sur le point de se rendormir lorsqu’elle se souvint qu’ils n’étaient plus soumis à la moindre contrainte de ce genre. Elle se redressa d’un bond. Risquer de le perdre et de se retrouver seule avec un ignoble vieillard et un gitan énigmatique était trop angoissant pour qu’elle pût l’envisager.


    Je ne veux plus vivre comme ça ! Je veux rentrer chez moi !


    Elle essaya de se détendre, d’imaginer ce que Renie ou Orlando auraient fait à sa place. Si !Xabbu était parti, elle devait le rechercher, tout simplement. Elle songea à réveiller leurs compagnons, pour y renoncer aussitôt. Elle réétudierait la question si elle ne relevait aucune trace de lui dans un rayon d’une centaine de mètres autour de leur campement.


    Elle sortait des braises un bout de bois enflammé qui lui servirait de torche, lorsqu’elle remarqua qu’elle n’était pas la première à avoir eu cette idée. À cent mètres de là un point orangé se découpait sur le velours noir des collines, et elle se dirigea vers lui à petites foulées.


    !Xabbu avait planté sa torche dans la terre meuble d’un tertre herbu. Il ne leva pas les yeux pendant son approche, et Sam sentait croître son angoisse quand il émergea finalement de ses rêveries et se tourna vers elle.


    — Tout va bien, Sam ?


    — Ouais, chizz ! Je me suis réveillée… et ne pas vous voir m’a inquiétée.


    — Désolé, fit-il en hochant la tête. Je croyais que vous dormiez trop profondément pour remarquer mon absence.


    Il s’intéressa de nouveau à la voûte céleste.


    — Ces étoiles sont vraiment bizarres. Je vois là un motif, mais je n’arrive pas à le graver dans mon esprit.


    Elle s’assit près de lui. L’herbe était humide, ce qu’elle remarqua à peine après sa mésaventure dans le fleuve.


    — Ne risquez-vous pas de prendre froid ? s’enquit-elle.


    — Je me porte comme un charme.


    Ils restèrent assis en silence pendant un bon moment. Sam résistait à la tentation de tenir des propos badins pour dissiper son angoisse. !Xabbu se racla finalement la gorge, un signe d’indécision si inhabituel de sa part qu’elle en eut la chair de poule.


    — Je… je vous ai causé un tort impardonnable, aujourd’hui, déclara-t-il.


    — Vous m’avez sauvée.


    — Je vous ai laissée plonger à ma place.


    — Pourquoi serait-ce toujours à vous de tout faire ? Vous êtes bien comme Renie… Vous considérez que prendre tous les risques est votre devoir.


    — Le fait est que l’eau me terrifie. J’ai failli périr dans un fleuve, là où j’ai grandi, être dévoré par un crocodile.


    — C’est épouvantable !


    Il haussa les épaules.


    — Ce n’est pas une raison pour vous avoir laissée faire ce dont j’étais incapable.


    — Vous n’avez aucune obligation. Absolument aucune. C’est complètement fenfen !


    — Mais…


    Elle se pencha vers lui, pour le contraindre à soutenir son regard.


    — Ecoutez. Vous m’avez tirée d’affaire une bonne douzaine de fois. Vous vous souvenez de ce qui s’est passé sur la montagne ? Comment vous nous avez permis de franchir ce passage si périlleux ? Vous avez réalisé bien plus que votre part, mais ça ne signifie pas que vos compagnons sont des incapables.


    Elle leva la main pour l’empêcher de répondre.


    — Orlando s’est sacrifié pour nous aider… pour me sauver. Comment pourrais-je me regarder dans une glace si je ne prenais aucun risque ? Si je restais assise comme… comme une princesse de conte de fées qui attend qu’un preux chevalier vienne la secourir. Je ne sais pas comment ça se passe dans le delta de l’Okabongo, si c’est bien comme ça que ça s’appelle, mais là d’où je viens ce serait maxi scannant.


    !Xabbu lui adressa un sourire empreint de nostalgie.


    — Renie parle de « stupidités d’un autre âge ».


    — Et elle le répétera quand nous la retrouverons, si vous ne changez pas d’attitude.


    Ce fut au tour de Sam de se dérider. Elle priait pour que ce soit vrai, bien qu’improbable. Renie et !Xabbu méritaient d’être réunis. Tant d’amour, tant d’obstination. Elle espérait qu’ils pourraient passer le reste de leur existence à tenter de déterminer lequel des deux était le plus entêté.


    — C’est pour ça que vous vous êtes isolé ? Parce que vous vous reprochez de ne pas avoir plongé, que vous vous sentez responsable de ma crampe ?


    — Il n’y a pas que cela. Quelque chose me tracasse, sans que j’arrive à déterminer quoi. J’ai à l’occasion besoin de silence pour réfléchir. Parfois, c’est insuffisant et il me faut danser.


    — Danser ?


    Elle n’aurait pas été plus surprise s’il lui avait annoncé qu’il envisageait de leur construire un vaisseau spatial.


    — C’est pour moi l’équivalent de… d’une prière. (Il indiqua d’un mouvement des doigts que le terme était inadéquat.) Mais je ne suis pas prêt. Je ne le ressens pas.


    Faute de savoir quoi dire, Sam se leva.


    — Préférez-vous rester seul ou regagner le campement avec moi ?


    !Xabbu retira la torche fichée dans le sol et l’imita, avec souplesse.


    — Il y a une autre chose qui me tourmente, avoua-t-il. Ne pas révéler qui est Jongleur à Alazport ne peut suffire.


    Sam se sentit rougir de gêne.


    — Désolée… Je me suis conduite stupidement…


    — Il est difficile, voire contre nature, de ne pas commettre des impairs de ce genre. C’est pourquoi nous devrions informer Jongleur de la haine que la Confrérie du Graal inspire à Alazport. Qu’il ne doit rien lui dire à son sujet, ne serait-ce que pour assurer sa propre sécurité.


    — Je trouve tout cela très étrange. Rien ici n’est réel, il faut se méfier de tout. Enfin, presque tout. (Elle donna un coup de coude à !Xabbu, en signe de connivence.) C’est un peu comme… Je ne sais pas. Un carnaval. Une mascarade.


    — Mais c’est une chose horrible, dangereuse tout autant qu’épouvantable.


    Ils atteignirent le campement et les silhouettes endormies de leurs compagnons, sans avoir rien ajouté.


     


    Sam consacra le jour suivant à chercher un moyen apparemment inexistant de franchir ce fleuve. Ils fendirent en pataugeant les étendues de roseaux bordant le fleuve, dans l’espoir de trouver un indice sur le moyen utilisé par la population autochtone pour traverser – empreintes de pas, vestiges de pont ou de quai – sans obtenir de résultat. Sam était déprimée, !Xabbu renfermé et songeur. Comme toujours, Jongleur restait taciturne, perdu dans ses pensées. Seul Alazport n’en fut apparemment pas affecté. Devenu un véritable moulin à paroles, il consacra la journée à parler de façon compulsive de ses aventures, de ses découvertes sur ce qui se dissimulait sous les apparences, des raccourcis reliant les mondes virtuels et de leurs portes invisibles. S’il fallait attribuer une grande partie de ses propos à de la vantardise, Sam était néanmoins impressionnée par l’étendue de son savoir. Depuis combien de temps cet homme errait-il en Autremonde ?


    — D’où venez-vous ? lui demanda-t-elle à brûle-pourpoint pendant qu’ils progressaient dans des eaux peu profondes.


    Ils revenaient d’un amoncellement de pierres ayant tout des vestiges d’une pile de pont mais dont l’origine était naturelle.


    — Je veux parler de l’endroit où vous étiez avant de vous retrouver dans la virtualité, précisa-t-elle.


    Il fronça les sourcils tout en utilisant un roseau pour déloger la vase accumulée entre ses orteils.


    — Je… je ne souhaite pas aborder ce sujet. Mais j’ai employé le temps passé ici bien mieux que quiconque. J’ai découvert des choses que les bâtisseurs de ces mondes croyaient dissimulées à jamais.


    — Ouais, répondit Sam qui n’avait aucun désir de l’entendre débiter une liste d’exploits interminable. Mais vu que vous n’avez pas trouvé comment traverser ce fleuve, tout le reste est sans grande importance.


    Alazport parut blessé dans son amour-propre. Sam en fut ennuyée car, contrairement à Jongleur, cet homme n’avait à aucun moment tenté de leur nuire. Elle décida de changer de sujet de conversation.


    — Il est vrai que vous avez fait de l’excellent travail, sur ce radeau.


    Même s’ils devaient sa flottabilité aux suggestions avisées de !Xabbu, ce qu’elle s’abstint de préciser.


    — Vous n’y êtes pour rien, si le système nous interdit de traverser.


    Ce qui parut le détendre.


    — Etes-vous un tzigane authentique ? ajouta-t-elle.


    Sa réaction fut brutale.


    — Qui vous a dit une chose pareille ?


    Sam dut prendre sur elle-même pour ne pas regarder !Xabbu, qui s’entretenait avec Jongleur à une trentaine de pas au-delà des hauts-fonds marécageux.


    — Personne… Je… je croyais vous l’avoir entendu déclarer, balbutia-t-elle en s’adressant des reproches. J’ai également pu le penser à cause… à cause de vos moustaches.


    Il tapota l’attribut pileux en question comme si c’était un animal qu’il voulait rassurer.


    — Les gitans, c’est faux culs, voleurs et compagnie, alors qu’Alazport est un explorateur. Ne vous méprenez pas, quand je vous raconte mes aventures. Je suis un prisonnier. J’ai le droit de découvrir un maximum de choses, de prendre à mes ravisseurs tout ce qui peut m’être utile.


    — Excusez ma méprise.


    — Vous devriez prêter un peu plus attention à ce qu’on vous dit. (Il la considéra durement.) Nous sommes en un lieu où il convient de peser ses mots en présence d’inconnus.


    Une déclaration que Sam ne put qu’approuver.


    Une autre heure de recherches infructueuses s’écoula avant qu’une opportunité de s’entretenir avec !Xabbu loin de toute oreille indiscrète se présente. Il était venu la rejoindre pour battre une dernière étendue de roseaux. Alazport et Jongleur avaient jeté l’éponge et s’étaient assis sur une des buttes pour les regarder.


    — Je suis bien trop bavarde, dit-elle après avoir tout expliqué. Je ne sais pas la fermer.


    !Xabbu parut déconcerté.


    — Vous vous faites trop de reproches, tout comme moi la nuit dernière. Peut-être avons-nous appris quelque chose, même si je ne saurais définir quoi. Je trouve par exemple étrange qu’il tienne de tels propos alors qu’il rabâchait sans cesse qu’il était un romanichel, comme si c’était sa plus grande fierté.


    Le petit homme écarta un rideau de joncs qui se balançaient pour constater que ce qu’ils avaient pris de loin pour les ruines d’une cabane n’était qu’un enchevêtrement de troncs déracinés et empilés les uns sur les autres par une tempête.


    — Il n’est pas le seul à faire des cachotteries sur son passé.


    — Je ne sais pas trop. Il n’était ni effrayé ni nerveux, ce qui serait mon cas si quelqu’un savait sur moi des choses que je ne veux pas divulguer. Il était simplement… mécontent.


    Elle regarda l’éminence sur laquelle Jongleur et Alazport bavardaient, ou semblaient bavarder, ce qui la mit aussitôt mal à l’aise.


    — Prenez ce vieux salopard, là-haut ! C’est sa faute si nous ne pouvons trouver personne à qui demander comment traverser le fleuve !


    Que Jongleur en soit ou non responsable, ils n’avaient pas revu un seul autochtone depuis qu’il avait effrayé Grignotin et les siens.


    — C’est possible. Mais ils ont également pu gagner un lieu moins dangereux.


    — Peut-être. Que peuvent-ils bien se raconter, ces deux-là ?


    !Xabbu  redressa la tête.


    — Ça, je l’ignore. J’ai informé Jongleur qu’Alazport risquait de devenir violent, s’il découvrait son identité. Je doute par conséquent qu’il la lui révèle.


    Le temps de ressortir de la vase et d’entamer l’ascension du tertre herbu, Alazport s’était levé et écarté de l’homme le plus vieux et le plus riche du monde. Dressé à la cime de l’éminence, il leur tournait le dos lorsqu’ils le rejoignirent.


    — Venez, venez ici ! cria-t-il en pivotant soudain vers eux. Regardez ça !


    Sam et !Xabbu pressèrent le pas sur les derniers mètres.


    — Regardez, répéta Alazport. Vous voyez ça ?


    — Oh, non ! murmura Sam en frissonnant. Tout s’efface !


    Les collines lointaines n’étaient plus que des contours spectraux, de vagues reflets du soleil, des indicateurs brumeux de l’emplacement qu’auraient dû occuper des éminences plus matérielles. Même de grands secteurs de la plaine semblaient être aussi transparents que du verre. Sam regarda de tous côtés, prise de panique, mais le fleuve et ses berges étaient toujours là et le tertre qu’ils avaient sous leurs pieds possédait toujours une solidité rassurante.


    — Tout disparaît, murmura Alazport. Qu’est-ce que ça signifie ?


    Et, pour la première fois, Sam perçut dans sa question ce qu’elle assimila à de la frayeur.


    — Ça signifie que le temps presse, déclara Jongleur en venant les rejoindre.


    Il prenait soin de garder une expression neutre, mais sa voix était moins posée qu’à l’accoutumée.


    — Cette simulation agonise.


     


    !Xabbu la réveilla d’un léger contact sur le bras.


    — Je vais m’absenter du campement et je n’ai aucune envie de vous laisser seule avec ces individus, murmura-t-il.


    Ce fut en dormant toujours à moitié que Sam se leva et lui emboîta le pas. Les étoiles étaient plus brillantes que jamais, comme désireuses d’exprimer le chagrin que leur inspirait la disparition de ce monde.


    Lorsqu’ils atteignirent la cime de la colline la plus proche, !Xabbu s’assit et entreprit d’attacher quelque chose autour de ses chevilles, de petits bracelets constitués de brins de roseau et de cosses qui s’entrechoquaient au moindre mouvement.


    — Ça sert à quoi, ces bidules ? lui demanda Sam.


    — À la danse. Je vous en prie, Sam, j’ai besoin de silence.


    Un peu vexée, elle s’assit près de lui et cala ses genoux sous son menton. Le manteau de feuilles que !Xabbu avait tressé à son intention ne la protégeait guère du froid, mais la nuit était relativement douce. Elle le vit terminer ses préparatifs puis reculer de quelques pas avant de se redresser et river le regard sur le ciel et ses points miroitants.


    Il resta ainsi très longtemps et Sam se rendormit. Lorsqu’elle se réveilla en sursaut il était toujours debout à la même place, aussi immobile qu’une statue. Son esprit partit à la dérive, pour aller mélancoliquement retrouver les étoiles qui surplombaient l’arrière-cour où elle et son père avaient dormi dans des sacs de couchage. Sam était rassurée par sa présence silencieuse et par la silhouette de sa mère visible par la fenêtre de la cuisine, en dépit des bruits nocturnes s’élevant autour d’elle.


    Que font-ils, en ce moment ? Ils ne peuvent pas passer toute leur vie à… à mon chevet. Dans un hôpital. Ont-ils d’autres occupations ? Regarder le Net ? Dîner avec des amis ? Même si je meurs ici, il faut absolument qu’ils reprennent une vie normale, ou presque. C’était choquant, injuste, mais tout serait bien pire encore s’ils ne surmontaient pas cette épreuve.


    Oh, mon Dieu, maman, papa, je regrette tellement !


    Lentement, !Xabbu commença à se mouvoir. Il leva un pied pour le balancer d’avant en arrière tel un cheval qui piaffe d’impatience. Il s’avança d’un pas, leva l’autre pied et le secoua, avant de le reposer à son tour. Le son des grelots était étrange, un mélange de chuchotis et de bruissements. Progressivement, ses mouvements acquirent un rythme précis et compliqué, alors que le semblant de silence rendait ses pas encore plus exotiques.


    Sam observait avec soin le petit homme pour tenter de déterminer d’après sa concentration apparente ce qui lui traversait l’esprit, mais cette danse était interminable, trop répétitive pour retenir son attention. Il terminait son premier tour d’un cercle visible de lui seul, lorsqu’elle constata que ses pensées s’égaillaient de nouveau. Sa gestuelle précise lui rappelait un jeu qu’elle avait pratiqué longtemps auparavant sur le Net, une chose qu’elle avait adorée pendant près de deux semaines de son enfance. Cela consistait à pousser des briques aux formes irrégulières qui dérivaient lentement dans l’espace afin de les imbriquer les unes dans les autres et composer des structures géométriques de plus en plus importantes. Comme la danse de !Xabbu, ces éléments paraissaient à la fois pesants et sans poids. Leurs côtés compliqués aux nombreuses faces s’effleuraient et s’emboîtaient avec la même délicatesse et permanence que les ascensions et descentes des pieds du petit homme, comme s’il n’était pas maintenu sur la Terre par la force de la gravité mais par celle de sa volonté.


    Je me demande si Orlando a un jour joué à ça, s’interrogea-t-elle en dormant à moitié. Qu’aurait-il fait ? Quelque chose de différent, c’est certain. Une chose drôle et triste à la fois. Et !Xabbu, qu’aurait-il construit avec ces briques ?


    Et elle s’éloigna en tourbillonnant au ralenti vers un autre lieu, pour rêver de grandes montagnes noires d’où s’élevaient des cris d’oiseaux solitaires.


     


    — Il faut se réveiller, Sam.


    Cette voix était étrange. Un instant pendant lequel elle rêvait encore à moitié, elle crut qu’Orlando s’était adressé à elle.


    — Laisse-moi dormir, espèce de scanneur !


    — Le jour se lève et je crains que nous n’ayons pas le temps de faire la grasse matinée, ce matin.


    Elle ouvrit les yeux pour voir !Xabbu penché vers elle, le visage brillant de sueur. Sa poitrine se dilatait et se contractait comme s’il venait de participer à un marathon, mais il paraissait déborder d’énergie.


    — Mon Dieu, je suis désolée ! Je vous ai pris pour… (Elle se frotta les yeux.) Est-ce que ça va ?


    — Très bien. J’ai longuement réfléchi. Il a été agréable de danser, de… redevenir celui que j’étais autrefois.


    Elle ne s’y opposa pas, lorsqu’il l’aida à se lever. Elle avait des fourmillements dans ses pieds désormais glacés, et il lui fallut attendre un moment avant de les percevoir normalement.


    — Ça vous a permis de trouver quelque chose ?


    — Vous êtes comme Renie, répondit-il en souriant. Ma danse n’est pas comme… comment dites-vous déjà ? Un distributeur de billets. Il ne suffit pas d’insérer une carte de crédit pour que quelque chose en sorte. Mais j’ai déterminé ce qui me troublait, et cela devrait nous aider.


    Il rit… plus détendu qu’il ne l’avait été depuis de nombreux jours, presque joyeux.


    — Nous serons bientôt fixés. Venez, Sam.


    — Qu’avez-vous voulu dire ? demanda-t-elle comme ils revenaient vers le campement.


    L’herbe humide paraissait sous ses pieds si réelle que Sam ne pouvait admettre qu’elle risquait de se dissoudre sous peu dans un néant argenté, mais les collines lointaines s’étaient épouvantablement estompées et tout le paysage semblait désormais ciselé dans du cristal. Elle pressa instinctivement le pas.


    — Quand vous avez déclaré qu’il était agréable d’être redevenu tel que vous étiez…


    — J’essaie constamment de comprendre ce lieu, de suivre les raisonnements de ses créateurs, comme Renie et vous tous. Mais ce n’est pas le meilleur moyen pour avoir un esprit fécond, et cette tournure d’esprit ne me permet pas de me sentir à mon aise… comme dans des vêtements taillés pour une autre personne. Je ne peux changer des habitudes acquises au fil des ans en seulement quelques semaines. Je dois… revenir en arrière, retrouver mon ancienne façon d’être.


    — Je crois comprendre le fond de votre pensée. J’ai parfois l’impression de ne pas savoir qui je suis… qui est celle que je suis vraiment, déclara Sam en hochant lentement la tête avant que le regard inquisiteur de !Xabbu ne l’incite à ajouter : Je veux dire, depuis que je suis redevenue une fille… Dans ce corps, je ne m’exprime plus de la même manière, je n’ai plus les mêmes pensées. Je ne me comporte plus comme… comme un garçon !


    — Est-ce ennuyeux ?


    — Pas toujours, non. Mais quand j’étais simplement Fredericks, l’ombre d’Orlando… Je ne sais pas. Tout me paraissait plus facile. Je n’hésitais pas à prendre des risques, je m’exprimais différemment.


    — Ah, vous venez de mettre le doigt sur une des choses qui me tracassent, Sam !


    Surprise, elle trébucha sur une motte de terre et dut consacrer une seconde à recouvrer son équilibre.


    — Que je ne jure pas à longueur de temps vous intrigue ?


    — Absolument pas. Mais attendez… nous y sommes presque. Vous allez bientôt voir où je veux en venir.


    Jongleur et Alazport étaient assis face à face, séparés par le feu, les yeux chassieux. Le plus âgé des deux hommes suivit leur approche d’un regard sévère.


    — Alors, après avoir tant parlé de nécessité et de danger, vous ne trouvez rien de mieux qu’aller faire une petite promenade en amoureux ? Comme c’est touchant !


    Sam sentit le sang affluer vers son visage, et sans doute aurait-elle lancé une repartie acerbe si !Xabbu ne lui avait touché le bras.


    — Il existe maintes façons de résoudre un problème, déclara posément le Bushman. Mais il convient d’innover, faute de quoi nous serons toujours ici quand ce monde perdra sa matérialité.


    — Vous étiez donc partis en reconnaissance ? fit Jongleur en soulignant ces mots par un claquement de langue destiné à traduire son incrédulité.


    — En quelque sorte.


    !Xabbu se tourna vers Alazport, qui les observait avec les yeux mi-clos, regrettant peut-être qu’il soit impossible de trouver une tasse de café dans cette plaine située au-delà du monde.


    — Il faut que je vous parle, monsieur Alazport. J’ai des questions importantes à vous poser.


    Si quelque chose brilla derrière ses yeux, le gitan se contenta d’agiter la main avec indifférence.


    — Allez-y.


    — Répétez-moi par quel moyen vous êtes arrivé jusqu’ici… comment vous avez atteint la montagne noire, avant de vous retrouver en cet endroit.


    Déconcertée mais s’efforçant de n’en rien laisser paraître, Sam s’intéressa à !Xabbu pendant qu’Alazport répétait apathiquement le récit de sa filature dans le labyrinthe du temple de Déméter, de son réveil dans un néant de blancheur et de la disparition de la montagne.


    — J’ai réfléchi, intervint !Xabbu peu avant que le tzigane ne termine sa narration. Il m’est venu à l’esprit que nous sommes restés là-bas très longtemps, à bavarder et débattre, après notre arrivée de Troie. Je me suis souvenu que la porte avait disparu, lorsque nous avons entamé l’ascension du sentier. Alors, expliquez-moi comment vous avez pu l’emprunter sans nous voir.


    — Me traiteriez-vous de menteur ?


    Alazport s’était en partie redressé, quand !Xabbu leva la main en geste d’apaisement et qu’il se rassit aussitôt, comme si cette manifestation de mauvaise humeur n’avait été qu’un bluff.


    — Ça reste à déterminer.


    !Xabbu se rapprocha de quelques pas et prit place à côté des vestiges fumants du feu de camp, ce qui incita Alazport à reculer imperceptiblement. Sam était fascinée. Que savait donc le Bushman, ou plus exactement qu’avait-il supposé ? Son interlocuteur paraissait terrifié.


    — Que vous nous ayez suivis est une quasi-certitude et je vous crois sincère, mais je doute que tout se soit passé comme vous l’affirmez.


    — Pourquoi perdre du temps en arguties sans importance ? grommela Jongleur.


    — Je vous conseille de ne pas vous en mêler, si vous souhaitez traverser ce fleuve avant que ce monde disparaisse.


    Comme si cette remontrance lui avait été adressée, Alazport referma sa bouche restée béante.


    — Que dites-vous là ? Que je suis fou ? Que je ne sais pas ce que je raconte ? Pourquoi me traitez-vous de menteur ?


    — Comment avez-vous pu emprunter une porte qui s’était verrouillée, si elle ne s’est pas rouverte pour vous ? Comment avez-vous pu vous éloigner de la montagne dans ce néant grisâtre alors que m’orienter a réclamé toutes les capacités de pisteur acquises par mon peuple de chasseurs en de nombreuses générations ? Comment avez-vous fait remonter le courant à votre radeau, pour nous rattraper ? Et, détail sans doute le plus déconcertant, pourquoi portez-vous des vêtements quand nous nous sommes tous retrouvés nus comme des vers à notre arrivée ici ? Quelles sont les réponses à toutes ces énigmes, si vous n’avez encore jamais mis les pieds dans cet endroit ? Que vous vous en souveniez ou non est une autre question.


    — Chizz ! s’exclama Sam. Je n’avais même pas remarqué qu’il était tout habillé !


    — C’est ridicule ! balbutia Alazport qui avait toutefois un regard tourmenté. Il serait plus logique de me traiter de menteur.


    — Si vous y tenez, répondit !Xabbu. Mais cela soulève d’autres questions. Parlez-moi des romanichels, monsieur Alazport. Ne m’avez-vous pas affirmé autrefois que vous ne révéleriez aucun de vos secrets à des gorgios, pour reprendre le terme que vous avez alors employé ? Et vous m’avez dit que vous et vos amis vous réunissiez à l’occasion de la fête des gitans pour vous transmettre anecdotes et informations.


    Décontenancé, Alazport regardait le petit homme comme s’il s’était mis à réciter des prières.


    — Que voulez-vous dire ? Je n’ai jamais tenu de tels propos ! C’est cette fille qui a débité ces absurdités sur les tziganes.


    Sam, qui les observait, prit conscience que son cœur venait de s’emballer. Même Jongleur paraissait sidéré par la tournure des événements.


    — Non, Alazport, rétorqua !Xabbu en secouant la tête. C’est vous qui avez abordé ce sujet lors de notre première rencontre, tout d’abord dans une cellule puis à bord d’un bateau sur un fleuve du Kansas. Vous en souvenez-vous ? Vous m’appeliez à l’époque l’homme-singe, à cause de mon corps de babouin…


    — Vous !


    Alazport se leva d’un bond, ce qui dispersa les dernières braises du feu dans toutes les directions.


    — Vous et la salope qui vous accompagnait… vous m’avez volé mon or !


    Il se pencha vers le Bushman, qui se contenta de reculer d’un pas.


    — Arrêtez ! cria Sam.


    Ce fut en regrettant que la panique fît monter sa voix dans les aigus qu’elle tira le tronçon de l’épée d’Orlando glissé sous la ceinture de son pagne.


    — Touchez un seul de ses cheveux et je vous étripe !


    — Je vous aurai tordu le cou bien avant, petite ! gronda Alazport sans insister pour autant.


    Jongleur s’était levé et, pendant un moment, tous restèrent figés sur place, aux quatre coins d’un carré de méfiance.


    — Avant d’aller plus loin, dites-moi ce que nous sommes censés vous avoir volé, demanda !Xabbu.


    — Mon or ! s’emporta Alazport dont l’expression traduisait désormais de l’indécision et un semblant de peur. Mon… or…


    — Vous avez oublié de quoi il s’agit plus exactement, n’est-ce pas ?


    — Mais que vous m’ayez volé est une certitude !


    !Xabbu secoua la tête.


    — Absolument pas ! Nous avons été séparés par un raté du système, déclara-t-il aussi posément que si Alazport n’avait pas eu un regard homicide alors que Sam se tenait prête à l’éventrer.


    — De quoi vous rappelez-vous, plus exactement ? Je suis convaincu que vous êtes déjà venu ici, dans ce que certains appellent le grand Océan blanc. Essayez de vous en souvenir. Nos vies ne tiennent plus qu’à un fil.


    Alazport recula en titubant, comme s’il venait de recevoir un coup. Il agita les bras puis désigna le Bushman.


    — C’est vous… vous qui êtes fou ! Je suis sain d’esprit !


    Il foudroya du regard Sam et son arme, puis Jongleur.


    — Vous tous ! Pas Alazport !


    Un sanglot l’étrangla et il se détourna, pour s’enfuir en courant et clopinant jusqu’au sommet d’une petite colline, avant de s’effondrer dans l’herbe et d’y gésir comme s’il avait été fauché par une balle.


    — Qu’avez-vous fait ? demanda Jongleur, d’une voix néanmoins expurgée de son autoritarisme habituel.


    — Je viens de nous sauver, j’espère. Allez vers lui… Je doute qu’il apprécie ma présence ou celle de Sam, mais nous avons besoin de lui.


    Jongleur restait bouche bée, comme si !Xabbu s’était mis lui aussi à lever les bras au ciel en débitant des propos sans queue ni tête.


    — Aller vers lui…


    — Qu’attendez-vous, fenfen ? s’emporta Sam en agitant la lame brisée. Il y a deux jours, nous étions sur le point de vous abandonner. Alors, démontrez-nous que vous pouvez vous rendre utile !


    Jongleur parut passer en revue diverses réponses, mais il finit par se détourner et se diriger vers la silhouette prostrée du tzigane.


    — Ah, ça fait du bien ! déclara Sam dont le cœur n’avait toujours pas ralenti ses battements.


    — Nous ne devons pas oublier que cet homme est un adversaire qu’il convient de traiter avec précaution, lui rappela !Xabbu. C’est comme prendre dans ses mains un serpent au venin foudroyant… il faut redoubler de prudence.


    — Comment avez-vous su, pour Alazport ? Qui est-il ? Ou, plus exactement, qu’est-il ?


    La confrontation était terminée et !Xabbu semblait s’être tassé sur lui-même.


    — Je ne pourrais pas vous le dire, pas avec précision… pas dans un milieu aussi déconcertant que celui-ci. Mais il est peut-être comparable à cette Ava que nous avons tous vue, ou cet enfant que Jonas a rencontré… des individus qui passent d’un monde à l’autre sans trop connaître leur identité véritable. Cet Alazport ne prend pas des grands airs comme celui que j’ai connu autrefois, un homme plein de suffisance mais aussi de froideur. Alors que Jonas nous a quant à lui décrit quelqu’un de taciturne.


    — Vous voulez dire qu’il s’agit de différents personnages ?


    — Non, je ne crois pas. Mais, comme je l’ai déjà déclaré, comment déterminer quoi que ce soit dans un pareil environnement ? ( !Xabbu s’assit à côté du feu.) Cependant, c’est moins sa nature que son parcours qui importe.


    — J’avoue ne pas vous suivre.


    !Xabbu lui adressa un sourire plein de lassitude.


    — Attendez et vous verrez. Si mes suppositions sont bonnes, vous me jugerez très perspicace. Mais il est préférable que je ne m’étende pas sur ce que je crois être la vérité, si je me suis trompé. Ce qui s’annonce sera quoi qu’il en soit délicat à gérer.


    — Vous paraissez différent, vous aussi, déclara brusquement Sam. Je ne veux pas dire que vous avez changé de personnalité mais… vous avez pris de l’assurance.


    — J’ai eu le temps d’écouter les tintements du soleil, même si celui-ci est absent de ce milieu. De m’entretenir avec les étoiles ancestrales.


    — Je ne comprends rien à ce que vous dites, avoua Sam en haussant les épaules.


    !Xabbu s’étira pour tapoter son bras.


    — C’est sans importance, Sam Fredericks. Pour l’instant, allons voir si nous pouvons obtenir quelque chose de cet Alazport.


     


    — Et que ferez-vous si je refuse de coopérer ? M’embrocherez-vous avec ce chicot d’épée ?


    Le gitan s’exprimait avec tant d’indignation que, pendant un moment, Sam ne put s’empêcher de se demander s’ils n’avaient pas affaire à un enfant captif d’un corps d’adulte.


    — C’est tentant, reconnut-elle posément.


    Mais un regard sévère de !Xabbu lui imposa le silence.


    — Nous n’exercerons pas de représailles, déclara le petit homme. Nous nous contenterons d’attendre que tout disparaisse.


    Jongleur se tenait à l’écart, pour les observer comme l’eût fait un reptile. Il avait repris ses distances et Sam s’interrogeait sur ce qu’il avait bien pu dire au moustachu pour l’inciter à revenir vers eux, mais elle se considérait comme sa débitrice.


    — Je suis à la merci d’une bande de fous furieux, déclara Alazport.


    — C’est possible, admit !Xabbu. Mais je m’engage à ce qu’aucun mal ne vous soit fait. Passez-moi votre chemise.


    Alazport grimaça mais retira le vêtement que !Xabbu prit avant d’aller se placer derrière lui pour le rouler et le nouer sur ses yeux comme un bandeau.


    — Voyez-vous quelque chose ?


    — Non, bon sang, bien sûr que non !


    — C’est d’une importance capitale, ne me mentez surtout pas.


    Alazport secoua la tête.


    — Je ne vois rien du tout. Si je me casse une jambe, je vous ferai subir la même chose et tant pis si votre amie décide de m’éventrer.


    !Xabbu traduisit son irritation par un grognement.


    — Vous ne risquez pas de vous blesser, car nous allons vous encadrer, Sam et moi. Voyons, monsieur Alazport, vous vous vantez constamment de votre courage. Vous vous dites plein de ressources. Pourquoi avez-vous peur de faire quelques pas avec les yeux bandés ?


    — Je n’ai peur de rien ! Mais tout ceci est ridicule.


    — Je ne le conteste pas. À présent, nous allons tous nous taire et longer le fleuve. Vous marcherez jusqu’au moment où vous estimerez que nous avons atteint un endroit où la traversée est possible.


    Bien que déconcertée, Sam maintenait son allure. Même Jongleur semblait s’intéresser à contrecœur à tout cela. Ils guidèrent Alazport jusqu’au secteur de la berge où le sol devenait marécageux, puis ils prirent vers l’amont.


    Ils cheminèrent longuement sans mot dire, et le silence n’était rompu que par les jurons d’Alazport lorsqu’il trébuchait sur quelque obstacle invisible. Par endroits, les roseaux étaient si touffus qu’ils manquèrent se retrouver dans le fleuve ; ailleurs, la prairie s’étendait si loin devant eux que Sam mettait en doute les capacités de !Xabbu. Il n’y avait rien d’autre que les flots et de l’herbe, à perte de vue. En quoi le fait de porter un bandeau y changerait-il quoi que ce soit ?


    Au bout d’un long moment les marmonnements d’Alazport décrurent. Il se déplaçait désormais tel un somnambule, avançant imperturbablement, prenant du repos en même temps que les autres, sans plus se plaindre lorsqu’ils s’enlisaient. Elle l’entendait marmotter, sans saisir le sens de ses propos.


    Même la nature de sa vigilance se modifia au bout d’une heure et un calme profond l’envahit. Il s’arrêtait de temps en temps pour incliner la tête comme s’il captait des voix inaudibles.


    Mais quand, la clarté commença à s’altérer et décroître, après le milieu du jour, ils n’avaient toujours rien découvert.


    Regardez-nous ! pensa Sam. Elle avait les pieds endoloris et brûlants, elle était moite de sueur. Elle aurait tant voulu s’allonger par terre et attendre ce qui était destiné à se produire. Depuis une heure, elle ne marchait plus que par loyauté envers !Xabbu. Alazport a raison… c’est stupide. Quatre naufragés qui longent un fleuve en titubant, à la recherche de ce qui ne peut exister…


    Ils laissaient derrière eux une autre étendue de joncs qui bruissaient sur leur passage, lorsqu’ils virent le pont.


    — Mais, comment… hoqueta Sam. Nous sommes déjà allés ici ! Il n’y avait rien… Nous n’avons vu que dzang !


    Il était très étroit et ce n’était pratiquement qu’un mur de pierres sèches dans lequel des ouvertures voûtées avaient été aménagées pour permettre au fleuve de s’écouler, mais il était néanmoins assez large pour qu’ils puissent y avancer de front. Plus important encore, il se prolongeait jusqu’à la prairie de l’autre berge… ou semblait l’atteindre car des nappes de brume dissimulaient cette extrémité.


    — Vous pouvez retirer votre bandeau, dit !Xabbu à Alazport.


    Ce dernier fut le seul membre de leur groupe à ne manifester aucune surprise, comme s’il avait d’une certaine manière déjà vu tout cela. Mais la frayeur faisait néanmoins briller ses yeux et il finit par détourner la tête.


    — Je ne… veux pas aller là-bas.


    — Nous n’avons pas le choix, déclara !Xabbu sur un ton catégorique. Venez, guidez-nous.


    Alazport secoua la tête mais se dirigea à contrecœur vers le pont. Il hésita un instant, avant de s’y engager. Le Bushman le suivit, bientôt imité par Sam et Jongleur. Sam qui s’étonnait de la matérialité de cet ouvrage, car elle se souvenait être passée à cet endroit la veille et n’avoir absolument rien vu.


    Alazport fit quelques pas puis s’immobilisa.


    — Non, dit-il d’une voix étrangement lointaine. Il est indispensable de réciter quelque chose.


    Tous attendirent la suite, avec impatience.


     


    « Réunissez vos grandes ailes, murmura finalement le gitan d’une voix saturée d’émotions que Sam ne sut interpréter.


     


    Toi le jars gris et toi l’oie blanche,


    Pour emporter ces demoiselles,


    Sur l’autre rive de la Manche. »


     


    Un moment plus tard il leur adressait un regard puis repartait sur le tablier de pierre enjambant les flots paresseux scintillants. Sam fut déconcertée en constatant que les yeux de cet homme étaient brillants de larmes.

  


  
    


    CHAPITRE 26

    

    Mouches et araignées


    INFORÉSO/FLASH : L’odorat – l’ultime frontière.


    (visuel : laboratoire d’essais olfactifs d’Onlézora)


    COMM : Le fabricant de jouets euro-asiatique Onlézora vient d’annoncer ce qu’il qualifie de « premier véritable système de diffusion d’odeurs » pour les utilisateurs du Net privés de neurocanule. D’après Onlézora, le système Neffain (prononcer « nez fin ») utilise une palette de stimuli basiques capable de reproduire des millions de senteurs différentes.


    (visuel : Dougal Craigie, conseil en relations publiques d’Onlézora)


    CRAIGIE : « Ils sont nombreux à ne pas utiliser de neurocanule… pas forcément pour des raisons financières mais aussi médicales ou religieuses. C’est pour cela que nous sommes fiers d’annoncer qu’il n’est plus nécessaire de connecter directement son esprit au Net pour partager ses effluves innombrables. Il ne s’agit pas là d’un de ces pseudo-systèmes chocolat/munster… les effets des tampons olfactifs Neffain ne peuvent être différenciés d’une stimulation neurocanulaire. »


     


     


    Dulcie jeta un autre coup d’œil à son employeur plongé dans un sommeil si proche du trépas, certaine de façon irrationnelle qu’il percevait son sentiment de culpabilité. Mais si c’était effectivement le cas, rien ne l’indiquait. Elle s’intéressa une fois de plus à son PDA, bien plus discret que l’écran mural.


    La partition de stockage secrète de Terreur restait inaccessible. Elle avait utilisé tous ses logiciels de décryptage et de crackage, pour découvrir qu’elle était confrontée à un simple mot de passe, sans cryptographie quantique ou rien d’aussi élaboré, mais c’était en vain que ses programmes avaient testé un nombre incalculable de combinaisons de lettres et de chiffres.


    Bon Dieu ! Un banal mot de passe ! Pourquoi est-ce que je n’y arrive pas ?


    Naturellement, trouver de telles clés était bien plus facile lorsqu’on disposait d’informations sur celui qui les avait choisies.


    Elle renonça à contrecœur à percer ce mystère, referma l’accès qu’elle avait ouvert dans le système de Terreur puis lança un utilitaire de nettoyage. Elle doutait que son employeur ou ses modules de sécurité relèvent des traces d’effraction, mais prendre le moindre risque eût été stupide.


    Son audace initiale eut tôt fait de se dissoudre en inquiétude et en regrets, et ce fut en s’adressant de vifs reproches qu’elle ouvrit les dossiers de Jongleur – le travail dont elle était chargée, si un vol de données pouvait être assimilé à un travail ordinaire – puis qu’elle se remit à l’ouvrage. Elle jura en voyant des symboles envahir le petit écran du PDA et elle bascula l’affichage sur le moniteur mural. Il était bien assez difficile d’attribuer un sens à des signes bidimensionnels sans que ce soit sur une surface se mesurant en centimètres. Mais elle en resta là, car elle hésitait sans trop savoir pourquoi à s’immerger dans la tridimensionnalité, tout en sachant que cela eût décuplé son efficacité.


    Je crains de me rendre vulnérable en plongeant en RV quand je suis dans la même pièce que Terreur, se dit-elle. Je n’ai pas peur des loubards ou des cambrioleurs, mais mon patron me terrifie. Super, Anwin ! S’il t’a fallu deux semaines pour comprendre un truc aussi élémentaire, c’est que tu es vraiment dure à la détente.


    Elle considéra le graphique médical de son employeur, des courbes qui grimpaient et descendaient en fonction des massages prodigués par le lit médicalisé, et un vieux souvenir d’enfance resurgit des profondeurs de son esprit, un souvenir de lecture qui faillit lui faire lâcher sa tasse de café.


    Seigneur, je suis Renfield ! Ce type qui gobe des mouches et des araignées, et dont le boulot consiste à veiller sur le comte Dracula.


     


    Prendre une douche rapide lui permit de se sentir un peu mieux, même si elle avait décidé d’un moratoire sur la caféine pour le reste de cette journée.


    Dracula ? Tu donnes dans le morbide, Anwin, se reprocha-t-elle en s’asseyant pour consulter les dossiers de Jongleur. Mais elle savait qu’elle n’aurait pas été sensible au charme de son patron, s’il s’était dressé hors de son cercueil bourdonnant en manifestant envers elle un intérêt sexuel à peine voilé.


    Elle fit de son mieux pour ne pas laisser son attention vagabonder, alors qu’elle prenait connaissance de données qui ne correspondaient pas aux critères d’un premier tri mais qui pouvaient néanmoins contenir des informations utiles sur le réseau Graal. Une heure s’écoula ainsi et elle se sentit redevenir elle-même. Elle alla jusqu’à s’accorder quelques minutes pour tenter de rouvrir l’étrange fichier Ushabti, qui était aussi muet et fermé qu’une huître depuis qu’elle n’avait pu fournir le bon code ou mot de passe.


    Ils sont pareils, ces deux-là ! Je ne m’étonne plus que Jongleur l’ait engagé… Elle se figea, sidérée par sa stupidité. Elle aurait tout de même pu y songer plus tôt ! C’est son employeur ! Si quelqu’un a récolté des informations confidentielles sur Terreur, c’est Jongleur !


    Elle avait peu après transféré les fichiers du magnat de la finance vers son PDA et entamé ses recherches. Saisir le mot « Terreur » ne donna rien d’utile, ce qui ne la surprit guère. Pas plus que « Sydney », « Carthagène », « Isla de Santuario » ou autres noms de lieux qui lui venaient à l’esprit. Comment pouvait-on trouver des données sans disposer d’un point de départ ?


    Les dents serrées par la concentration au point de se préparer une migraine carabinée, Dulcie ouvrit l’énorme banque de données de la J Corporation et envoya des douzaines de microprogrammes spécialisés relever des anomalies dans les fichiers comptables, ainsi que dans les dossiers personnels du multimilliardaire. Terreur n’est pas du genre à offrir ses services à titre gracieux. Quel que soit le pseudo utilisé, il y a nécessairement quelque chose qui les unit. Elle revint au système de Terreur qu’elle avait déjà exploré, à l’exception de la partition secrète qu’elle avait baptisée « la chambre close », un terme issu de vieux souvenirs qu’elle n’avait pas le temps d’approfondir. Il s’agissait d’un travail abrutissant, totalement privé d’intérêt, mais elle ne cherchait pas une révélation, pas dans les données qu’elle avait étudiées. Elle espérait simplement relever une correspondance, une référence même obscure, une chose proche de Jongleur qui débouchait sur son équivalent du côté de Terreur.


    Elle dut y consacrer près de deux heures, mais elle la trouva finalement. Une courte suite de chiffres au débit des comptes d’exploitation de la J Corporation, une somme qui transitait par plusieurs sociétés de moindre importance et privées de tout lien apparent, une en Afrique du Nord, les autres aux Caraïbes, pour finir par être créditée sur le compte d’une compagnie certainement fictive mais répertoriée dans le système personnel de Terreur. En fonction des dates, Dulcie estima qu’il s’agissait de fonds concernant l’attaque lancée en Colombie. Tout laissait présumer qu’il s’agissait d’un virement d’urgence destiné à couvrir des dépenses imprévues, un incident sans lequel tout serait resté dans l’ombre.


    C’est toujours un minuscule grain de sable qui grippe la machine, pensa-t-elle gaiement.


    Sans autres éléments que cet indice unique et insignifiant, elle revint en arrière en suivant la voie logique, par bonds relativement faciles ou en devant se fier à une intuition développée par la pratique, jusqu’au moment où elle passa de la J Corporation au système personnel de son propriétaire. Elle avait les paumes moites, le cœur palpitant.


    Elle se laissa guider vers un ensemble de sous-dossiers libellés « élimination », ce qu’elle attribua au sens de l’humour particulier du vieil homme. Mais elle découvrit en les examinant qu’il s’agissait de contrats, rapports et autres informations concernant le système d’élimination des déchets de l’île artificielle, des milliers et des milliers de fichiers classés avec soin, normaux et donc sans intérêt. Elle se carra sur son siège, à la fois sidérée et dépitée. Comment avait-elle pu faire ainsi fausse route ? Avait-elle sauté une maille ici ou là, pour suivre ensuite le mauvais fil de cette immense tapisserie ? Plusieurs heures lui seraient nécessaires pour remonter à la source et localiser son erreur.


    Profondément déçue, elle allait tout refermer lorsqu’elle se demanda pourquoi Jongleur s’était personnellement intéressé à de telles questions, au point de stocker ces fichiers sur son système personnel. C’était étonnant, même s’il s’agissait de sa résidence principale. Elle chercha et dénicha les mêmes dossiers et fichiers dans le système de la compagnie, ce qui ne démontrait naturellement absolument rien. Jongleur pouvait avoir réclamé des doubles, peut-être parce qu’on lui avait signalé des anomalies comptables dont il souhaitait découvrir l’origine. Néanmoins, cet homme n’était pas du genre à perdre son temps pour des détails de cette sorte.


    Dulcie utilisa un comparateur de fichiers sur les deux ensembles, et ce fut en tambourinant avec ses doigts pour extérioriser sa nervosité qu’elle attendit que le voyant d’activité cesse de clignoter.


    Deux dossiers qui ont le même nom, constata-t-elle en sentant son intérêt renaître. Mais la version de la J Corporation est bien moins lourde que l’autre. J’ai mis dans le mille !


    Quelques lancers de dés digitaux et le plus gros des dossiers était ouvert. Dulcie pianotait sur le PDA mais ses doigts se refermaient comme les serres d’un oiseau de proie s’apprêtant à faire un piqué. Les informations supplémentaires étaient remisées à un sous-niveau de l’arborescence, l’équivalent du double fond du coffre du véhicule d’un contrebandier. Elle l’ouvrit, en retenant son souffle.


    Elle entendit gémir, la plainte d’une roulette de dentiste.


    Fichiers et symboles bondirent vers l’écran pour s’y dissoudre. Les fenêtres des messages évoquaient des chapelets d’explosions miniatures. Les systèmes de défense hurlaient, et les alarmes étaient si aiguës qu’elle ne comprit pas tout de suite ce qui se passait.


    Oh, merde ! Un phage ! Mais pourquoi le système ne le contre-t-il pas ?


    L’ouverture non autorisée du dossier avait libéré un dataphage d’une catégorie que ses protections ne savaient pas éliminer. Il détruirait en quelques secondes tout le contenu du dossier. Il ne se contenterait pas d’effacer les tables d’allocation mais digérerait les données elles-mêmes, et Dieu seul aurait pu dire ce qu’il ferait encore… peut-être dévaster la totalité de son propre système.


    Autrefois, pendant son adolescence, un jour où elle faisait la baby-sitter, elle avait vidé le cendrier dans une corbeille à papier. Le feu s’était communiqué à son contenu et les flammes avaient gravi les tentures d’une baie vitrée avant son retour dans la pièce. La peur et le sentiment de culpabilité étaient comparables. Elle dut prendre sur elle-même pour ne pas bondir et détruire le PDA en le jetant sur le sol pour le piétiner, comme si cela permettrait d’éliminer l’entité démoniaque qu’elle venait de réveiller.


    Consciente que chaque seconde comptait et que le dataphage avait déjà saturé les régulateurs intégrés, elle passa en mode de commande vocale pour lancer des mesures d’urgence, l’équivalent d’un appel téléphonique aux pompiers. Elle réussit à isoler le phage du reste de ses propres données, sans pour autant interrompre la destruction du contenu du dossier « élimination » qu’elle avait copié. Et malgré son intervention rapide qui avait permis de circonscrire les dégâts, son système en avait pris un coup. Les témoins de connexion clignotaient follement, comme en plein milieu d’un transfert de données.


    Une minute d’activité frénétique supplémentaire lui permit de lancer une protection dont elle avait pratiquement oublié l’existence, et elle put alors déplacer le secteur concerné et le figer tel qu’il était, mais si la destruction n’était pas totale les dégâts étaient considérables. Elle doutait fort de pouvoir récupérer quoi que ce soit d’utilisable.


    Mais ce n’était qu’une copie. Les originaux sont toujours là, dans le système de Jongleur. Je n’aurai qu’à retourner les chercher, en redoublant cette fois de prudence.


    Ce fut seulement à cet instant qu’elle assimila la signification des clignotements du témoin de connexion. Elle se déconnecta aussitôt, mais il était trop tard. Le dataphage en question ne se contentait pas de détruire les copies piratées mais provoquait également l’effacement des originaux, sans doute après avoir alerté le propriétaire afin de lui offrir la possibilité d’annuler cette mesure extrême.


    Mais si Jongleur est hors circuit, tout a dû disparaître. Il n’en reste rien. Et s’il est toujours dans les parages, je viens de lui apprendre que quelqu’un vient de subtiliser un de ses dossiers les plus sensibles.


    Une rapide vérification lui en apporta la triste confirmation. Le dossier d’origine avait officiellement cessé d’exister.


    — Merde ! Merde, merde, merde !


    — Un problème, ma douce ?


    Dulcie poussa un petit cri aigu pendant que son PDA glissait de ses genoux pour tomber avec un bruit mat sur la moquette. Terreur se tenait près d’elle, une masse de muscles développés et d’épiderme doré, à la pudeur uniquement préservée par la serviette de toilette qui ceignait sa taille. Il avait tout d’une statue descendue de son socle. Elle ne l’avait même pas entendu approcher.


    — Seigneur, vous m’avez fait une de ces peurs !


    Mais son apparition soudaine n’était pas la seule raison de l’emballement de son cœur. Sur l’écran du PDA qu’elle avait à ses pieds s’affichait une nuée de données accusatrices. Elle s’agenouilla pour ramasser l’appareil en débitant des inepties destinées à camoufler les véritables causes de son angoisse.


    — Je ne sais pas… Je vous croyais… C’est si calme, ici, et je n’ai rien entendu…


    Il la considérait avec un sourire amusé, pendant qu’elle interrompait fébrilement l’affichage.


    — Il n’était pas dans mes intentions de vous faire avoir une attaque. Que s’est-il passé ? (Il lorgna son PDA.) Pourquoi n’utilisiez-vous pas l’écran mural ?


    — Mes yeux… ça me donne… ça me donne parfois des migraines.


    — Et qu’est-ce qui vous a mise en rogne comme ça ?


    — Quoi ?


    Elle tentait désespérément de se rappeler quels programmes tournaient sur sa machine. Ne risquait-il pas de vouloir accéder à son propre système ?


    — Oh, des difficultés d’accès à certains fichiers sécurisés de Jongleur. Des relevés bancaires.


    Pour ce qu’elle en savait, elle devait toujours être connectée aux comptes de Terreur et ses divers fureteurs attendaient ses instructions. Elle se traita de tous les noms pour avoir manqué à ce point de prudence, ne pas avoir simplement copié les dossiers afin de les étudier à tête reposée. Elle avait l’épouvantable conviction – accompagnée de sueurs froides – que son employeur ne se contenterait pas de la virer s’il découvrait ce qu’elle s’était permis de faire. Elle tenta de placer sa voix sous contrôle avant de déclarer en feignant la désinvolture :


    — Je travaille là-dessus depuis des heures et je suis vannée, complètement vidée. Vous comptez rester debout longtemps ?


    — Pourquoi cette question ?


    — Je ne sais pas. On pourrait peut-être aller dîner en ville ? Changer d’air pendant une ou deux heures ?


    Elle vit quelque chose s’agiter dans les profondeurs de ses yeux noirs, et elle pria pour qu’il soit dans un de ses bons jours.


    — Bien, dit-il finalement. Pourquoi pas ? Si c’est vous qui réglez la note.


    Rire réclama un effort.


    — Pas de problème. Laissez-moi seulement le temps de ranger tout ça…


    Pendant que Terreur enfilait des vêtements, Dulcie ferma et classa tout ce qui traînait avant de lancer le plus efficace de ses programmes de nettoyage. Elle tremblait tant qu’elle dut poser le PDA sur une table pour ne pas risquer de le faire tomber une fois de plus.


    Comment peut-il se déplacer si silencieusement ? Il s’est levé de son lit et a traversé la pièce pour venir se placer derrière moi sans que je l’entende. Est-ce un vampire ? Cette boutade laissait à désirer, compte tenu des circonstances. Elle termina ce qu’elle avait entrepris et arrêta son appareil, avant d’essuyer son visage avec sa manche. Malgré la fraîcheur ambiante, elle était en sueur.


    Renfield devrait envisager de se reconvertir.


     


    Terreur fut charmant tout au long de ce dîner pendant lequel il exhiba ses dents blanches, en accentuant gaiement son machisme australien pour tenter de la dérider. Si Dulcie n’avait pas si bien connu cet homme, elle aurait été fascinée par ses descriptions des étranges lieux qu’il avait visités et des individus bien plus bizarres encore qu’il avait côtoyés dans l’exercice de ses fonctions. Ne fût-ce qu’une semaine plus tôt, elle aurait accepté un troisième verre de vin, pour ne pas dire un quatrième, en s’abandonnant à cette atmosphère si chaleureuse. Mais elle consacra tout le repas à se répéter qu’elle avait frôlé la catastrophe et à se demander chaque fois qu’il lui adressait un de ses regards pénétrants s’il ne s’apprêtait pas à lui annoncer qu’il avait tout découvert.


    Qu’il la suspecte ou non de trahison, son comportement avait changé. Il était sujet à des accès d’enthousiasme extravagants, presque fébriles. C’était le cas ce soir-là, mais elle remarquait en lui un peu de l’autre Terreur, celui si méfiant, comme s’il prenait grand soin de ne pas se laisser aller. Au cours de leur retour du restaurant, il sombra dans un profond silence et s’abstint de regarder Dulcie ou les rues battues par la pluie. Il gardait les yeux rivés sur un point situé quelque part au-dessus de l’horizon invisible. Elle découvrait une souplesse inhabituelle dans sa démarche, un fléchissement des muscles à la fois subtil et constant, comme s’il avait découvert comment vaincre la force de gravité et décidé de feindre d’y être toujours assujetti.


    Dans la grande pièce du loft, avec les tubes au néon éteints et seuls les feux follets rouge et blanc du lit médicalisé pour apporter du relief aux parois obscures, il la prit dans ses bras et l’attira contre lui. Sa force la surprit, même pour cette étreinte rapide et apparemment insouciante, et pendant un court instant elle crut qu’il allait lui briser la colonne vertébrale. Si elle était convaincue qu’il en était capable, il se contenta d’appliquer sa joue contre la sienne et de rapprocher ses lèvres de son oreille.


    — Une danse, ma douce ? J’ai en moi de la musique que je peux vous jouer.


    Elle avait laissé échapper la seule opportunité de s’en tirer avec élégance en se raidissant à son contact. L’idée de coucher avec cet homme appartenait désormais à un lointain passé et était devenue bien plus angoissante qu’elle n’aurait pu l’imaginer. Et ce n’était pas une question de regrets du lendemain matin mais de panique viscérale. Dans les profondeurs de son cerveau une petite voix – celle de l’enfant qui n’avait pas oublié les histoires d’ogres – lui hurlait : Il veut voler ton âme ! Elle bataillait pour se dominer, tout en sachant que l’instinct animal de son employeur lui permettait de humer sa peur.


    — Je… je ne me sens pas très bien. Des crampes d’estomac. Mais… c’était un excellent dîner.


    Il mordilla doucement, très doucement, le lobe de son oreille. La légère souffrance engendra un éclair ténébreux qui se propagea vers le bas de sa colonne vertébrale.


    — Oh, Dulcie, ma douce… Vous ne seriez pas une allumeuse, j’espère ?


    — Non.


    Son cœur battait si fort que c’en était douloureux. Je suis seule, toute seule.


    — Non, ce n’est pas mon genre… Je ne me le permettrais jamais.


    Il referma son pouce et son index sur son menton pour faire pivoter son visage et l’étudier de près, et son sourire jurait avec les puits obscurs qui s’étaient substitués à ses yeux, les orifices oculaires d’un masque. Elle eut envie de rire, mais, comme lors d’un épouvantable cauchemar, elle était incapable d’émettre le moindre son.


    Elle faillit choir, lorsqu’il la lâcha.


    — Je ferais aussi bien de me remettre à l’ouvrage, déclara-t-il avec insouciance. Être un Dieu n’est pas une sinécure, croyez-moi.


    Il déposa un baiser sur ses doigts qu’il leva vers les lèvres sèches de Dulcie.


    — N’allez surtout pas imaginer que je suis incapable de serrer la bride à mon instinct.


    Il rit puis, avec une indifférence déconcertante, il se déshabilla pour se recoucher pendant qu’elle courait s’enfermer dans la salle de bains.


     


    Je ne peux plus avoir confiance en moi, se dit-elle. Je n’arrive pas à différencier ce qui est réel de ce qui ne l’est pas. Est-il un monstre ? Si oui, pourquoi ne m’a-t-il pas prise de force ? Je n’aurais pas pu lever le petit doigt. Il n’a pas essayé de me convaincre, ni de m’intimider.


    Mais elle était terrifiée, même si les contrôleurs de logique de son cortex diffusaient des mémos, formaient des comités et organisaient des réunions.


    Il est seulement… bizarre. Inquiétant. À quoi t’attendais-tu, ma belle ? Ce type est un mercenaire international, pas un prof des écoles !


    File à l’aéroport, lui disait la voix intérieure balbutiante de la frayeur. Ne traîne pas dans cette ville. Raconte-lui que ta mère est mourante, n’importe quoi.


    Mais je ne pourrai pas m’en tirer aussi facilement ! comprit-elle soudain. Il ne me laissera pas partir, c’est sûr ! Je suis la seule à connaître ses projets. Sa peur panique parut cailler en elle, devenir brusquement très froide et se coaguler. Dès l’instant où il n’a pas hésité à buter son patron, tu t’imagines peut-être qu’il te laissera partir comme ça ? Certainement pas… Il n’y a rien de tel que prendre la fuite pour se retrouver avec un prédateur à ses trousses.


    Ecoute-toi, Anwin… un prédateur ? Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop ? Qu’as-tu à lui reprocher ? Il t’a engagée. Il rémunère tes services. Mais voilà que tu découvres que tu ne l’aimes pas tellement…


    Elle s’assit sur le lit, la tête parcourue d’élancements. Elle fouilla en vain son sac, avant de se rappeler qu’elle avait rangé son arme dans le tiroir, juste à côté de la machine à café.


    Est-ce vraiment ridicule ? En outre, il est rapide… Il n’acceptera pas de refus, la prochaine fois, et je n’aurai peut-être pas la possibilité de l’utiliser. Elle laissa son sac glisser jusqu’au sol. Trop. C’est bien trop. J’ai besoin de dormir.


    Une demi-heure plus tard, les antalgiques avaient atténué les pulsations dans ses tempes mais le sommeil la fuyait toujours. Elle se leva et suivit sans bruit le petit couloir jusqu’au secteur principal du loft.


    Terreur était de nouveau allongé sur son lit spécial, serein comme un bouddha. Une partie de Dulcie un peu moins adulte que le reste lui murmura : Ce mec est un archétype. J’ai une horrible migraine et j’envisage de le buter… pendant qu’il dort comme un ange.


    Ce qui était totalement faux, bien entendu. Il avait regagné le réseau, pour exécuter ce qu’il s’était fixé d’y faire. Il y avait des semaines que Dulcie ne s’était pas rendue en Autremonde, ce qui s’accompagnait d’ailleurs d’une étonnante nostalgie.


    Qu’est-ce qu’il y fabrique, bon sang ?


    Irritée par ses peurs qui n’avaient aucunement diminué, elle prit son PDA sur la table et alla s’enfermer dans sa chambre. Peu après, elle constatait la destruction quasi totale des dossiers de l’arborescence « élimination » provoquée par le dataphage. Elle lança son logiciel de récupération et s’assit, en regrettant de ne pas avoir des passe-temps moins dangereux comme fumer, se saouler à plonger dans un coma éthylique ou encore jouer à la roulette russe.


    Le moment ne serait-il pas venu de réunir les états généraux du Moi, Dulcie ? Elle y réfléchit mais renonça. Sa vie était pour l’instant trop étrange, et elle avait conscience que les décisions prises en période de déprime ou d’épuisement profond laissaient toujours à désirer.


    Elle avait fait trois tours complets du loft et répondu aux messages en provenance des États-Unis, y compris une explication sans queue ni tête de sa voisine Charlie sur la raison pour laquelle elle avait par étourderie donné de la pâtée pour chiens à son chat – un incident que même un coup de fil ne permit pas de tirer au clair –, avant que le logiciel ne termine son œuvre. Sans grandes espérances, Dulcie ouvrit le dossier récupéré et y trouva plus ou moins ce à quoi elle s’attendait… un assortiment de fragments inexploitables. Il y avait des tronçons de texte crypté incompréhensibles, des bribes de fichiers comptables ou de messages personnels, s’ils n’étaient pas écrits dans des langues mortes. Quelques éléments étaient reconnaissables, mais ils correspondaient au résultat prévisible de la résurrection aléatoire de zéro virgule cinq pour cent d’un monceau de données diverses, des choses que l’absence de contexte privait de signification. Le seul détail digne d’intérêt était le jargon de certains énoncés, ce qui laissait supposer qu’il s’agissait d’un dossier médical. On y trouvait une référence à un changement de prescription et des analyses de chimie cérébrale étrangement approfondies, pas du genre figurant dans un fichier de ce type même lorsqu’il concernait quelqu’un d’aussi important et hors normes que Terreur.


    En fait, ce qui subsistait de l’attaque destructrice du dataphage ne permettait même pas à Dulcie d’être absolument certaine que tout cela se rapportait à son employeur. C’était une déduction logique, mais indémontrable. Plus ennuyeux encore, les éléments disjoints ne lui fournissaient aucune des choses qu’elle avait espéré trouver, des informations sur son patron récoltées par celui qui avait été son maître.


    L’unique fragment de taille acceptable et toujours cohérent était un long fichier image, apparemment un sur des centaines, mais le seul à avoir été épargné par l’explosion de données. Elle réussit à l’ouvrir, pour rester interdite en découvrant la petite image granuleuse, une scène filmée dans ce qui devait être une pièce blanche plongée dans la pénombre, peut-être avec une caméra à la batterie presque déchargée. À un éclair de néant succéda la silhouette d’un petit personnage brun assis à une table. Une voix off annonçait un test, puis la caméra zoomait sur les mains du sujet et un petit objet posé entre elles. Rien ne se passait pendant une vingtaine de secondes, puis le champ s’élargissait, la voix off récitait des nombres et tout en restait là.


    Dulcie se rassit, décontenancée. Sans doute aurait-elle renoncé, en temps normal, mais elle était sur les nerfs et consciente de ne pas pouvoir trouver le sommeil avant des heures. Elle refusait de reconnaître une défaite qu’elle n’aurait pu par ailleurs contester. Elle chercha un logiciel adéquat. Elle avait rendu un fier service à un collègue qui nageait lui aussi dans les eaux troubles des détournements de données et il lui avait manifesté sa gratitude en lui offrant ce qu’il qualifiait de nec plus ultra en matière de traitement d’images militaire. Elle débuta des essais pour tenter de tirer quelque chose de ces quelques vues épargnées par le dataphage.


    Elle commença par le visage du sujet de cette expérience. Elle ne put guère l’améliorer, mais elle obtint la confirmation qu’il s’agissait d’un jeune mâle brun à la peau mate. Elle resta à considérer ses semblants de traits pendant un long moment, en refusant de croire ce qui était pourtant une évidence.


    Ce serait Terreur ? Il ne doit pas avoir plus de treize ans. Pourquoi Jongleur conservait-il un film de lui à cet âge ? Qu’est-ce que ça peut bien signifier ?


    Elle se remit à l’ouvrage sans perdre de temps, se colletant à ce logiciel pour améliorer la résolution tout en regrettant de ne pas s’être familiarisée avec ce genre d’activités. Elle réussit à modifier le contraste pour apporter du relief à la pommette et la mâchoire, les séparer de la masse de sa chevelure, et elle sentit son pouls s’emballer. Ce visage rappelait celui de son employeur, mais elle ne put en dépit de tous ses efforts obtenir une image plus détaillée, ce qui était étrange étant donné qu’elle arrivait sans peine à améliorer les contours de choses comme la table ou les mains du sujet malgré une forte pixellisation.


    Contrariée mais convaincue qu’il s’agissait de Terreur, elle s’intéressa au losange d’environ dix centimètres sur cinq placé entre ses mains posées sur le plateau de la table. Lorsqu’elle conclut que ce n’était pas un objet suffisamment familier pour être aisément identifiable, elle réussit à augmenter sa netteté. Il s’agissait d’une minuterie à cadran digital, une montre sans bracelet. Pendant qu’elle revenait en arrière puis repartait dans l’autre sens, elle discerna les nombres, même si elle se trompa à plusieurs reprises avant de comprendre que le décompte s’inversait en plein milieu de l’expérience.


    Dulcie secoua la tête. Un Terreur enfant qui tenait une minuterie fonctionnant normalement, avant qu’elle n’entame soudain un compte à rebours. De quel genre d’expérience pouvait-il s’agir ? Et pourquoi Jongleur avait-il stocké cet enregistrement dans l’équivalent d’un coffre-fort ?


    Elle visionna ce film à plusieurs reprises, et si elle était désormais convaincue qu’il s’agissait bien de Terreur elle ne trouvait aucun sens à cette expérience. Ce fut seulement quand elle revint au tout début de l’enregistrement, pour un dernier passage, qu’elle prit conscience de ne pas avoir prêté attention à l’éclair du début en l’attribuant à un simple raté dû à l’altération des données. Lorsqu’elle arrêta le défilement puis repartit au ralenti, elle constata que ce n’était pas un flash mais le passage d’une chose blanche devant la caméra. Tout en étant certaine que c’était la blouse d’un expérimentateur ou la main du caméraman qui peaufinait la mise au point, elle entreprit d’améliorer l’image.


    Après avoir pendant de nombreuses minutes joué avec la résolution, elle découvrit qu’il s’agissait d’un carton, peut-être le clap sur lequel était noté le numéro du test. Le tout début avait été effacé, aussi n’était-il visible qu’un très court instant avant de ressortir du champ, mais elle discerna de vagues marques grises devant correspondre à du texte. Elle reprit les opérations de nettoyage et d’amélioration de l’image, bien décidée à rendre tout cela lisible.


    Une demi-heure plus tard elle visionnait pour la cinquième fois le passage, avec désormais une définition acceptable. Le carton réfléchissait la lumière d’un tube au néon fixé au plafond, un éclat éblouissant qui privait pratiquement la caméra de toute possibilité d’enregistrer ce qui était écrit, mais un logiciel servant à l’origine à identifier une personne depuis une orbite basse réussit à rendre ces marques lisibles.


     


    DR CH AVEN— TEST N° 12831— WULGARU, JOHN


     


    Dulcie eut brusquement la sensation que quelqu’un l’observait, qu’elle était vulnérable. Convaincue que Terreur était revenu se poster derrière elle, elle céda à la panique et redressa la tête, pour constater qu’elle était seule dans cette chambre à la porte verrouillée. Elle referma le PDA et sortit sans bruit dans le couloir, pour s’assurer que son employeur se trouvait toujours sur son lit-sarcophage aux murmures ininterrompus.


    John Wulgaru, pensa-t-elle en regagnant sa chambre avec les mains tremblantes. Ce serait ça, son nom ? Suis-je la seule à le savoir ? Ou la seule à le savoir et être encore en vie ?


    Elle rejeta cette possibilité mélodramatique en tant que fruit d’une nervosité excessive. L’important, c’était qu’elle était arrivée à ses fins. Qui d’autre en aurait été capable ? Très peu de gens, c’était certain.


    Le chariot du grand-huit repartait en arrière et remontait dans les hauteurs. Dulcie était impatiente d’agir, de faire n’importe quoi mais d’utiliser cette information si difficilement obtenue. Elle s’intéressa de nouveau à la partition secrète de Terreur, qui refusa de s’ouvrir quelles que soient les permutations des lettres de ce nom. À peine déçue, elle se déconnecta. Même si son nom était peu connu, Terreur ne l’aurait sans doute pas utilisé comme mot de passe, surtout pour protéger un dossier contenant peut-être des preuves accablantes de ses activités illicites. Mais c’était un premier pas… se familiariser avec le propriétaire d’un système était le meilleur moyen d’en obtenir la clé, et elle détenait désormais une information capitale.


    Dulcie s’accorda le temps de se demander pourquoi Jongleur avait piégé cette information de façon si efficace, alors qu’il avait laissé le fichier Ushabti – en toute logique bien plus important – sans protection de ce type. Sans doute estimait-il que lui seul avait de bonnes raisons de s’intéresser à ces données, contrairement à l’autre fichier qui pourrait se retrouver entre les mains d’avocats, de cadres de la société et d’autres tiers.


    Elle tambourinait sur le plateau de la table, en bouillant d’impatience de passer à l’action. Au moins pouvait-elle déjà chercher tout ce que le nom récemment découvert permettait de dénicher sur le compte de son employeur. Qu’il y eût des choses vraiment intéressantes était peu probable, mais un vétéran des guerres informatiques savait qu’il était difficile de tout éradiquer tant la matrice mondiale était vaste.


    Elle lança une recherche masquée portant sur « Wulgaru » puis elle alla s’allonger, contempler le plafond et faire crisser ses dents.


    Comme elle l’avait présumé, elle n’obtint pas grand-chose, sinon quelques fragments de mythe aborigène ici et là. La version la plus longue et la plus complète, rédigée par deux chercheurs nommés Kuertner et Jigalong, était extraite d’une revue académique traitant du folklore australien. Il s’agissait d’une très courte histoire, troublante et inachevée. Si cela ne lui apprit rien d’utile sur son employeur, les heures qu’elle vécut ensuite en attendant le sommeil, l’esprit déjà embrasé par tout ce qu’elle avait découvert, accompli et risqué ce jour-là, furent hantées par un personnage implacable façonné dans un bloc de bois et ayant deux pierres à la place des yeux.


     


    Terreur augmenta le volume quand le chœur gémit ses montées et descentes de la gamme dodécaphonique, avant qu’une fragmentation en petits cris séparés n’évoque une ondée de gouttes de souffrance. Il se prélassait dans sa simulation personnelle, flottant dans sa maison blanche aérienne, entouré par la clarté pâle qui nimbait tout l’Outback.


    Il ouvrit une fenêtre pour jeter une fois de plus un coup d’œil à son employée, mais elle s’était finalement endormie. Il avait consacré une grande partie de ces dernières heures à la regarder exécuter ce qu’elle avait entrepris, en se demandant ce qu’il convenait de faire pour régler le problème qu’elle lui posait. Étant un observateur avisé des humains tout autant que leur exterminateur, comme s’il s’agissait d’insectes, Terreur avait remarqué que les sentiments de cette femme à son égard avaient récemment changé du tout au tout. Pendant qu’il effectuait diverses expériences dans la virtualité, le poisson s’était détaché de l’hameçon. Ce qui signifie qu’elle n’est plus digne de confiance. Cette chère Mlle Anwin a finalement perdu toute utilité.


    Il s’interrogeait en restant immergé dans la musique, l’air et la clarté limpide miroitante du désert. Dieu était témoin qu’il avait amplement mérité de prendre des vacances. Peut-être laisserait-il à Dulcie un ou deux jours pour terminer les recherches qu’elle avait entreprises sur les dossiers de Jongleur, puis il réglerait cette affaire une bonne fois pour toutes.


    Mais pouvait-il se permettre de l’éliminer à ce stade ? Il restait de nombreuses questions sans réponse. Bien que son intérêt pour le réseau Graal eût quelque peu diminué, il aurait des difficultés à mener à bon terme les projets qu’il avait échafaudés sans disposer de toute la puissance du réseau pour le soutenir, sans parler des problèmes qu’il venait de découvrir. Il détenait un pouvoir quasi absolu sur les fonctions de base du système, mais la partie apparemment douée de raison ne réagissait plus de façon aussi évidente aux stimuli de souffrance, comme si l’Autre avait appris à écrêter ces signaux… s’il n’était pas tout simplement à bout de forces.


    Un système en mauvais état ne lui serait cependant d’aucune utilité. Terreur avait besoin de connaître ses limites et de savoir s’il existait ou non des solutions de remplacement, au cas où il exigerait bien trop de lui et provoquerait son blocage. S’il lui arrivait de se lasser des destructions virtuelles, le réseau Graal était le dernier territoire où n’existait aucun traité d’extradition. Même si ses autres projets capotaient, il aurait la possibilité de se réfugier en Autremonde pour y vivre jusqu’à la fin des temps ainsi que Jongleur et ses acolytes en avaient eu l’intention. Tout au moins le pourrait-il si le processus d’octroi de l’immortalité était efficace. Il l’avait découvert en s’attaquant au système d’exploitation, mais il serait très instructif de trouver et d’examiner ce Ricardo Klement qui était apparemment l’unique membre de la Confrérie à avoir survécu à cette transmutation.


    L’univers virtuel n’avait pas perdu tous ses charmes… et savoir que ses ex-compagnons – cette aveugle de Martine, cette salope de Sulaweyo et les autres – s’y dissimulaient toujours en espérant se soustraire à sa juste colère n’était pas un des moindres.


    Mais la puissance conférée par les sociétés que possédait Jongleur conjuguée aux capacités de manipulation de l’information presque infinies de l’Autre lui offraient des opportunités encore plus grandes. Que ressentait celui qui pouvait déclencher une guerre, sans autre but que se distraire ? Provoquer l’évacuation d’une grande ville menacée par une arme biologique ? Bombarder les grands monuments de ce monde ?


    Quant à ses pulsions personnelles, pourquoi ne les aurait-il pas également satisfaites ? Il existait plusieurs petits États d’Afrique et d’Asie où la puissance et l’argent de Jongleur lui permettraient de s’offrir cent mille hectares d’isolement total. Il ferait le nécessaire pour que son cheptel de femmes soit renouvelé, aussi souvent que nécessaire… les marchés aux fiancées du sous-continent indien suffiraient à eux seuls à pourvoir à tous ses besoins, sauf sur le plan de la diversité.


    Cette pensée était si agréable qu’il en frétilla presque dans sa colonne d’air semi-solide. Je n’aurai qu’à clôturer ce terrain puis les lâcher. Une réserve de chasse, rien que pour moi.


    Les petites piqûres de souffrance musicale se déversèrent sur lui. La sensation divine réapparaissait. Chez un individu à l’esprit et à la détermination laissant à désirer, cela aurait pu évoquer de la folie, mais Terreur savait que ce n’était pas le cas. Il était unique en son genre. Il n’existait personne comme lui. Absolument personne.


    Et, comme il seyait à un dieu, il avait le souci du détail même lorsqu’il s’élevait vers les plus hauts sommets de sa magnificence.


    Dulcie. Vais-je l’emmener faire une petite promenade dans le Bush, lorsqu’elle aura terminé ses recherches sur le système d’exploitation ? Il approfondit oisivement la question, jusqu’au moment où il ressentit une légère irritation. Mais je n’ai rien prévu. Je l’ai laissée venir jusqu’ici en taxi. Cette course doit figurer dans une banque de données ou une autre. Si sa disparition fait penser à un meurtre, des gens se poseront des questions quel que soit le nombre de strates me séparant de la location de ce local. Ce n’est vraiment pas le moment d’attirer une attention indue. Il faut impérativement que sa mort semble accidentelle.


    Autrement dit, je devrai renoncer à prendre du plaisir avec elle.


    Il décida d’accorder à son employée quarante-huit heures de sursis, afin de lui permettre de terminer ce qu’elle avait commencé. Puis, en proie à une générosité incompréhensible, il prolongea ce délai de moitié.


    Trois jours. Après quoi cette malheureuse touriste new-yorkaise connaîtra un bien triste destin.


    Choisir le mode d’exécution serait distrayant, lorsqu’il aurait réglé la question de l’exécution des prisonniers du Cercle et quelques autres affaires en suspens. Il laissait volontairement certaines choses de côté pour ne pas risquer de priver tout cela de spontanéité.


    Préserver l’aspect artistique de ses activités était pour lui une nécessité.

  


  
    


    CHAPITRE 27

    

    Le clocher vert


    INFORÉSO/FLASH : Un nouveau meurtre plonge l’Utah au bord de la guerre civile.


    (visuel : épave du véhicule d’Eltrim, Salt Lake City, Utah)


    COMM : L’explosion qui a coûté la vie à Joachim Eltrim, un avocat qui travaillait pour le maire de Salt Lake City, a également ébranlé la paix intérieure fragile établie entre le gouvernement fédéral et les séparatistes mormons connus sous le nom d’Alliance de Deseret. Tant la municipalité que les forces de police déclarent que tous les indices désignent les dissidents qui réfutent néanmoins ces accusations.


    (visuel : le porte-parole de Deseret, Edgar Riley)


    RILEY : « Je n’irai pas jusqu’à prétendre qu’aucun de nous ne souhaitait la mort d’Eltrim et de tous les ignobles renégats dans son genre, je déclare simplement que nous ne sommes pour rien dans ce qui s’est passé… »


     


     


    Les rues envahies de ronces du Jardin en chantier étaient grouillantes de silhouettes livides qui filaient de toutes parts. Même en les voyant du milieu du vieux pont de pierre, Renie se sentait soumise aux assauts de tant d’angoisse et de répugnance qu’elle tituba et faillit choir dans les flots agités.


    — Je… je dois aller là-bas, dit-elle sans tenir compte du fait que tout en elle lui hurlait de s’en abstenir. Les étrangers dont ils ont parlé sont peut-être mes amis.


    La fille de Pierre se contenta de sangloter et de se couvrir le visage avec ses mains boudinées.


    C’était comme si les Gêneurs de la colline avaient tout envahi, en bien pire encore compte tenu du grand nombre de ces créatures. Seul le fait de savoir que !Xabbu et les autres pouvaient être bloqués à l’intérieur du clocher du centre-ville, assiégés par les monstres qui grouillaient comme des termites géants, lui évitait de s’effondrer. Cela et la terreur de l’enfant agenouillée près d’elle.


    — Je ne peux pas t’abandonner ici, lui dit Renie. Et je ne peux pas non plus laisser mes amis se débrouiller seuls. Te sens-tu capable de regagner sans moi la berge que nous venons de quitter ?


    La fille de Pierre haussa les épaules et Renie se pencha pour appliquer sa main sur son dos, en un geste de réconfort.


    — Je te promets d’attendre de t’avoir vue atteindre la rive, avant de repartir.


    — Je ne peux pas ! gémit la fille de Pierre. Il est interdit de faire demi-tour, après avoir chanté la Traversée de la Manche !


    Il y avait ici bien trop de règles incompréhensibles ! Il était désormais évident pour Renie que raconter des contes de fées à une I.A. n’était pas le meilleur moyen d’assurer sa programmation.


    — Mais si nous ne pouvons pas faire demi-tour, il nous faut aller de l’avant, déclara Renie sur un ton catégorique destiné à dissimuler ses peurs et rassurer l’enfant. Nous n’avons pas le choix.


    La fille de Pierre pleurait désormais à chaudes larmes et Renie leva les yeux vers le ciel qui s’assombrissait.


    — Viens.


    Elle la tira par le bras, en essayant désespérément de se souvenir des méthodes qu’elle avait employées quand Stephen refusait de bouger.


    — Fais seulement… la même chose que moi. Je vais chanter une chanson et tu m’imiteras chaque fois que j’entonnerai un couplet, d’accord ? Tu me regarderas et tu feras un pas avec moi, c’est compris ?


    Mais il est indispensable que ce soit une comptine, pensa-t-elle sans rien trouver d’adéquat. En désespoir de cause, elle opta pour le premier air qui lui vint à l’esprit, le thème d’un jeu télévisé asiatique qui passionnait sa mère :


     


    « Si tu es un Je-sais-tout,


    Sprootie dit “Viens avec nous…” »


     


    — Tu peux le faire, affirma Renie à la fille de Pierre. Avance comme moi…


    Elle reprit lentement la chanson, en accentuant la cadence.


     


    « Si tu es un Je-sais-tout… »


     


    La petite fille finit par lever les yeux, paraissant au supplice… Elle implorait silencieusement Renie d’agir au mieux. De rendre l’impossible possible. De faire le nécessaire pour que tous les petits mensonges débités par les adultes deviennent des vérités.


    Renie déglutit et reprit :


     


    « Si tu es un Je-sais-tout,


    Sprootie dit “Viens avec nous !”


    Si tu réponds aux questions,


    Sprootie t’donnera plein de pognon ! »


     


    Lentement, comme si elle se déplaçait dans une atmosphère aussi visqueuse que du caramel en fusion, la fille de Pierre calqua ses pas sur ceux de Renie qui interprétait ce chant presque privé de mélodie.


     


    « Si c’est du fric que tu veux,


    Participe donc à ce jeu,


    Car si t’as deux sous d’jugeote


    Sprootie t’donnera sa cagnotte !


     


    Eduformateur !


    Informaculaire !


    Sprootie c’est vraiment super ! »


     


    Elle le répéta six fois pour leur faire traverser la totalité du pont, d’une voix de moins en moins sonore comme elles approchaient du dernier des piliers, même si la plus proche des créatures livides était encore à une centaine de mètres et ne semblait pas leur prêter attention. Renie descendit sur la berge herbue et s’étira pour prendre les petites mains froides et terreuses de la fille de Pierre et l’aider à sauter. Ce fut seulement quand la fillette fut près d’elle que Renie constata qu’elle gardait les yeux clos tant sa frayeur était grande.


    — Ça y est, murmura-t-elle.


    La fille de Pierre regarda autour d’elle, en devant visiblement prendre sur elle-même pour ne pas éclater en sanglots.


    — C’est qui… Sprootie ?


    — Un truc complètement louf… Heu, c’est secondaire ! L’important, c’est de ne pas faire de bruit, pour qu’ils ne puissent pas nous entendre.


    — Les Tiques n’entendent rien. Les Tiques regardent.


    Renie en fut soulagée, un court instant.


    — Que conseilles-tu, pour éviter qu’elles nous remarquent ?


    — Ne pas bouger.


    Renie percevait avec encore plus d’acuité l’horreur que lui inspiraient les créatures blêmes qui filaient en tous sens, à présent que le fleuve lui coupait toute voie de repli.


    — Nous ne pouvons pas nous contenter de rester ici. Il n’y a donc rien d’autre à tenter ?


    — Nous déplacer très lentement.


    Renie lorgna du côté du paysage urbain obscur, pour essayer de déterminer la configuration du terrain les séparant du clocher autour duquel se concentrait toute l’activité. Les rues et immeubles étaient recouverts d’un treillis de ronces, comme si tout le secteur servait à une expérience de jardinage insensée, mais il y avait longtemps que personne n’était venu élaguer quoi que ce soit car les angles et les arêtes des bâtiments disparaissaient sous une profusion de feuilles. Les plantes grimpantes formaient des guirlandes entre les points les plus élevés et reliaient tours et pignons comme de gigantesques toiles d’araignée.


    — Le soir tombe, déclara Renie. Nous devons repartir.


    Sans faire de commentaire, la fille de Pierre resta à sa hauteur. Ce fut sans attirer l’attention qu’elles gravirent la berge en direction d’un muret situé à la bordure de la ville. Recroquevillée derrière cette protection, Renie se surprit à regretter de ne pas disposer d’une arme. Elle n’avait que le briquet et utiliser un minisolaire pour tenter de griller une créature flasque évoquant un calmar de deux mètres avait tout d’une plaisanterie qu’elle ne pouvait apprécier en ces circonstances. Une torche eût été plus efficace, mais les arbres les plus proches étaient encore très loin de là.


    — Les Tiques ont-elles peur de quelque chose ?


    Le regard de la fille de Pierre fut explicite, mais Renie plongea la main dans la végétation très dense recouvrant le muret, convaincue qu’elle se sentirait un peu rassurée si elle se munissait d’une grosse pierre. Elle dut creuser l’enchevêtrement végétal bien plus profondément qu’elle ne l’aurait cru nécessaire, et elle fut encore plus surprise quand sa main ressortit du côté opposé sans avoir rencontré le moindre obstacle minéral.


    — Où est le mur ? Il n’y a donc rien, là-dessous ?


    Le teint de la fille de Pierre était plus terreux que ne l’était ordinairement l’argile, et elle regarda Renie avec nervosité.


    — C’est ça, le mur.


    — Mais… n’y a-t-il pas… des choses sous toutes ces feuilles ?


    La pensée qui lui traversa soudain l’esprit la déconcerta.


    — Toutes ces maisons et je ne sais quoi seraient donc entièrement végétales ?


    — C’est le Jardin en chantier, rappela la petite fille.


    — Merde !


    Autant pour les bâtons et les pierres pouvant leur servir d’armes. Ça signifiait également que si ses amis étaient effectivement assiégés dans cette sorte de clocher proche du centre, ils n’avaient même pas un mur digne de ce nom pour les isoler de ces créatures.


    D’ailleurs, qu’est-ce qui pouvait bien empêcher ces limaces d’entrer dans ces constructions ?


    Renie inhala à pleins poumons, car repartir ne l’emballait guère. Ce qui évoquait une sorte de brume d’angoisse semblait flotter sur toute l’agglomération… non seulement la peur totalement justifiée de ces étranges Tiques mais aussi une sensation plus viscérale et incompréhensible. Elle se souvenait de la panique qui l’avait saisie quand les Gêneurs la poursuivaient.


    Nous sommes à l’intérieur du système d’exploitation. Est-ce sa frayeur que je perçois ? Mais que peut redouter une intelligence artificielle ?


    Renie guida la fille de Pierre vers un point où le muret était plus bas et par conséquent plus facile à franchir, même si elle dut pour cela s’infliger bon nombre d’égratignures supplémentaires. Elles s’arrêtèrent du côté opposé en voyant une Tique venir vers elles, en ondulant sur le tapis végétal telle une créature marine rasant le fond de l’océan. Bien que la fille de Pierre eût déclaré qu’elles étaient sourdes, Renie était condamnée au silence par sa gorge serrée.


    La Tique s’immobilisa à une douzaine de mètres. Elle n’avait pas de pattes, mais un pseudopode prolongeait chacun des festons de ses flancs et tous ondoyaient lentement, l’un à la suite de l’autre, même quand l’abomination restait à l’arrêt. Des points noirs dérivaient sous sa peau translucide, comme si elle avait été remplie de boules de billard flottant dans de la gelée. Ce fut seulement en voyant ces sphères venir se coller à la peau puis battre en retraite qu’elle se souvint avoir entendu la fille de Pierre déclarer que les Tiques avaient trop d’yeux.


    — Jésus Marie ! laissa-t-elle échapper d’une voix étranglée.


    Peut-être parce qu’elle ne pouvait percevoir la présence de ce qui restait immobile, ou encore parce qu’elle considérait la distance les séparant comme trop importante pour justifier qu’elle se fatigue, la Tique repartit dans la rue principale en heurtant plusieurs de ses congénères au passage, allant jusqu’à ramper sur elles ou passer au-dessous. Renie n’aurait pu dire si elles échangeaient des informations en utilisant un mode de communication tactile où si leur stupidité était incommensurable.


    — Je ne veux pas rester ici, geignit la petite fille.


    — Moi non plus, mais nous y sommes. Alors, tiens ma main et continue d’avancer. Tu désires que je reprenne la chanson de Sprootie ?


    La fille de Pierre secoua la tête.


    Elles s’enfonçaient lentement dans la ville en essayant dans la mesure du possible de rester à couvert, et en se figeant sur place chaque fois qu’une Tique approchait. Renie se félicitait de la tombée du jour, car si ces créatures ne pouvaient compter que sur le sens de la vision les ténèbres seraient leurs alliées… même si elle espérait pouvoir se mettre à l’abri avant la nuit.


    Elles atteignirent la première des maisons, une villa de feuilles vertes et de lianes sinueuses. Renie jeta un coup d’œil à l’intérieur – et constata que même le mobilier était végétal – avant de murmurer une question.


    — Qui étaient les habitants de cette ville ?


    — Des ours, principalement, expliqua la fille de Pierre d’une petite voix tendue. Ainsi que quelques lapins et une grande famille d’hérissons, les Picoti ou les Picota, quelque chose d’approchant, je c-c-crois…


    Des larmes perlèrent de ses trous oculaires.


    — Chut, tout va bien ! Tout va s’arranger.


    Trois Tiques contournèrent en ondulant l’angle de la maison suivante et se faufilèrent dans la ruelle envahie par les broussailles, venant droit sur elles. Horrifiée, la fille de Pierre glapit et s’affaissa. Renie la soutint et la redressa, pour la maintenir immobile alors qu’elle tremblait follement.


    Les Tiques s’arrêtèrent à une demi-douzaine de mètres d’elles, en continuant de palpiter sur le tapis végétal. Seul un vague profil aérodynamique les dotait d’un avant et d’un arrière, car les deux extrémités semblaient autrement identiques, mais à en juger par leur posture, Renie était convaincue qu’elles lui faisaient face. Elles paraissaient avoir perçu quelque chose.


    Une des Tiques repartit vers la maison et parcourut une courte distance avant qu’une autre ne la rattrape et ne lui passe dessus en dérapant, après quoi elles se séparèrent et restèrent côte à côte. Des ondulations claires et foncées suivaient leur corps et les points oculaires s’étaient regroupés du côté antérieur, trois ou quatre globes noirs qui dilataient l’étrange peau membraneuse.


    La fille de Pierre gémit de panique et Renie sentit ses bras se raidir. Elle ne tarderait guère à devenir incontrôlable et à prendre la fuite. Renie tenta de l’immobiliser plus fermement, mais la terreur croissait également en elle.


    Brusquement, avec des bruissements soyeux sonores qui faillirent être à l’origine d’un arrêt cardiaque, Renie vit une chose jaillir hors du tapis de ronces juste devant les Tiques – l’image indistincte d’un déplacement de fourrure lavande et d’yeux craintifs – puis filer vers la rue. Les Tiques la prirent en chasse avec une rapidité sidérante, se déplaçant si vite qu’elles ne paraissaient même plus être en contact avec les broussailles. Le lapin gros comme un enfant atteignit la chaussée mais dut esquiver la gueule d’une autre Tique qui se cabrait, révélant une ouverture dentelée sous sa tête. Un changement de direction qui envoya le fuyard terrifié droit vers ses poursuivants. Le lapin horrifié poussa un cri bien trop humain, puis les Tiques s’abattirent sur lui et il disparut sous leur masse grouillante.


    Renie entraîna la fille de Pierre dans une ruelle, hors de vue des monstres et loin des bruits répugnants de leur mastication. La chance avait décidé de leur sourire, car rien ne s’était tapi là pour les attendre. Renie faisait avancer la petite fille devant elle, pour traverser ce passage où la végétation ne leur arrivait qu’aux genoux, puis elles s’engouffrèrent dans l’abri offert par la maison suivante.


    La lumière qui pénétrait à l’intérieur par une petite fenêtre était juste suffisante pour leur permettre de discerner des objets domestiques constitués de feuillage et de lianes : chaises, table, bols et même un chandelier. Autrement, les lieux étaient déserts. Renie serra les poings, de peur autant que de frustration. Elle pouvait voir par la fenêtre le clocher de l’église, festonné de lianes comme un mât enrubanné, mais s’il n’était qu’à quelques douzaines de mètres l’atteindre serait aussi périlleux que s’il avait été situé cent fois plus loin. Entre leur refuge et cette tour le sol était grouillant de créatures livides.


    — Je trouverai une solution, affirma Renie. Nous ne devons pas renoncer. Je nous tirerai de là.


    La fille de Pierre prit une inspiration profonde, en frémissant.


    — V-v-vraiment ?


    — J’en prends l’engagement solennel, affirma Renie.


    Alors qu’elle venait de refermer les mains sur le haut de ses bras pour tenter de contrer ses tremblements, quelle autre réponse aurait-elle pu fournir ?


     


    Trois bouteilles en plastique de Mountain Rose gisaient sur le sol, comme des ossements blanchis par le soleil. Long Joseph les contemplait, en ressentant ce qui devait être très proche du désespoir.


    Je savais que ça arriverait un jour, se reprocha-t-il. Même en ne buvant qu’une goutte à la fois, rien ne peut durer éternellement…


    Le pire de tout, c’était qu’il n’y pouvait rien changer. Juste au moment où il avait le plus besoin d’un bon remontant, quand des hommes voulant les tuer – lui et sa fille – ne se trouvaient qu’à quelques mètres au-dessus de leurs têtes, après être resté bloqué pendant des semaines à l’intérieur d’un tombeau de béton creusé sous une montagne, sans autre compagnie que celle inintéressante et réprobatrice de Jeremiah Dako – et ajouter Del Ray Chiume au générique n’avait rien arrangé –, il n’avait plus rien pour étancher sa soif.


    Il passa brusquement le dos de sa main sur sa bouche. Il n’était pas un alcoolo, loin de là ! Il les reconnaissait de loin, ces types qui avaient des difficultés à tenir debout. Il en voyait à longueur de temps, de ces épaves qui titubaient devant les débits de boissons en ayant de vieilles taches de pisse sur leur pantalon et une haleine qui empestait comme du diluant à peinture, ces paumés qui avaient des yeux de fantômes. Il n’était pas comme eux, mais il avait malgré tout besoin de réconfort. En fait, il n’avait même pas envie de boire… pas pour le goût, en tout cas, pas même pour la satisfaction accompagnant l’arrivée de la première gorgée dans l’estomac. Non, il avait simplement l’impression que son corps était un peu branlant et mal ajusté de partout, comme si son squelette ne trouvait pas la place qui lui revenait dans toute cette barbaque, comme si sa peau n’avait pas la bonne taille.


    Joseph grogna et se leva. À quoi bon, après tout ? Même si Renie revenait, qu’elle ressortait de sa baignoire électrique comme – comment s’appelait-il, déjà ?  – ce Lazare de la Bible, saine et sauve et joyeuse et fière de son papa, ils ne quitteraient cette montagne que les pieds devant. Il ne pouvait pas en aller autrement, quand quatre tueurs étaient postés dans les hauteurs comme des tamanoirs au-dessus d’une termitière.


    Joseph fit avec raideur quelques pas en direction de la batterie de moniteurs. Les assiégeants n’avaient pas terminé de chasser la fumée, tout là-haut, mais l’atmosphère était redevenue respirable. Ils se remettraient bientôt à l’ouvrage, pour faire sauter par petits morceaux le reste de la chape. Et ensuite ? Utiliseraient-ils des grenades ? du pétrole enflammé qu’ils videraient sur eux, pour les griller comme des rats ? Il compta les silhouettes visibles dans la pénombre. Oui, quatre. Au moins avaient-ils éliminé un de ces salopards en allumant le feu de joie de Sellars. Mais on pouvait en déduire que les survivants seraient encore plus méchants, lorsqu’ils passeraient à l’attaque.


    Méchants ? Tu veux rire, mec ! Ça n’avait rien d’une de ces bagarres qui éclataient à Pinetown quand tous avaient un peu trop bu : quelques coups de poing, au pire de couteau, juste avant qu’ils jugent préférable de décamper sans demander leur reste. Pas même quand ça dégénérait vraiment, qu’il y avait ces mômes avec leurs flingues, ce boucan épouvantable comme un bâton raclant un grillage et les gens qui s’arrêtaient pour rester bouche bée, conscients qu’un truc plutôt moche venait de se passer… Non, ce serait bien plus grave.


    Les démangeaisons devenaient insupportables, un irrépressible besoin de bouger, de remonter le plus rapidement possible à l’air libre. Ils trouveraient peut-être une nouvelle issue, une conduite de chauffage comme celle qu’il avait empruntée auparavant. Ils devraient par ailleurs sortir Renie et le Bushman de leurs boîtes, mais ce qu’ils y faisaient ne pouvait pas être plus important que leurs vies.


    Et après ? On détalera dans les montagnes en espérant semer ces salopards qui débouleront dans leurs gros engins blindés comme des chars d’assaut ?


    Il fit claquer sa main sur la console et se détourna. Tout ce qu’il voulait, c’était se rafraîchir le gosier. Était-ce trop demander, pour un condamné à mort ? Même dans la tôle de Westville, ils apportaient un dernier repas au pauvre bougre qu’ils allaient exécuter, avec une bière ou une chopine, pas vrai ?


    Joseph se leva et agita ses doigts pour leur rendre un peu de souplesse. Il y avait certainement eu dans une base si importante un trouffion qui aimait boire un coup et qui avait planqué une bouteille pendant qu’il était en service… une petite réserve oubliée quand tous avaient déménagé. Il regarda l’alcôve où se trouvaient Jeremiah et Del Ray, la lumière qui se répandait à l’extérieur sur le sol en béton du pourtour de la vaste salle. Ils n’avaient pas besoin de lui. Ils n’avaient d’ailleurs que du mépris pour un travailleur manuel qui avait toujours refusé de jouer au faux cul pour se mettre au service de ces saloperies de Bœrs pleins aux as. S’il n’y avait pas eu sa fille, Joseph les aurait envoyés paître, tous les deux, avant de se tirer vite fait par un conduit d’aération.


    Il passa une fois de plus le dos de sa main sur sa bouche, de façon machinale. Il avait conscience que s’il y réfléchissait il se dirait que c’était sans espoir et stupide, qu’il avait exploré cet endroit de fond en comble une demi-douzaine de fois… qu’il n’avait que trop souvent entamé la quête de cette canette de bière mythique oubliée par un militaire ou un technicien hypothétique.


    Non, une bouteille de vin ! Dès l’instant où il s’autorisait à lâcher la bride à son imagination, il aurait eu tort de faire les choses à moitié. Une bouteille même pas entamée d’un truc vachement corsé, de quoi me donner un bon coup de fouet. Ce type l’a planquée et voilà qu’ils reçoivent cet ordre d’évacuation et doivent se tirer. Il salua son bienfaiteur anonyme. Tu ne pouvais pas le savoir, mec, mais tu l’as offerte à Joseph Sulaweyo. Quelqu’un qui est vraiment dans le besoin, comme on dit.


     


    Il en eut des fourmillements dans la totalité de son corps. Le meuble-classeur avait basculé contre le mur du débarras, aussi fascinant que le coffre au trésor d’une histoire de pirates.


    Dans un sursaut d’énergie nerveuse engendrée par l’angoisse et l’exaspération, il avait défait une pile de chaises pliantes devant laquelle il était souvent passé – sans toutefois entretenir plus d’espoir que lorsqu’il ouvrait des placards et des tiroirs déjà examinés de fond en comble une douzaine de fois au cours du mois écoulé – et il avait à sa grande surprise aperçu ce classeur renversé au-dessous. À présent, il osait à peine se déplacer tant il craignait de le voir s’évaporer.


    Il ne contient probablement que des vieux papiers, lui murmurait une petite voix pleine de bon sens. Ou des nids d’araignées. S’il n’est pas complètement vide, évidemment.


    Il avait néanmoins les paumes moites et il ne comprit pas immédiatement que si les tiroirs refusaient de s’ouvrir ses doigts glissants n’étaient pas seuls en cause. Ça ne coulisse pas, à l’horizontale. Ces machins, c’est fait pour être debout.


    C’était un gros meuble, lourd et encombrant, du genre destiné à résister aux incendies et autres catastrophes. Ses muscles protestaient tant contre les mauvais traitements auxquels il les soumettait qu’il envisagea de réclamer de l’aide à Jeremiah, mais il ne put trouver aucune raison plausible à son désir de redresser ce meuble. Finalement, avec force grognements et jurons, il réussit à détacher du sol sa partie supérieure. Il parvint à la hisser à la hauteur de sa taille avant que son dos ne déclare forfait et ne l’oblige à s’accroupir pour faire reposer tout le poids du classeur sur ses cuisses, pendant qu’il recouvrait les forces qui lui permettraient de mener à bon terme ce qu’il avait entrepris. Tout laissait supposer qu’on avait rempli les tiroirs de cailloux, et il crut sentir les os de ses chevilles s’effriter, ce qui lui insuffla par ailleurs de l’espoir… c’était la preuve irréfutable que ce machin contenait quelque chose !


    Joseph s’arc-bouta et le souleva de nouveau, en grimaçant quand les angles meurtrirent ses avant-bras. Il le releva jusqu’au moment où il put se glisser sous sa cime pour faire participer tant son dos que ses épaules à cette opération. Le meuble se mit à osciller, et Joseph eut une vision angoissante de son corps aplati au-dessous, le dos brisé, pendant que Jeremiah et Del Ray continuaient de blablater sans se douter de rien à cent mètres de là. Puis il réussit à se relever et l’amener en position quasi verticale, juste avant qu’il n’accroche au passage la grille d’un évent mural du système de chauffage et ne refuse d’aller plus loin. Le dos et les bras pris de tremblements, aveuglé par sa sueur, Joseph exerça des poussées jusqu’au moment où les fixations de la grille cédèrent et permirent au meuble-classeur de finir de se redresser et de retomber sur sa base avec un bruit sourd.


    Joseph s’inclina, courbé à partir de la taille et haletant, pendant que sa sueur gouttait désormais sur le sol. La chaleur régnant dans cette petite pièce était étouffante. Besoin de discrétion et inconfort s’opposaient, et Joseph finit par ouvrir la porte donnant dans la grande salle pour laisser entrer un peu d’air frais, avant d’essayer de tirer le tiroir du haut.


    Il n’était pas verrouillé, mais sa chance s’arrêtait là.


    Qui a gaspillé tant d’espace de rangement en le bourrant de dossiers ? La colère sourde de l’impuissance l’envahit, et il la compara à une ecchymose blêmissante. Si le meuble-classeur était si lourd, c’était parce qu’un imbécile l’avait rempli de vieux papiers, des trucs sans importance, un tiroir après l’autre plein à ras bord de chemises en carton.


    Joseph n’eut qu’un instant pour se vautrer dans sa déconvenue avant qu’une masse pesante ne s’abatte sur lui des hauteurs.


    Il crut tout d’abord que le plafond avait cédé, qu’il lui arrivait la même chose qu’à Del Ray, que ce salopard de Bœr et ses hommes de main avaient foré la dalle de béton juste à son aplomb. Puis, pendant que la chose étrangement molle l’entraînait vers le sol et que des doigts griffaient son visage, il comprit que Jeremiah l’avait attaqué, qu’il avait décidé de lui taper dessus pour une raison restant à déterminer.


    Je cherchais seulement de quoi boire, eût-il protesté si les doigts qui comprimaient sa gorge ne l’avaient pas réduit au silence. Pris de panique, Joseph se projeta en arrière et percuta le meuble-classeur, avant de faire lâcher prise à son agresseur. Il recula à quatre pattes en secouant la tête, ébranlé par des quintes de toux. À peine réussit-il à prononcer un « Que… » qu’il subit un nouvel assaut.


    Quelle que soit l’identité de son agresseur, il avait bien plus de points communs avec un poulpe qu’avec un homme, tant les bras et les jambes qu’il refermait sur lui pour tenter de l’immobiliser et de l’étrangler étaient nombreux. Joseph essayait de se débattre et de hurler, mais un des bras qui enserraient son cou l’entraînait vers le bas. Il était convaincu que quelque chose était sur le point de se déchirer et que sa tête allait se séparer du reste de son corps, quand il finit par détendre les jambes en proie au désespoir. Ses pieds percutèrent le meuble, qui bascula puis heurta le mur avec bruit avant de crisser contre le béton puis choir avec fracas sur le sol. Joseph glissa une main sous le bras qui l’étranglait et le repoussa, suffisamment pour pouvoir inhaler un peu d’air dans ses poumons, même si des myriades d’étincelles dansaient toujours devant ses yeux. Quelque chose se pencha vers lui, un démon à la face rouge et noir, aux dents serrées très blanches. Joseph détendit encore sa jambe, cette fois sans rien atteindre, et ce qui pesait sur son cou était désormais trop lourd pour qu’il pût résister. Le masque démoniaque recula dans un tunnel de ténèbres, mais la prise était de plus en plus puissante alors qu’il ne savait toujours pas ce qui se passait, qui avait décidé de le tuer.


    Puis, à l’instant où les ténèbres striées d’éclairs devenaient absolues, la pression se réduisit et disparut… ou presque, car il avait toujours quelque chose en travers de la gorge. Il roula sur le ventre, en sifflant et toussant par une trachée qui donnait l’impression de ne plus jamais pouvoir se rouvrir.


    Il entendait des cris et des chapelets de bruits sourds, comme si quelqu’un traînait une chose extrêmement pesante vers le bas d’un escalier. Joseph sentait la fraîcheur du béton sur sa joue et un air encore plus froid couler dans sa gorge irritée comme un vin capiteux. Il rampa vers le mur du réduit puis se tourna, en levant des mains tremblantes pour se protéger.


    C’était bien Jeremiah, et il avait une expression que Joseph n’aurait jamais pu lui imaginer, un regard dans lequel se mêlaient rage et terreur. Mais que faisait-il ? Sur quoi abattait-il son gourdin, ce pied de chaise métallique, cette matraque improvisée dont il ne s’était pas séparé depuis le retour de Joseph ? Et pourquoi pleurait-il ?


    Jeremiah parut percevoir l’intérêt que lui portait Long Joseph, car il dirigea vers lui ses yeux larmoyants, avant de les baisser sur ce qui gisait à ses pieds, la masse sombre d’un homme… un Blanc, même s’il était noir de suie : un détail révélé par la courbe rose d’une oreille dans la bouillie ensanglantée de sa face. La partie postérieure de son crâne avait été défoncée et des esquilles d’os étaient visibles çà et là. Du sang gouttait de l’extrémité du pied de chaise de Jeremiah, qui leva les yeux vers le trou obscur que la grille avait dissimulé. Del Ray apparut sur le seuil du réduit.


    — Mon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé, ici ? (Il ouvrit de grands yeux.) C’est qui ?


    Jeremiah Dako s’intéressa à sa matraque comme s’il la voyait pour la première fois. Un horrible sourire incurva ses lèvres… peut-être la pire des choses que Joseph avait vues à ce jour.


    — Au moins… au moins n’ai-je pas gaspillé de munitions, déclara Jeremiah.


    Avant de rire, puis de se remettre à sangloter.


    — C’est le cinquième, dit Del Ray. J’en vois encore quatre sur les moniteurs. C’est celui que nous avons cru asphyxié par la fumée.


    — Quelle importance ? répondit apathiquement Jeremiah. Ça signifie simplement que nous avons toujours autant d’adversaires.


    Joseph se contentait d’écouter. Il avait l’impression que quelqu’un lui avait arraché la tête, avant de la remettre n’importe comment sur ses épaules.


    — Et qu’ils ignorent l’existence de ce conduit, compléta Del Ray. Ce type a dû ramper à l’intérieur pour fuir la fumée… et se retrouver coupé des autres dont il devait se croire séparé par un incendie, bloqué à l’opposé du bâtiment. Après quoi il a continué de se traîner jusqu’à cette grille, où il a pu enfin respirer l’air relativement pur de notre secteur. Sans doute y est-il resté coincé.


    Il regarda le cadavre, qu’ils avaient traîné dans la grande salle où la clarté était plus vive.


    — Il est improbable que ses collègues empruntent ce passage pour nous tomber dessus pendant que nous dormons.


    Jeremiah secoua la tête. Il avait cessé de pleurer mais paraissait toujours sous le choc.


    — Nous n’en savons absolument rien, répondit-il d’une voix presque aussi rauque que celle de Joseph.


    — Que voulez-vous dire ?


    Jeremiah désigna le cadavre du doigt, sans le regarder pour autant.


    — Vous voyez ce type ! Il est couvert de sang. De sang séché. Brûlures, égratignures et entailles. Il est probable qu’il s’est fait tout ça en pénétrant dans le conduit, tant il était impatient de fuir la fumée. Il a par conséquent dû laisser des traces. Il ne s’est certainement pas donné la peine de remettre la grille en place derrière lui. Quand l’air sera redevenu respirable, ses compagnons se mettront à sa recherche et découvriront par où il est passé.


    — Alors, nous… Je ne sais pas. Ne serait-il pas possible de souder cette grille, de faire un truc de ce genre ?


    Jeremiah et Del Ray l’avaient déjà remise en place et revissée, avec des résultats laissant à désirer.


    — Ils pourraient décider de nous asphyxier… Nous balancer un gaz toxique.


    — Pourquoi s’en sont-ils abstenus ? demanda Del Ray. Localiser une entrée d’air n’est pas sorcier. S’ils voulaient notre mort, nous ne serions plus de ce monde.


    — Trop tard, murmura Jeremiah en secouant la tête.


    Le voir dans cet état peinait Joseph. Était-il déprimé parce qu’il venait de tuer un de ces salopards ? Comment pouvait-on regretter ce qu’on faisait en état de légitime défense, même lorsqu’on était comme lui une vraie chochotte ?


    — Jeremiah… Jeremiah. Écoutez-moi.


    Il redressa la tête, les yeux injectés de sang.


    — Vous m’avez sauvé la vie. Nous avons souvent eu des accrochages, vous et moi, mais je n’oublierai jamais ce que je vous dois. (Il chercha ce qu’il pourrait ajouter.) Je vous remercie, et je suis sincère.


    Jeremiah hocha la tête, sans que son expression change pour autant.


    — Je nous ai obtenu un sursis, rien de plus. (Il renifla, presque avec colère.) Mais il n’y a pas de quoi, Joseph. Vraiment pas.


    Nul n’ajouta un mot pendant un long moment.


    — Je viens de penser à autre chose, déclara finalement Del Ray. Qu’allons-nous faire du cadavre ?


     


    — Ils me font penser à ces poissons qui nettoient les aquariums, déclara Renie. Si ce n’est pas qu’une apparence, nous avons peut-être une chance.


    Si elle parlait, elle s’adressait principalement à elle-même car la fille de Pierre était bien trop terrorisée pour lui prêter attention.


    Renie se pencha vers la fenêtre pour jeter un autre regard au clocher constitué de ronces, proche mais séparé d’elles par plusieurs douzaines de Tiques, des créatures si pâles qu’elles paraissaient luminescentes sous cette clarté crépusculaire. Mais c’était pour l’instant une forêt de lianes et de plantes grimpantes s’éloignant de la tour comme les tendeurs d’une toile de tente qui retenaient son attention.


    — Viens stabiliser cette table, dit-elle à la fille de Pierre en grimpant prudemment sur le meuble constitué comme tout le reste de rameaux étroitement imbriqués.


    Un meuble qui oscilla mais ne céda pas sous son poids. De toute évidence, ces choses n’étaient pas purement décoratives mais aussi fonctionnelles, même si ce n’était pas pour l’usage que Renie avait à l’esprit. La fille de Pierre s’était avancée et faisait son possible pour l’immobiliser.


    Renie s’étira sur la pointe des pieds afin d’agripper le plafond bas et creuser ses branches entrecroisées, en écartant celles qu’elle ne pouvait rompre ou arracher, tant qu’elle n’eut pas aménagé une trouée à travers laquelle elle voyait un ciel velouté et les premières étoiles. Rassurée, elle entreprit d’élargir ce passage pour y insérer ses épaules. Elle se hissa, en grognant en raison de l’effort réclamé, puis elle scruta le toit autour d’elle. Désormais certaine qu’aucun de ces monstres ne s’y tapissait, elle redescendit.


    — Viens, dit-elle à sa compagne. Je vais te soulever.


    La fille de Pierre ne se laissa pas facilement convaincre, mais Renie put finalement la lever jusqu’au toit.


    — Là, déclara-t-elle en montant la rejoindre. De l’autre côté, tu vois ? Ces plantes nous permettront d’aller jusqu’à la maison la plus proche du clocher, et ensuite il ne restera qu’à grimper.


    La fille de Pierre baissa les yeux sur les Tiques qui grouillaient en contrebas, avant de lorgner les lianes avec méfiance.


    — Que comptez-vous faire ?


    — Nous en servir pour nous déplacer, en faisant glisser nos pieds sur celles du bas et en agrippant celles du haut avec nos mains. Les passerelles sont comme ça, dans la jungle.


    Elle s’exprimait avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait, car elle n’avait jamais emprunté un pont de corde – que ce soit dans une forêt vierge ou ailleurs –, mais c’était indubitablement préférable à attendre dans cette petite maison que des Tiques remarquent leur présence.


    La fille de Pierre finit par hocher la tête, avec fatalisme.


    Elle m’accorde sa confiance parce que je suis une adulte, au même titre que les marâtres. C’était une responsabilité dont elle se serait bien volontiers passée, mais elle était la seule à pouvoir l’assumer. Renie soupira et gagna le bord du toit, avant de faire signe à sa compagne de venir la rejoindre puis de la hisser vers la grosse liane qui s’élevait près d’elles. Elle ne la lâcha qu’après s’être assurée que la plante ne céderait pas sous son poids.


    — Tiens bon, lui dit-elle. J’arrive.


    Renie se retint au toit jusqu’au moment où sa position lui permit de trouver une prise suffisamment haute pour pouvoir se redresser. La liane qu’elle avait sous ses pieds nus se balança de façon inquiétante, mais elle finit par recouvrer son assiette.


    — Avance, ordonna-t-elle à la fille de Pierre en l’aidant à se lever et saisir la liane du haut. Déplace-toi lentement. Nous devons aller jusqu’à l’autre toit, là-bas… la grande maison qui nous sépare du clocher.


    Progresser sans hâte était d’ailleurs la seule possibilité qui s’offrait à elles. Stabiliser leurs pieds sur la liane glissante tout en enjambant des enchevêtrements de branches feuillues se révélait difficile. Les Tiques ne semblaient pas les avoir remarquées, mais Renie se demandait si leurs sens étaient aussi limités que le pensait sa jeune amie, car celles qui se trouvaient en contrebas s’agitaient de plus en plus. Elle ne pouvait s’empêcher de songer à ce que ces monstres leur feraient subir, si elle et sa jeune compagne tombaient dans les fourrés.


    Il ferait bientôt nuit et le toit de la grande maison les séparant du clocher était proche, quand Renie estima que s’accorder un peu de repos n’était pas conseillé. Elles avaient intérêt à mettre à profit les dernières lueurs du jour pour regarder où elles mettaient les pieds. Mais la fille de Pierre s’arrêta alors qu’elles étaient encore à plusieurs pas de leur objectif.


    — Que t’arrive-t-il ?


    — Je ne peux pas aller p-plus loin.


    — Tu as pratiquement atteint la maison, gronda Renie en jurant intérieurement. Nous pourrons ensuite faire une halte. Tu y es presque, voyons !


    — Non. Je ne peux pas aller plus loin ! C’est bien trop haut !


    Renie baissa les yeux, sans comprendre. Elles étaient à moins de six mètres du sol. Sa compagne n’était qu’une enfant et Renie devait veiller à ne pas l’oublier, mais…


    — Ne peux-tu pas avancer encore un peu ? Une fois sur ce toit, tu n’auras plus à regarder le sol.


    — Vous êtes idiote ou quoi ? s’emporta la fille de Pierre en pleurant presque. La liane est trop haute pour que je puisse l’attraper !


    Les Tiques semblaient se regrouper sous elles. Distraite par leur regain d’activité, Renie ne comprit pas immédiatement ce que l’enfant avait voulu lui dire. La liane supérieure de leur pont improvisé s’élevait sous un angle plus prononcé que celle du bas. La fille de Pierre avait étiré ses bras au maximum de ses possibilités pour ne pas la lâcher, mais elle serait dans quelques pas hors d’atteinte.


    — Jésus Marie, désolée ! Je suis idiote, tu as raison.


    Renie devait lutter pour contrer sa panique. Sous elles, les Tiques grouillaient les unes sur les autres tels des asticots à l’intérieur d’un seau.


    — Attends que je me rapproche. Je vais t’aider.


    Elle avança jusqu’à la fillette puis lâcha d’une main la liane supérieure afin de la prendre par la taille.


    — Peux-tu te tenir à ma jambe ? Placer tes pieds sur les miens, peut-être ?


    La fille de Pierre, que l’angoisse rendait muette depuis un bon moment déjà, éclata en sanglots. Aidée par Renie, elle réussit à refermer les bras autour de sa cuisse et à crocheter sa cheville avec son pied – une position malcommode et manquant de dignité – mais qui permit à Renie de progresser en redoublant de prudence. Néanmoins, le temps qu’elles atteignent la sécurité offerte par le toit suivant, un quart d’heure s’était écoulé et la nuit était tombée.


    — Où est la lune ? demanda Renie lorsqu’elle eut repris son souffle.


    La fille de Pierre secoua tristement la tête.


    — Je ne crois pas qu’il y ait une lune, dans le Jardin en chantier.


    — Alors, nous nous contenterons du clair d’étoiles.


    On dirait le titre d’une chanson, estima Renie, un peu étourdie par la fatigue et cette pause effectuée au-dessus des Tiques. Elle redressa son dos, en restant assise. Le clair d’étoiles en question n’éclairait pas grand-chose mais il révélait les contours du clocher et même une lueur à l’intérieur. Son cœur fit un bond. Pouvait-il s’agir de !Xabbu ? Elle aurait voulu l’appeler, mais elle n’était pas totalement convaincue de la surdité des Tiques.


    — Il faut y aller, dit-elle. Si j’attends plus longtemps, mes muscles perdront toute souplesse. Viens.


    — Mais je ne peux pas l’atteindre ! geignit la fille de Pierre, de nouveau au bord des larmes.


    Si Renie en ressentit une vive irritation, ce fut très bref. Mon Dieu, quelles épreuves j’ai imposées à cette malheureuse enfant !


    — Je vais te prendre sur mon dos. Tu es toute petite…


    — Je suis la plus grande de ma maisonnée, rétorqua la fille de Pierre en se drapant dans sa dignité.


    — Certes, et tu es également la plus courageuse. Monte.


    Renie, s’accroupit pour que la fille de Pierre puisse grimper tant bien que mal sur son dos, puis elle la hissa sur ses épaules, cala ses petites jambes fraîches et dures de chaque côté de son cou, se leva et oscilla un peu. Le poids de l’enfant était supportable.


    — À présent, la dernière étape, déclara-t-elle. Tiens-toi bien. Je ne manquerai pas de dire à tous mes amis que tu m’as beaucoup aidée.


    — C’est vrai, confirma la fille de Pierre.


    Elles repartirent sur les lianes. Par un heureux hasard, celle du bas passait en contrebas du toit et Renie n’eut pas à faire d’acrobaties avec l’enfant sur les épaules.


    — Je vous ai effectivement été très utile quand je vous ai permis d’échapper au Gêneur, lors de notre rencontre. Vous vous en souvenez, j’espère ?


    — Absolument.


    La dernière partie de l’ascension fut très délicate, et la maladresse attribuable à son fardeau n’était pas seule en cause. Renie ne s’était pas accordé suffisamment de repos et ses muscles lui semblaient tendus comme les cordes d’un piano. Si elle n’avait pas eu peur d’arriver trop tard, si elle n’avait pas craint que l’Autre ne renonce à lutter d’une seconde à l’autre – ce qui eût entraîné la dissolution de tout cet univers –, Renie aurait peut-être cédé à la tentation de retourner sur ce toit pour s’y allonger et prendre un repos bien mérité, même en sachant ses amis si proches.


    Chaque pas la torturait, l’inclinaison des lianes était de plus en plus prononcée au fur et à mesure qu’elles se rapprochaient de la grande tour, et elle essayait désespérément d’occuper son esprit.


    Que sont ces Tiques, quoi qu’il en soit ? Pourquoi une machine aurait-elle peur de ces bestioles ? Et un Gêneur, que peut-il bien être ?


    Un Gêneur… Ces mots s’étaient coincés dans son esprit, comme s’ils étaient indigestes. Un Gêneur ! Surprise, elle faillit lâcher prise. La fille de Pierre couina de terreur et Renie agrippa plus fermement la liane supérieure. Les Tiques grouillaient en contrebas, surexcitées. Un Gêneur… Ingénieur ! Quelqu’un qui étudie des machines ! Des ingénieurs et des… techs. Des techniciens. Gêneurs et Tiques !


    Un petit rire hystérique l’ébranla. Il en découle que je suis une Gêneuse, puisque j’ai le diplôme et le reste. Pourquoi l’Autre ne m’a-t-il pas attribué un corps de méduse tueuse spectrale comme pour mes collègues ?


    — Pourquoi riez-vous ? demanda la fille de Pierre d’une voix chevrotante. Vous me faites peur !


    — Désolée. Je viens de penser à quelque chose d’amusant. N’y prête pas attention.


    Seigneur, qu’est-ce que les techniciens et les ingénieurs ont bien pu infliger à cette I.A., pour qu’elle voie en eux de tels monstres ?


    La solidité végétale des murs du clocher était désormais très proche. La fenêtre béante ne se trouvait plus qu’à deux ou trois mètres au-dessus de sa tête, lumineuse sur un ciel obscur, mais les lianes qui descendaient de la cime du toit ne lui permettraient pas de l’atteindre et l’ascension aurait été quoi qu’il en soit trop abrupte.


    — Il va falloir renoncer à continuer de cette manière et tenter d’escalader le mur, déclara-t-elle le plus posément possible. Je vais me pencher avant de sauter, et tu n’auras qu’à bien te tenir.


    — Sauter ?


    — C’est le seul moyen de l’atteindre. Je sais que ces buissons supporteront notre poids.


    Elle n’avait naturellement aucune certitude, mais elle agrippa fermement la liane supérieure puis s’immobilisa pour faire lâcher prise, en douceur mais avec fermeté, à la fille de Pierre qui l’avait saisie elle aussi.


    — Tu dois la lâcher. Si tu la tiens quand je saute, il est certain que nous aurons des ennuis.


    — D’accord, fit la petite voix au ras de son oreille.


    Elle a confiance en moi. Je le regrette presque.


    Convaincue que tout se jouerait à quelques centimètres près, Renie s’arc-bouta puis imprima des balancements à la liane. Au quatrième ballant, elle sauta vers le mur.


    Pendant que ses mains déchiraient le treillis de feuilles sèches comme des guirlandes en papier puis qu’elle glissait vers le bas avec la fillette, leur mort lui parut certaine. Mais ses mains se refermèrent sur quelque chose de plus résistant et elle planta également ses pieds dans le rideau de végétation, sans faire cas des souffrances infligées à ses doigts et ses orteils nus. Quand leur glissade s’interrompit enfin, elle resta un moment immobile, le souffle court.


    Peux pas attendre. Ni m’éterniser ici. Plus de forces…


    Elle se hissa, une prise difficile et péniblement acquise après l’autre. Ce qu’elle avait estimé être une ascension de deux ou trois mètres à partir de la sécurité relative de la branche de départ paraissait s’être étiré pour atteindre une centaine de mètres. Tous ses muscles frémissaient, tant la souffrance était grande.


    L’éclat du halo de la fenêtre était hallucinatoire. Elle grimpa sur l’appui végétal puis se laissa glisser sur le sol de broussailles, en hoquetant et gémissant comme ses muscles se nouaient et que des ténèbres constellées d’étoiles défilaient devant ses yeux.


    La première chose qu’elle remarqua, lorsqu’elle recouvra une vision normale, fut la source de la clarté qui nimbait cette pièce, une grosse fleur inclinée à l’extrémité de sa tige suspendue à la clé de voûte du plafond végétal pour diffuser sa clarté dorée cireuse au cœur de ses pétales. Elle entendit la fille de Pierre se déplacer derrière elle et se redressa. Quelqu’un était assis de l’autre côté des lieux, en partie dissimulé par les feuilles et les ombres. Ce n’était pas !Xabbu mais Ricardo Klement, le seul ressuscité du projet Graal, tel qu’il était revenu parmi les vivants, dans un corps jeune et beau mais privé de ses capacités mentales.


    — C’est votre ami ? demanda la fille de Pierre.


    Renie eut un petit rire, sec et hystérique.


    — Où sont les autres ? Mes amis, où sont-ils ?


    Klement la regarda avec indifférence. Il berçait dans ses bras une chose que Renie ne pouvait discerner.


    — Quels autres ? Il n’y a que moi… que nous.


    — Qui ? De qui parlez-vous ?


    Elle sentit croître son appréhension, quand Klement lui montra ce qu’il tenait : une petite masse bleu-gris informe peu engageante, privée d’yeux mais dotée d’embryons de bras, de jambes et de tête, avec un trou béant en guise de bouche.


    — Dieu tout-puissant ! fit-elle avec dégoût. Qu’est-ce que c’est que ça ?


    — C’est…


    Klement perdit toute expression et hésita, cherchant ses mots.


    — C’est moi… non… c’est mien.


    Dire qu’elle avait affronté tant de dangers pour arriver jusque-là et ne trouver que Klement et cette abomination inexplicable ! Tout en elle était embrasé par la souffrance physique, mais ce n’était rien comparé à sa déception, un choc digne d’un impact de balle en pleine poitrine.


    — Que faites-vous ici ?


    — Je suis venu attendre… quelque chose. Pas vous.


    — Je peux en dire autant, rétorqua-t-elle avant de se mettre à pleurer. Vous pouvez tous aller au diable !

  


  
    


    CHAPITRE 28

    

    Maître du Silence


    INFORÉSO/PERSO : Si seul et solitaire…


    (visuel : image de l’annonceur, M.T. [à l’anonymat préservé])


    M.J. : « M’enfiche, à présent. Y a pas un chat, ici, et je veux même plus essayer. C’est… C’est vraiment trop désert, trop obscur. Je voulais qu’on m’appelle parce que je me sentais seul, et triste, mais ça n’a pas marché. D’ailleurs, je suis certain que personne n’écoute ce que je dis… »


     


     


    Passer de Dodge City à l’Égypte ancienne avait été pénible, mais la seconde transition fut encore plus brutale et douloureuse. Quand Paul eut de nouveau des pensées cohérentes, il lui semblait nager dans des flots sombres, ensanglantés, tel un poisson préhistorique.


    Il ouvrit les yeux pour voir une face souriante en suspension juste devant lui, et il gémit.


    — Oh, parfait ! dit un masque de clown jaune citron juché sur un corps emmailloté dans des bandelettes de momie immaculées. Vous vous réveillez enfin ! Je craignais que le sphinx ne vous ait mutilé… Même s’il est adorable, à sa façon.


    Près de lui, Martine hoquetait de souffrance comme si elle n’avait pas été expédiée avec plus de ménagements que lui en ce lieu, une pièce aux murs de pierre sans fenêtre. T4b et Florimel avaient repris conscience avant eux et lorgnaient leur ravisseur en faisant grise mine.


    — Que nous voulez-vous ? s’enquit Paul, conscient de paraître désespéré et pathétique.


    Il avait les bras liés derrière le dos et les chevilles également entravées. Les quatre captifs avaient été lâchés contre le mur comme des colis dont nul ne savait que faire.


    — Je n’ai encore rien décidé, à vrai dire, fit l’individu à la face dorée. Je suppose que Ptah le grand Architecte devrait être informé de ces choses, mais je n’ai commencé que tout récemment à prendre mes fonctions au sérieux. (Il gloussa.) Cependant, je me demande vraiment où j’ai pu vous rencontrer. J’aurais certainement reconnu mes anciens compagnons de voyage, même si vous n’aviez pas conservé les mêmes vêtements… Je vous salue, vous tous ! Mais vous… (Il inclina sa face de couleur vive pour considérer Paul.) Je vous ai déjà vu, n’est-ce pas ? Oh, attendez, ne seriez-vous pas un ami de Kunohara ?


    — Wells ?


    Paul était sous le choc, même s’il relevait à présent une vague ressemblance.


    — Robert Wells ?


    Un autre gloussement amusé lui répondit.


    — Absolument, même si c’est ma personnalité égyptienne qui tient pour l’instant le haut du pavé. Le seigneur Anubis a eu l’infinie bonté de me pardonner mes mauvaises fréquentations.


    — Anubis ? répéta Martine d’une voix creuse. Vous voulez parler de Terreur ? Le tueur à gages à la solde de Félix Jongleur ?


    — Oui, je suppose que c’est effectivement son nom. J’aurais préféré reconstituer tout ça en gardant mes distances, mais j’ai dû me faire une raison.


    — C’est un euphémisme, car vous êtes tombé bien bas, Wells… pour vous associer à ce psychopathe assoiffé de sang.


    — Inutile de perdre votre temps, Paul, intervint Florimel sur un ton de défi qui manquait d’assurance. Il ne vaut pas mieux que ce spadassin.


    — Quiconque s’y connaît en affaires sait qu’il est parfois nécessaire de fermer les yeux sur les petits travers de ses associés, si on souhaite qu’ils soient du genre à assumer leurs responsabilités, rétorqua gaiement Wells. Et le fait est que, pour l’instant, c’est ce Terreur qui dirige la baraque. Ce qui revient à dire qu’appartenir à son équipe m’honore.


    — Alors… Vous allez le laisser faire tout ce qu’il veut ? Détruire le réseau, violer, assassiner et Dieu sait quoi encore ?


    — En un mot comme en cent, oui. Mais il ne détruira pas le réseau étant donné qu’il aspire à la vie éternelle comme les autres. Comme moi.


    Il se tourna pour frapper à la porte.


    — Mais il sera sous peu de retour, notre bienveillant seigneur Anubis, et je suis convaincu qu’il se fera une joie de vous expliquer personnellement le reste.


    Le lourd battant s’ouvrit, sur le trio de gardes aux muscles huilés et au crâne rasé qui attendaient à l’extérieur.


    Le panneau se referma derrière lui en claquant puis le verrou fut repoussé avec bruit.


    — Terreur nous a capturés ! gémit Martine qui semblait s’adresser à eux depuis les berges lointaines du désespoir. Oh, Seigneur, nous sommes à la merci de ce monstre !


    Épuisés et découragés, mis à rude épreuve par leurs liens trop serrés, ni Paul ni ses compagnons ne se sentaient d’humeur à bavarder. Près d’une heure s’écoula avant que la targette coulisse de nouveau et que la porte se rouvre sur l’étrange personnage doré qu’était devenu Robert Wells.


    — Vous vous amusez bien, j’espère ? leur demanda-t-il. Chantez-vous comme des scouts autour d’un feu de camp ? Youkaïdi, youkaïda… Je vous amène quelques vieux amis.


    Paul venait d’estimer que son sourire – pour ne pas dire tout son aspect – lui donnait des airs de dément quand deux gardes entrèrent dans la salle.


    Chacun d’eux soutenait un individu tenant à peine sur ses jambes, et lorsqu’ils les lâchèrent, les nouveaux venus titubèrent et churent sur le sol. Paul ne connaissait pas la petite femme un peu replète à la robe égyptienne en lambeaux, mais il finit par identifier son compagnon malgré ses nombreuses ecchymoses et le sang qui maculait son visage.


    — Nandi…


    Le prisonnier leva vers lui ses yeux rougis aux paupières enflées.


    — Je suis désolé… je… n’aurais jamais cru…


    — Eh oui ! s’exclama Wells. Il n’aurait jamais cru que vous étiez toujours parmi nous, sinon il n’aurait jamais parlé de votre rencontre. Il m’a fallu un certain temps pour établir un rapprochement, puis je me suis dit que ce serait une sacrée coïncidence si vous étiez un autre Paul que celui sur lequel il m’a raconté tant de choses.


    — Espèce de monstre !


    Nandi Paradivash tenta de ramper vers Wells, mais un coup de pied du garde le plus proche le renvoya sur le sol où il resta immobile, ébranlé par des sanglots et la respiration sifflante.


    — Paul Jonas, murmura Wells en rivant sur lui un œil brillant. Ou encore « X » comme je vous ai appelé pendant longtemps… la mystérieuse expérience de Jongleur. J’ai tout d’abord trouvé un nom à vous attribuer, et maintenant un visage.


    Il croisa sur sa poitrine ses bras enveloppés de bandelettes.


    — J’aurai sous peu bien plus que cela. Vous pourrez enfin fournir des explications complètes. Non que ce soit important, à présent que Jongleur est mort ou porté disparu, mais… j’avoue que ça m’intéresse.


    Si Paul ne pouvait rien tenter, au moins le regardait-il avec un air de défi.


    — Même si je détenais des secrets, ce qui n’est pas le cas, je ne vous dirais rien. Tout a été effacé de ma mémoire.


    — Alors vous me remercierez peut-être de vous aider à recouvrer votre passé.


    Il fit un geste de la main et les gardes se précipitèrent pour venir prendre Paul et le soulever comme un vulgaire tapis. Il n’eut pas le temps de crier de belles paroles à même d’insuffler du courage à ses compagnons, pas même un simple au revoir, qu’ils l’emportaient dans un couloir éclairé par des torches. La voix de Wells résonna derrière eux.


    — J’irai vous rejoindre, les gars ! Assurez-vous qu’il est bien ligoté et, pendant que j’y pense, affûtez tous les instruments.


     


    « Code Delphi. Début.


    « Je ne me serais jamais attendue à prononcer de nouveau ces mots.


    « Voilà quelques heures, j’étais convaincue que tenir ce journal en étant confrontée à une mort certaine – un journal que nul autre que moi ne pourrait retrouver, même si le système réussissait à survivre – relevait de la pure inconscience. Ces informations exprimées dans l’air ambiant ne feront que me rappeler ce que j’ai ressenti et pensé, au cas bien improbable où je me pencherais un jour sur tout ceci. Et quand j’étais au plus profond du désespoir, comme à l’époque, cela me semblait être encore pire que la folie… je trouvais cette occupation aussi morne que vaine. Je n’ai à aucun moment souhaité laisser un testament et des dernières volontés mélodramatiques que nul n’entendra jamais. Je ne me laisse pas émouvoir par les manifestations de bravoure stupide, et je suis encore moins encline à m’y adonner.


    « En bref, j’avais baissé les bras.


    « Je doute que la situation ait véritablement changé – nos chances de survie sont infimes –, mais j’ai découvert une source d’espoir inattendue. Non, ce n’est pas de l’espoir. Je suis toujours convaincue que nous mourrons sans avoir assisté à la fin de tout ceci. De la détermination, peut-être ?


    « Avoir survécu à l’horreur cauchemardesque de Dodge City pour nous faire capturer sitôt arrivés en Égypte, et – pire que tout – découvrir que nous étions, et que nous sommes toujours, gardés captifs pour être livrés à Terreur en personne… Tout cela m’a plongée dans un abattement sans bornes. Perdue dans un puits de ténèbres, je ne pouvais parler, pas même penser autrement que sous forme d’images épouvantables de cette pièce de la maison-monde dans laquelle ce monstre m’avait fait subir tant de tourments. Si quelqu’un m’avait alors proposé de me loger une balle dans la tête, sans doute aurais-je accepté avec gratitude.


    « Puis tout a basculé de nouveau… non pour le meilleur mais pour le pire, comme si une telle chose était possible. Notre ravisseur, Robert Wells, désormais promu bras droit de Terreur, a ajouté deux prisonniers à notre groupe et emmené Paul Jonas à des fins d’interrogatoire. Mon abattement était tel que je suis restée prostrée. Je m’inquiète pour Paul. Dieu, que je m’angoisse à son sujet ! Il a déjà subi tant d’épreuves… Que mes propres souffrances m’aient obnubilée à ce point m’emplit de honte. Je ne peux même pas imaginer ce qu’il a vécu, perdu dans ce réseau en étant privé des souvenirs de son passé et sans avoir la moindre idée de ce qui lui survenait. Qu’il soit resté sain d’esprit, bon et courageux… Voilà qui me sidère. Tout comme le fait que je n’ai pris conscience de l’admirer à ce point qu’au moment où nous avons été séparés.


    « Peut-être a-t-il cessé de vivre, depuis. S’il n’est pas toujours soumis à d’épouvantables tortures. Je ne saurais dire lequel de ces destins est le pire.


    « C’est la malédiction que j’ai déjà subie, le fardeau auquel j’ai toujours tenté de me soustraire. Aimer des gens… aimer qui que ce soit, c’est se condamner à devenir un otage du hasard.


    « J’ai donc entamé une glissade vers les abysses. Pendant de longues minutes après que les gardes ont emmené Paul… peut-être des heures, pour ce que j’en sais. Je ne pouvais pas prononcer un seul mot. Je ne réussissais même pas à avoir des pensées cohérentes. Terreur avait figé mon cœur et mon esprit, me métamorphosant en une entité incapable de se mouvoir… et qui n’aurait quoi qu’il en soit pas su où se rendre dans le cas contraire.


    « J’ai conscience que ce n’est qu’une transposition de ce que j’ai fait tout au long de ma vie. Terrifiée par le monde extérieur, je me suis graduellement réfugiée dans les profondeurs de la montagne, dans le sanctuaire que je ne partageais qu’avec mes machines. Au niveau de l’inconscient, j’ai conspiré pour me dépouiller de tout ce qui me rendait humaine.


    « En proie à la peur, je n’ai vu ces choses que lorsqu’elles ont appartenu au passé. J’aurais pu ne jamais me débarrasser de cette chape de plomb, si je n’avais eu près de moi mes amis Florimel et T4b qui me croyaient terrassée par une crise cardiaque. J’ai perçu le contact de leurs mains et entendu leurs voix, de très loin, et je me suis pour un temps déconnectée de mon système nerveux, de la totalité de mes sens. Mieux valait rester dissimulée au fond de ce puits obscur. Mieux valait m’en remettre à ma peur pour assurer ma protection, comme s’il s’agissait de ces blocs de glace qui, une fois assemblés, constituent un igloo capable de protéger du froid les chasseurs de l’Arctique.


    « Puis, toujours très loin de moi, j’ai senti d’autres mains se poser sur mon corps, avec maladresse et hésitation, et j’ai entendu une autre voix. La nouvelle prisonnière s’était tramée jusqu’à moi afin de me prêter assistance, sans faire cas de ses propres blessures. J’en éprouvai de la honte, même dans le refuge de mon isolement. Il y avait là une femme qui avait subi ce que j’avais seulement redouté de subir, et qui puisait dans les profondeurs de son être l’énergie que réclamait le fait de se soucier du sort d’une inconnue !


    « J’ai pensé que je ne recouvrerais jamais ma santé mentale, que je me laisserais emporter dans ces ténèbres. Qu’il était pire, en un sens, de reprendre conscience pour être prise en charge par mes amis épuisés et même cette nouvelle venue, toujours tremblante des souffrances qu’on lui avait infligées, comme si j’étais une enfant capricieuse réclamant l’attention des adultes.


    « La bonté peut parfois être plus cuisante que la méchanceté.


    « Mais même cette honte finit par s’effacer. Je connaissais le nom des deux nouveaux venus : Bonnie Mae Simpkins, qui avait tout fait pour assister Orlando et Fredericks, et Nandi Paradivash, qui avait expliqué à Paul qu’il se retrouvait pris au piège dans les mondes virtuels de Félix Jongleur. Ce Nandi était dans un état comparable à celui qui avait été le mien, s’adressant d’amers reproches pour ce qui était survenu à Paul tout en souffrant des innommables sévices qu’il avait subis, mais Mme Simpkins s’exprima également en son nom. Elle précisa comment les derniers survivants du Cercle avaient perdu un temps précieux en ouvrant une porte à Orlando et Fredericks. Leur fuite avait été rendue impossible par l’effondrement du grand Temple de Râ, juste après l’intervention de Jongleur en tant qu’Osiris, maître de ce monde. Le dieu ne s’était pas attardé et les survivants avaient trouvé refuge dans les ruines, en espérant toujours fuir cette simulation, mais quelques jours plus tard Osiris avait été supplanté par Anubis et la situation déjà catastrophique avait encore empiré.


    « Bonnie Mae Simpkins décrivit les destructions qui avaient suivi la prise de pouvoir par Terreur, une débauche de meurtres et de tortures au moins aussi épouvantables que ce à quoi nous avions assisté à Dodge City. Si je me croyais endurcie en ce domaine, je ne pus m’empêcher de frissonner lorsqu’elle me raconta ce qui s’était passé, les exécutions publiques, les symphonies de mises à mort orchestrées par Terreur, les chacals qui dévoraient les enfants sous les yeux de leurs parents. J’étais comme transie parce que je prenais conscience que même dans ce réseau où les moindres caprices pouvaient être assouvis, il n’existait aucune limite à la folie homicide de cet homme.


    « La puissance et l’ambition de Terreur ne cessent donc de croître, mais pendant combien de temps se contentera-t-il de massacrer de simples simulacres ? S’il devient aussi puissant que Félix Jongleur dans le monde réel, et si ce dernier est effectivement décédé, pourquoi Terreur ne prendrait-il pas sa place… rendant ses possibilités de semer le chaos quasi illimitées ?


    « Bonnie Mae s’exprimait toujours, quand je me suis demandé : Et les autres ? Ces petits enfants volants mentionnés par Orlando ? Je n’ai pu me rappeler le nom qu’ils se donnaient… la Mauvaise Troupe, le Méchant Groupe, un terme ridicule de ce genre, en tout cas.


    « Une question qui l’a plongée dans l’affliction. Elle nous a déclaré que les enfants-singes avaient voulu fuir avec Orlando et Fredericks, mais que te chaos régnant dans le temple de Râ les avait distraits et qu’ils étaient restés sur place quand la porte s’était refermée.


    « Bonnie Mae Simpkins a ajouté qu’elle et Nandi ont tenté de les dissimuler, quand les soldats les ont trouvés, mais que les enfants-singes ont pris leur envol, poursuivis par des gardiens du temple. Elle est certaine qu’ils ont été capturés et sans doute exterminés jusqu’au dernier, étant donné que même Terreur a dû estimer qu’il n’avait guère d’informations à glaner auprès d’un groupe de gosses n’ayant même pas l’âge légal pour aller à l’école.


    « Elle a ensuite parlé des tortures auxquelles elle et Nandi ont été soumis, principalement parce que Terreur savait qu’ils avaient côtoyé Orlando et Fredericks. Il s’agit d’un récit poignant et horrifiant. Nous dire que nous serons sous peu livrés à ce monstre est angoissant, et savoir qu’il nous a si activement recherchés est encore pire. Il est certain qu’il aura la main lourde.


    « Mais je pense constamment aux petits amis simiesques d’Orlando.


    « J’ai en quelque sorte franchi un seuil critique. Je me suis résignée à mourir, et à connaître une mort de surcroît très pénible, mais je ne puis l’attendre passivement. J’expliquerai bientôt où un tel raisonnement m’a conduite. Mais j’écoutais le récit de Bonnie Mae Simpkins avec une attention de moins en moins soutenue… parce que je songeais à autre chose. Je comprends désormais ce qui pousse inexorablement Renie à aller constamment de l’avant… à agir même quand elle sait que c’est voué à l’échec.


    « Nous devons tous mourir. La brièveté de la vie est ce qui lui donne un sens, peut-être sa beauté… En ce cas, pourquoi tendre à autre chose que satisfaire ses désirs ? Dès l’instant où nous sommes conscients de ce qui nous attend, et que nous savons que cela peut survenir d’un instant à l’autre, pourquoi nous obstiner ?


    « Je ne saurais répondre à cette question, mais je sais que je ne peux me résoudre à baisser les bras.


    « — Je ne pense pas que ces enfants ont été capturés, ai-je déclaré au couple du Cercle. Terreur désirait vous plonger dans l’affliction, car il est encore plus friand de tortures morales que physiques. Il voulait vous contraindre à lui dire tout ce que vous saviez sur Renie et nous tous. Si les gardes s’étaient emparés d’eux, il vous aurait menacés de leur infliger d’horribles sévices. Il en aurait été ravi.


    « — Peut-être ont-ils pu fuir, a admis Bonnie Mae Simpkins. Le Seigneur les protège… J’espère qu’ils se sont échappés, les petits anges.


    « En la sentant puiser dans ses derniers vestiges d’optimisme, j’ai eu une fois de plus honte de mon comportement.


    « Florimel se souvenait des déclarations d’Orlando et Fredericks sur les capacités de Nandi, aussi ai-je demandé à ce dernier s’il n’avait pas la possibilité d’ouvrir une porte dans notre cellule. Lentement et avec difficulté – car je pense qu’il a plusieurs côtes cassées, même si c’est déconcertant vu que nos corps sont virtuels – il a expliqué qu’il pouvait seulement faire cela à des endroits bien précis, et certainement pas à l’intérieur d’une geôle. Pendant qu’il parlait, j’ai dressé la liste de ce qui est possible et ce qui ne l’est pas, en essayant de garder à l’esprit que nous ne sommes pas enfermés dans un bâtiment en pierre mais dans la représentation mentale d’un temple égyptien.


    « D’autres idées ont progressivement vu le jour dans mon esprit. Rien de spectaculaire, aucun souffle qui aurait permis de dégonder les portes ou d’étourdir nos gardiens, mais de quoi m’éviter de ruminer de sinistres pensées, ce qui était pour moi une bénédiction. Quand Nandi a terminé ses explications, j’ai demandé aux autres de se taire. Même T4b – taciturne depuis que Nandi et Bonnie Mae Simpkins nous avaient rejoints – s’est abstenu de protester.


    « Tout indique que cet univers virtuel a été inspiré par des contes, et je crains d’en porter – au moins en partie – la responsabilité. Je crois avoir appris à l’Autre les histoires qui ont servi d’assise à la création et la formation du système, et plus particulièrement celle sur laquelle il fonde tous ses espoirs, si on peut employer ce terme lorsqu’on se réfère à une intelligence artificielle. Chacun de nous s’est vu attribuer un personnage… Renie était l’héroïne audacieuse et parfois entêtée, !Xabbu devenant son compagnon plein de sagesse, et Paul était le jouet du destin, un mystère tant pour lui que pour son entourage. J’ai pendant longtemps cru mon rôle évident. Je pensais être la devineresse aveugle. J’en plaisantais même dans les marqueurs destinés à me permettre de récupérer un jour mes divers apports à ce journal. Mais, avec l’aide de !Xabbu, j’ai fait bien plus que cela, j’ai ouvert une porte là où nul n’y avait réussi. En fonction du statut que m’accorde ce lieu, j’ai pu à plusieurs reprises réaliser des choses dont mes compagnons étaient incapables.


    « Il en découle que je suis la sorcière de cette histoire… une magicienne. Une bonne fée, j’espère !


    « J’ai des pouvoirs, dans ce monde imaginaire. Assise dans cette cellule pour réfléchir à ce qu’a fait Nandi pour permettre au système de fonctionner, j’ai pris conscience de ne pas avoir pleinement exploité mes capacités. Et n’est-ce pas le moment idéal pour le faire, quand Terreur risque de se manifester d’un instant à l’autre ?


    « J’ai réclamé le silence à mes compagnons, puis tenté de déterminer ce qu’on trouve au-delà des murs de notre petite prison. Quand je me suis projetée hors de mon être par le passé, que ce soit dans la maison-monde ou le Puits des Perdus, j’étais à l’air libre, là où je pouvais puiser des informations dans les courants d’air et les échos, même si je ne réussissais pas à les identifier. Je pensais qu’il s’agissait d’une simple extension de mes sens ordinaires, et j’ai toujours cru mes capacités limitées de la même façon, mais je viens de comprendre qu’il n’en est rien. Et ainsi, alors que mes amis attendaient passivement, plongés dans un silence dû à la peur et à la confusion, je me suis ouverte pour tenter de voir, entendre, ressentir – il n’existe aucun terme qui convienne – ce qu’il y avait au-delà des murs de notre geôle.


    « Pendant mes explorations du système en compagnie de !Xabbu, j’ai toujours perçu une dichotomie fondamentale entre ses perceptions et les miennes, une faille que la symbolique du jeu de ficelle et ses bases mathématiques ont permis de combler sans l’éliminer pour autant. Je commence à comprendre le sens de cette séparation… pourquoi, après tout, un jeune homme ayant si peu d’expérience de tout ce qui touche à l’information acquiert-il des choses que je réussis à peine à assimiler malgré mes années d’expérience et mes sens aiguisés par la nature du réseau ? J’ai fini par prendre conscience que mes limites me sont imposées par mes attentes. Le peuple de !Xabbu  lui a appris à absorber tout ce que le monde peut lui apporter puis, après en avoir extrait les éléments principaux, à les utiliser. Mais il est également très adroit et étonnamment adaptable. Confronté à un monde nouveau, il n’essaie pas de le faire entrer dans le moule de ses attentes mais tente d’en assimiler les règles, sans idées préconçues quant à la provenance des informations.


    « Alors qu’avec tous les autres – sans doute – je me suis laissé berner par l’habileté avec laquelle ce système reproduit la réalité, ce qui nous incite à considérer tout cela comme réel. Même en utilisant les capacités sidérantes qui sont ici les miennes, je n’ai écouté que ce qui était audible, je n’ai touché que ce qui était palpable, et j’ai adapté ces données pour les stocker dans un environnement familier, rassurant. Qu’une aveugle telle que moi se donne tant de mal pour faire correspondre un milieu où elle est supérieure à ses compagnons à une réalité où elle leur est inférieure n’est-il pas le comble de l’ironie ?


    « Alors, que ferait !Xabbu ? Même au cœur de tant d’horreur et de désespérance, cette pensée m’a fait sourire. Que ferait !Xabbu ? Il s’ouvrirait, il laisserait s’exprimer tout ce qui l’entoure en lui prêtant une oreille attentive, sans nourrir le moindre préjugé, au lieu d’essayer d’organiser l’information en fonction d’un ordre qui lui convient.


    « J’ai tenté d’en faire autant.


    « J’ai découvert en premier lieu que mon calme apparent dissimulait une grande frayeur. Mon cœur s’était emballé, et le hoquet de surprise poussé par Paul Jonas quand les gardes l’ont saisi est resté gravé dans mon esprit comme des graffitis de prisonniers sur les parois de ce cachot. Cette pensée en a engendré une autre, que j’ai mise de côté le temps d’essayer de me détendre, de libérer mon esprit. J’ai fait de mon mieux, mais j’étais bien trop affaiblie pour pouvoir acquérir une telle sérénité en seulement quelques minutes.


    « Il était difficile de faire abstraction de ce décor, de me convaincre que ce temple n’était pas réel et matériel. Je présume que les mystiques et les scientifiques font des efforts de volonté comparables pour considérer le monde qui les entoure sous forme d’énergie pure. J’avais de vagues notions de ce qui se trouvait au-delà de notre prison… des informations sonores et olfactives qui avaient déjà une signification bien plus grande pour moi que pour quiconque. Mais c’était insuffisant. Je devais me persuader que c’était aussi important que ce qui se passait à l’intérieur de notre cachot, et ces parois finirent par disparaître dans l’insignifiance et les obstacles illusoires devinrent de simples données comme les autres. Je devais apprendre à cesser de me concentrer sur eux pour voir à travers eux, à les transposer sous une forme purement visuelle.


    « Ce fut très long, mais quand j’y parvins le changement fut soudain… une modification de l’angle d’observation, juste avant de sentir l’information se déployer devant moi, strate après strate. Ce qui se rapportait aux gardes de faction dans le couloir était aussi précis que ce qui concernait mes compagnons réunis autour de moi. Un de ces hommes se gratta la tête, et j’en ris. J’avais l’impression de découvrir un nouvel univers, comme ce jour de mon enfance où j’avais réussi à faire de la bicyclette sans roues stabilisatrices. Je suivis lentement le treillis de l’information, de l’autre côté du mur du couloir, avant de me glisser au travers pour aller explorer d’autres salles et corridors.


    « Cette capacité n’est pas sans limites. Plus je m’éloigne de mon être, plus je traverse de barrières, moins ce que je perçois est fiable. À une centaine de mètres de notre cellule, la signature d’une personne – ou plus exactement d’un simul voulant se faire passer pour une personne – n’est plus qu’une vague silhouette, principalement identifiable à ses gestes. Deux fois plus loin, seuls les déplacements eux-mêmes sont perceptibles. Pendant que mon attention errait ainsi, je trouvai plusieurs ensembles de formes en mouvement, et n’importe lequel aurait pu être celui constitué par Paul et son escorte, mais la distance interdisait toute identification précise.


    « Je m’éloignai plus encore, en quête de l’aura qui cerne toute porte, ce qui subsiste même après sa fermeture. J’en localisai finalement une à la bordure, ou guère au-delà, du temple-palais. De violents élancements dans mes tempes m’obligèrent toutefois à regagner notre cellule. Je révélai mes découvertes à mes compagnons puis posai quelques questions à Nandi, dont les réponses me confirmèrent qu’Orlando avait eu raison de voir en lui un expert des voies de communication internes du réseau. Disposant de quelques données complémentaires, je me projetai de nouveau à l’extérieur de la geôle afin de localiser plus précisément cette porte.


    « Ce qui fut plus difficile que la fois précédente. J’étais très lasse et j’avais une atroce migraine, mais je devais m’assurer qu’elle n’était pas hors service. Chose étrange, car elle me paraissait active, je ne pus accéder aux informations habituellement disponibles. Mais tout laissait supposer qu’elle nous permettrait de fuir cette simulation et c’était, compte tenu des circonstances, l’unique chose véritablement importante.


    « J’eus à peine le temps de l’expliquer aux autres que l’épuisement me terrassa et que je dormis comme une souche. À mon réveil, peut-être une heure plus tard, le peu d’espoir que ma déclaration avait apportée à mes compagnons avait cédé la place à une affliction muette, car même très proche cette porte ne nous serait pas plus utile que si elle s’était trouvée sur la lune tant que nous serions enfermés dans ce réduit.


    « Bien que mon crâne parût constitué de cristal très fragile, je décidai de faire un autre essai. Le temps que nous avions devant nous s’écoulait rapidement et je ne pouvais me permettre d’attendre d’avoir recouvré tous mes moyens, vu que Terreur risquait de se manifester d’un instant à l’autre, mais je ne voulais pas non plus susciter de vaines espérances.


    « En fait, malgré la réussite relative de ma dernière tentative, nous avions peu de raisons de nous réjouir.


    « Je m’ouvris de nouveau… en redoutant d’avoir perdu mon “savoir-faire”, que les parois restent impénétrables, mais penser à !Xabbu me détendit suffisamment pour me permettre de me projeter non dans une direction précise mais tout autour de moi, en laissant mon attention se répandre de façon diffuse dans les flux d’information. Je ne cherchais rien d’aussi spécifique que les contours d’une porte, et plus mes explorations m’éloignaient de mon corps plus il m’était difficile de trier les données.


    « J’allais renoncer quand je relevai ce qui paraissait être une possibilité. Elle se nichait dans un embrouillamini d’autres éléments, une multitude de mouvements à peine perceptibles du côté opposé de ce temple. D’après ce que je pouvais constater, l’anomalie se situait dans une sorte d’alcôve, peut-être une niche s’ouvrant derrière une tenture, ce qui était ennuyeux. Si c’était le cas, cela compliquerait la deuxième partie de mon embryon de plan.


    Je gravai cet emplacement dans mon esprit puis je refis surface. Les martèlements étaient de plus en plus douloureux dans mes tempes, mais penser à ce que Nandi et Bonnie Mae Simpkins avaient subi – et à ce qui nous attendait sans doute – fut suffisant pour que je me relève et me dirige vers la porte de la cellule, devant laquelle je m’allongeai en collant mon visage contre l’interstice se trouvant tout en bas.


    « — Que faites-vous ? me demanda Florimel avec inquiétude. Auriez-vous des difficultés à respirer ?


    « — Ce dont j’ai besoin, c’est de silence, lui rétorquai-je. Alors, soyez patiente, je vous en prie. Évitez également de vous déplacer, si possible.


    « J’orientai une oreille vers la fissure et utilisai mon sens de l’ouïe comme j’avais laissé mon esprit partir à la dérive, en réduisant toutefois le champ de perception. Seuls les sons m’intéressaient, sous toutes leurs formes. J’imaginai le temple en tant que labyrinthe bidimensionnel et je fis de mon mieux pour localiser et relever tous les déplacements d’air, pour remonter la piste suivie un peu plus tôt jusqu’au moment où je repérai les bruissements provenant de l’alcôve. En décrivant cela, je donne probablement l’impression que ce fut facile, non par fausse modestie – je ne cacherai pas que ce fut extrêmement difficile – mais parce que je manque de temps pour entrer dans les détails.


    « Après avoir entendu les légers murmures de la tenture, j’entamai ce qui s’annonçait comme étant le plus délicat. Je détournai le visage et prononçai sous la porte un mot pratiquement inaudible, avant de suivre la trace de ses errances. La cohérence de l’onde sonore se dissipa rapidement, pour se fondre dans le silence diffus de l’extrémité du couloir.


    « Quelqu’un – sans doute T4b – approcha derrière moi et, pour mes sens fortement aiguisés, ce fut comparable au fracas des lames d’un océan. Je dus prendre sur moi-même pour ne pas m’emporter et devoir tout reprendre de zéro.


    « Il me fallut près de deux heures, et cela aurait pu durer une éternité si, par un heureux hasard, les couloirs empruntés n’avaient pas été pour la plupart déserts. C’était comme calculer le coup de billard le plus compliqué de l’histoire, essayer de déplacer un chapelet de sons d’une extrémité à l’autre du temple… par renvois contre les murs, carambolages autour des angles, le tout dépendant d’ajustements quasi microscopiques de la direction initiale et de déductions d’une précision extrême sur les effets des turbulences de l’air ambiant. Néanmoins, et malgré le soin que j’apportai à ces choses, ma réussite fut principalement due au hasard.


    « Il me fut plus facile d’entendre la réponse, même si elle mit un temps fou pour me revenir. Nul autre que moi n’aurait pu la percevoir, et ce son était en fait si léger que je le perçus plus que je ne l’entendis.


    « — C’est qui ? Comment connais-tu Zunni ? Comment connais-tu la Méchante Tribu ?


    « Alimenter une conversation eût été impossible… j’aurais dû consacrer des heures à des tentatives effectuées de façon aléatoire, en partant de la trame des histoires que j’avais racontées pendant l’enfance, et je doutais que les membres de la Méchante Tribu soient patients à ce point. Je misai tout ce que j’avais sur un unique message.


    « — Nous sommes des amis d’Orlando Gardiner. Nos ennemis nous ont enfermés dans une cellule, ici à l’intérieur de ce temple. Ils vont nous torturer. Nous avons besoin d’aide.


    « Je n’entendis aucune réponse. Un garde se mit à parler et ces ondes sonores firent onduler follement ce lien si subtil d’espace et de mouvement.


    « Et tout en est resté là. Qu’ils aient pu entendre la totalité de mon message est improbable, et je serais encore plus surprise que les membres de la Méchante Tribu puissent faire quelque chose pour nous, mais c’est la seule possibilité qui m’est venue à l’esprit. Au moins ai-je eu raison de croire que ces ouistitis se trouvaient toujours à l’intérieur du temple. Et, contre toute attente, j’ai réussi à les informer de notre présence, de notre besoin désespéré d’assistance. Que notre survie repose désormais sur une bande d’enfants d’âge préscolaire n’est guère rassurant, mais c’est mieux que rien.


    « Néanmoins, si Bonnie Mae Simpkins a été ravie d’apprendre que les membres de la Méchante Tribu avaient survécu, je crois que nos compagnons ont été déçus en découvrant que j’avais consacré tant de temps et d’énergie à établir un lien si ténu, et sur lequel reposent désormais tous nos espoirs.


    « Cependant, j’étais trop lasse et mal fichue pour avoir encore peur de Terreur. Sans doute serais-je restée de marbre si Satan en personne était venu tambouriner à la porte de notre geôle. Je me suis endormie presque aussitôt, en dépit du fait que quelqu’un semblait taper sur des timbales à l’intérieur de ma tête. À présent que me voici de nouveau éveillée, je constate que rien n’a changé. J’ai toujours des migraines, des pulsations persistantes dont je crains de ne jamais pouvoir me débarrasser. Ce pauvre Paul Jonas doit subir Dieu sait quelles épreuves. Les autres membres de notre groupe attendent la mort… ou, ce qui est bien pire encore, l’arrivée de Terreur. Il est possible que je n’aie rien accompli… Je n’ai peut-être aucun avenir en tant que sorcière patentée, mais au moins ai-je tenté… quelque chose.


    « Si je dois mourir sous peu, ce sera certainement un léger réconfort.


    « Code Delphi. Terminé. »


     


    Ligoté sur l’autel de pierre convexe qui cambrait son dos, il se sentait impuissant et avait l’impression que le moindre contact d’une lame sur son ventre entraînerait sa déchirure. Dans cette pièce uniquement éclairée par des torches, la face jaune de Ptah flottait tel un soleil maladif.


    — Alors, à l’aise ?


    Paul tira sur les liens qui entamaient déjà ses poignets et ses chevilles.


    — Pourquoi faites-vous ça, Wells ?


    — Parce que je veux savoir ce que vous savez.


    Il se redressa pour lancer au garde qui avait ligoté Paul :


    — Va chercher Utilihotep.


    — Mais je ne sais rien ! protesta le captif. Même la torture ne permet pas d’arracher à quelqu’un ce qu’il ignore !


    Robert Wells secoua la tête pour feindre l’apitoiement.


    — Détrompez-vous ! Nous ne sommes pas soumis aux lois du monde réel, ici. Ce milieu est à la fois bien plus complexe, et intéressant.


    — Assez pour justifier que vous preniez le risque de vous faire étriper si votre nouveau maître n’apprécie pas ce que vous m’infligez ?


    — Oh, je lui laisserai de quoi se distraire, rassurez-vous ! Mais je compte effectuer au préalable quelques expériences personnelles. (Wells redressa la tête en entendant des pas.) Et voici le grand thaumaturge en personne.


    — Je vis pour vous servir, ô Seigneur des Murailles blanches.


    L’homme qui venait de s’exprimer était très âgé ou très jeune… se prononcer se révélait difficile en ce lieu obscur, ce qui était encore compliqué par le visage joufflu et lisse du nouveau venu. Il n’était pas gros – on pouvait deviner des muscles développés sous sa peau étonnamment pâle – mais il était rebondi, plein de courbes et privé de cou comme la plupart des eunuques.


    — Utilihotep n’est pas un personnage ordinaire, déclara solennellement Wells. C’est un… bon sang, comment dit-on déjà ? Il y a un petit serpent qui me parle à l’oreille, mais il ne la ferme jamais et il commence à sérieusement m’énerver ! Ah, oui, un kheriheb ! Un prêtre qui entre dans une catégorie assez particulière.


    — C’est un bourreau, lança Paul. Et vous êtes quant à vous un salaud plein d’arrogance, Wells. Votre reptile interprète saurait-il traduire tout ça en égyptien ancien ?


    — Vous en connaissez déjà le sens. Le terme correspondant à cette définition n’est autre que « dieu ». (Robert Wells sourit.) Mais Utilihotep est bien plus habile qu’un vulgaire exécuteur. C’est un prêtre lecteur, autrement dit un magicien. Il va vous aider à me dire tout ce que vous savez et tout ce que vous ignorez encore.


    Utilihotep se rapprocha et leva les mains vers le ventre non protégé de Paul, qui tressaillit. Le religieux grimaça, mais son regard resta aussi absent que celui vitreux d’un poisson.


    Non, d’un requin, se reprit le prisonnier, désespéré. Une créature qui happe tout ce qui passe à sa portée pour la simple raison qu’elle a des dents.


    — Inutile de vous tortiller comme ça, dit Wells. La souffrance ne joue qu’un rôle secondaire dans le processus… Si je l’ai mentionnée, c’est uniquement pour donner matière à réflexion à vos compagnons de cellule. Non, Utilihotep va utiliser sur vous un sortilège qui vous rendra bavard comme une pie.


    — Si vous croyez que le charabia d’un sorcier de l’ancienne Egypte peut me faire sortir de ma réserve, c’est que vous vivez ici depuis bien trop longtemps.


    Il tira sur ses liens et souleva sa tête pour regarder la face efféminée d’Utilihotep.


    — Avez-vous seulement conscience de n’être rien d’autre que des lignes de code ? Vous n’existez même pas. Vous êtes imaginaire… une suite de nombres binaires dans une grosse machine !


    Wells en gloussa.


    — Il ne peut rien entendre qui n’est pas en tout point conforme aux postulats de cette simulation, Jonas. Et c’est vous qui n’êtes pas conscient de grand-chose, si vous vous croyez immunisé contre ce… charabia.


    Utilihotep s’inclina, puis il se releva en tenant une longue lame de bronze, un objet qui avait plus de points communs avec un rasoir droit qu’avec une dague. Paul n’eut pas le temps de réagir que le prêtre avait fait glisser son tranchant sur sa poitrine, y laissant trois entailles superficielles avant qu’il ne ressente la brûlure de la première.


    — Salopard !


    Sans prêter attention au fait que Paul se démenait pour tenter de se dégager, Utilihotep prit une jarre posée sur le sol et fit goutter sur les incisions un fluide noir visqueux qu’il entreprit d’étaler. Paul faillit hurler, en le sentant consumer ses chairs à vif.


    — Je crois qu’il s’agit d’un emplâtre de grains de pavot, déclara Wells. Une forme d’opium rudimentaire qui va vous aider à rêver. Ils conjuguent diverses disciplines, ici… un zeste de science, un soupçon de magie et un peu de douleur…


     


    — Voici le malfaisant, ô dieux ! psalmodia le prêtre.


    Celui dont la bouche est close comme une porte,


    Celui qui refusera de dire la vérité,


    Tant que vous n’aurez pas ouvert sa bouche


    Pour ne laisser à son esprit nulle ombre où se cacher !


    Soumettez sa langue à mes volontés !


    Révélez-moi les secrets de son cœur !


     


    Tout en prononçant les formules de ce charme, Utilihotep entaillait de plus belle la peau de Paul, avant d’oindre chaque plaie avec la pâte noire. Sa voix aiguë était lointaine, indifférente, comme s’il lisait le compte rendu d’une réunion sans importance et oubliée depuis, mais ses yeux privés de relief et de chaleur avaient un regard intense. Leur luminosité semblait croître en même temps que la souffrance, et finalement Paul ne vit plus que sa face, le reste des lieux ayant été plongé dans des ombres profondes.


    — Croire ou non en ces choses est secondaire, dit Wells, quelque part derrière lui.


    La face jaune de Ptah fut remplacée par le visage rond du prêtre, comme le soleil éclipsé par la lune.


    — C’est une des choses les plus remarquables au sujet de ce système. Je dois l’accorder à ce vieux Jongleur, ça frôle le génie…


    — Mais je ne sais rien ! gémit Paul en tirant vainement sur ses liens.


    — Oh, tout vous reviendra bien vite ! Et si nous suivons les règles du jeu, si nous utilisons les charmes appropriés, vous nous direz tout, que ce soit de votre plein gré ou contre votre volonté, et que vous vous souveniez de ces choses ou pensiez les avoir oubliées. Vous avez dû remarquer que tout opère ici au niveau du subconscient. Tout devient plus réel. Ça dissimule des choses que vous savez pourtant présentes, il suffit de convaincre quelqu’un qu’il a cessé de vivre pour que cela devienne une réalité. Si j’avais su comment Jongleur gérait son domaine, je me serais débarrassé de lui il y a longtemps.


    Paul avait de tels problèmes de compréhension – ce qu’il convenait d’attribuer à un esprit assiégé par des tempêtes de souffrance et de confusion –, qu’il n’entendit qu’à retardement le gloussement d’ignoble personnage de Wells.


     


    — Regarde, les dieux t’attendent dans les cavernes du royaume des morts !


    Vois comme ils broient le cœur de ton silence !


    Regarde-les dans toute leur puissance et tremble !


    Celui qui s’est dressé !


    Celui qui est redoutable !


    La Face tournée !


    Celui au sarcophage !


    Celle qui élague !


    Le Cobra qui s’exprime au cœur des flammes !


     


    — Il va de soi que c’est probablement pour cette raison qu’il ne nous a jamais révélé ses méthodes.


    La voix de Wells était désormais lointaine, à peine audible sous les litanies du prêtre. Des crampes consumaient les articulations de Paul et menaçaient de les disjoindre.


    — C’était quoi, le terme qu’il utilisait pour plaisanter ? Réalité Élevée Mécaniquement. REM… Vous saisissez l’allusion ? Comme pour le sommeil paradoxal. Mais il faut reconnaître que c’est sacrément efficace. N’en ressentez-vous pas déjà les effets ?


    Paul ne réussissait pas à reprendre son souffle. Il avait des frissons, il était parcouru par des ondes chaudes et denses comme les emplâtres de pavot, sombres comme les cavernes du sortilège du religieux, des grottes qu’il pouvait pratiquement voir, d’une profondeur insondable et grouillantes d’yeux venus l’observer.


    — Tu devrais à présent me raconter tout ce que tu sais sur notre ami Jongleur, Jonas.


    La face dorée du dieu venait de réapparaître, flottant dans les ombres tournoyantes.


    — Dis-moi ce qui s’est passé.


     


    — Confie-moi sa langue, pour que j’en fasse un fouet avec lequel je cinglerai les ennemis des dieux ! psalmodia le prêtre avec des accents de triomphe qui s’immisçaient dans les litanies soporifiques.


    Confie-moi sa langue, afin qu’il ne puisse plus garder ses secrets !


    Rends-moi maître de son silence !


    Fais-moi prêtre de son cœur dissimulé !


    Parle à présent ! Parle ! Parle !


    Car les dieux te l’ordonnent !


     


    — Je… je ne…


    La voix d’Utilihotep grondait comme le tonnerre à l’intérieur de ses oreilles, et ce fracas était tel qu’il l’empêchait d’avoir des pensées cohérentes. Des images passaient en tourbillonnant, des fragments de sa vie dans la tour, les yeux tristes d’Ava, l’odeur humide du jardin en terrasse. Ses propres paroles résonnaient tant à l’intérieur qu’à l’extérieur de sa tête.


    — Je… je…


    Il pouvait se voir, il pouvait tout voir, et le passé s’ouvrit devant lui comme sa chair tailladée… et ce fut douloureux, pratiquement insoutenable, quand ses souvenirs se déversèrent sur lui.


    Ils emportèrent les ténèbres, pour le larguer dans un puits encore plus profond, et il entendit sa voix comme s’il s’était retrouvé très loin de là.


    — Je suis… orphelin.

  


  
    


    CHAPITRE 29

    

    Limites de pierre


    INFORÉSO/MUSIQUE : Les Zorribles Zanimaux vont-ils se reconstituer ?


    (visuel : Les Benchlow entrant à l’hôpital pour des examens pré-chirurgicaux)


    COMM : Dans le cadre de ce qui est devenu, même pour leurs fans les plus fidèles, une saga pour le moins déconcertante, les siamois Saskia et Martinus Benchlow – membres fondateurs de Ma Famme et Autres Zorribles Zanimaux qui s’étaient fait chirurgicalement séparer voilà quelques mois pour faciliter la dissolution de leur groupe – envisagent de se remettre ensemble.


    S. BENCHLOW : « Même après notre séparation, nous sommes toujours restés très proches, ne serait-ce que pour bavarder. Quand mon nouvel imprésario a dit : “Vous deux, c’est comme si vous étiez soudés l’un à l’autre”, je dois avouer que ça nous a donné matière à réflexion… »


    M. BENCHLOW : « Cette séparation, c’était contre nature. Je ne me doutais pas que je souffrirais à ce point de la solitude chaque fois que j’irais aux toilettes. »


     


     


    Il le répéta, comme s’il se trouvait coincé dans un repli du temps. Les ténèbres momentanées s’effaçaient, mais sa voix avait d’étranges échos, comme s’il avait été expulsé de son être, et il s’entendait dire :


    — Je suis orphelin !


    — Désolé que tu l’apprennes de façon aussi brutale, mon vieux, déclara Niles en semblant véritablement affligé, même si sur l’écran son visage restait insondable. Pour une raison ou une autre, ceux de l’hôpital n’ont pas pu te joindre, là-bas aux États-Unis, et quelqu’un m’a contacté. Je suppose que tu as communiqué mon nom, en tant que répondant.


    — Je… je suis orphelin, dit Paul pour la troisième fois.


    — Tu ne trouves pas que tu en fais un peu trop ? demanda gentiment son ami. Ce terme ne s’applique-t-il pas qu’aux enfants ? Il n’empêche que je suis sincèrement désolé, Paul. Elle a cependant vécu longtemps, il me semble. Quel âge avait-elle ?


    — Soixante-douze ans. (Il prit conscience de s’être installé en Amérique plus de six mois plus tôt.) Soixante-treize. Ce n’est pas vieux du tout. Je pensais… Je pensais qu’elle avait encore de nombreuses années devant elle.


    Je comptais retourner la voir. Comment ai-je pu la laisser affronter la mort toute seule ?


    — Sa santé était défaillante. C’est peut-être préférable ainsi, non ?


    Pendant un moment, le sourire et la sympathie de Niles inspirèrent à Paul une haine profonde. Préférable ? Sans doute, pour quelqu’un dont la famille achève ses chiens et ses chevaux. Mais l’onde de colère fut brève.


    — Oui, probablement. Je devrais y aller, pour prendre les dispositions nécessaires…


    — Je m’en suis chargé, mon vieux. Elle avait tout prévu. Désires-tu que je te fasse expédier ses cendres ?


    Cette perspective était si épouvantable que Paul y réfléchit longuement.


    — Non, je ne crois pas que ce serait une bonne idée. Elle n’aurait pas aimé la Louisiane. Je présume qu’elle aurait préféré rester là-bas, à côté de mon père.


    Il n’aurait pu, même si sa vie avait été en jeu, citer le nom de ce que les gens appelaient des parcs du souvenir. Il ne s’était jamais rendu sur le lieu de repos de son père… si une simple niche dont la porte s’ouvrait dans un mur en fibramique imitation marbre pouvait être assimilée à un lieu de repos.


    — Je réfléchis à tout ça et je te rappelle, d’accord ?


    — C’est parfait. Tu pourras nous joindre aux Chênes.


    Ce qui était une façon décontractée de dire que Niles et les siens étaient allés s’installer comme chaque semestre dans leur propriété du Staffordshire.


    — Merci, Niles. Je ne sais quoi dire…


    — Il n’y a pas de quoi. Au fait, ça se passe comment, pour toi ? J’ai reçu il y a peu un coup de fil bizarre de tes Américains.


    — Je sais.


    Il envisagea de tout raconter à son ami, mais il lui était déjà redevable d’un grand nombre de choses – quelle était la dette contractée envers la personne qui prenait les dispositions nécessaires pour faire incinérer votre mère ? – et il ne voulait pas lui faire perdre encore plus de temps en le retenant au téléphone pour lui exposer ses doléances, ses soupçons et tous ses tracas.


    — Tout va très bien. J’aurai un tas de choses à te raconter, quand nous nous reverrons. La situation est certes un peu déconcertante, mais dans l’ensemble je ne pourrais rêver mieux.


    Niles lui adressa un regard intrigué, que son habileté lui permit de camoufler en sourire.


    — Voilà qui est parfait. Bon, évite les ennuis, mon vieux. Et encore désolé pour ta mère.


    — Je t’appellerai demain. Encore merci.


     


    Avoir prononcé ce mot devant Niles le gênait, mais quand l’ascenseur l’emporta sans un bruit vers les hauteurs il ne put l’expulser de son esprit.


    Orphelin. Je suis orphelin. Il ne me reste personne…


    C’était incontestablement une exagération… Il n’avait pas vu sa mère depuis son départ d’Angleterre et, à l’époque où il y vivait, il n’avait à aucun moment remué ciel et terre pour l’avoir près de lui depuis qu’elle était tombée malade. Mais à présent qu’elle n’était plus de ce monde, quelque chose avait changé.


    Qui te reste-t-il, vraiment, Niles ? Il aurait été tout aussi prévenant et efficace si c’était toi qui avais cassé ta pipe, ce qui ne l’aurait pas empêché de reprendre sitôt après son existence merveilleuse. « Vous vous souvenez de Paul Jonas ? Un type que j’ai connu à Cranleigh. Nous sommes allés à l’université ensemble. Il travaillait pour le Tate Muséum. Pauvre Paul… »


    Ils se retrouvèrent dans le vieux cabinet de travail, et les traits magnifiques d’Ava étaient si figés qu’elle paraissait porter un masque. Elle lui adressa une esquisse de sourire, de pure politesse.


    — Entrez, monsieur Jonas. J’attendais notre leçon avec impatience.


    Il s’immobilisa sur le seuil, décontenancé par ce qu’il lisait dans ses yeux, des traces de surexcitation ou peut-être de peur.


    — Mademoiselle Jongleur, je…


    — Je vous en prie ! fit-elle avant d’émettre un rire un peu trop aigu. Nous n’avons pas une minute à perdre ! Vous êtes déjà en retard, cher monsieur Jonas, même si ce n’est pas un reproche. Vous devez avoir conscience que le temps pèse lourdement sur moi entre chacune de nos activités.


    Il se laissa tirer à l’intérieur et ramena sa main juste assez rapidement pour esquiver la porte qui se refermait. À peine voulut-il inspirer profondément qu’elle l’avait pris par le cou et couvrait son visage de baisers.


    — Mademoiselle !


    Il tenta de se dégager, mais elle s’agrippait à lui comme s’il était un rocher et elle une créature marine vivant dans les nappes de marée.


    — Ava ! Auriez-vous perdu la tête ?


    Il réussit à glisser un bras devant la rigidité de son ventre corseté pour la repousser, jusqu’au moment où il put la prendre par les épaules et l’écarter. Voir ses yeux s’emplir de larmes le bouleversa.


    — Ils ne peuvent pas nous voir, ici, dit-elle. Notre ami nous protège !


    Il releva que l’ami spectral d’Ava était désormais devenu également le sien.


    — Même en ce cas, Ava… Je vous ai déjà dit que c’est de la folie. C’est tout simplement impossible !


    — Oh, Paul, Paul !


    Fait déconcertant, elle baissa la tête pour déposer un baiser sur la main qu’il avait refermée sur son bras. Malgré le profond malaise attribuable à cette situation, quelque chose réagit à l’intérieur de son être. Il perçut un élancement dans son aine et sentit soubresauter le serpent qui sommeillait dans sa colonne vertébrale.


    — Arrêtez, Ava ! Il faut vous dominer !


    — Mais, Paul ! (Elle leva vers lui ses grands yeux au regard tragique.) Je viens de découvrir la chose la plus épouvantable qui soit. Je crois que mon père… Tout indique qu’il a l’intention de vous assassiner !


    — Quoi ?


    C’était trop. Pendant un instant elle lui inspira de la colère, du mépris pour son manque de retenue et sa folie. Comment avait-il pu se placer dans une situation aussi gênante et ridicule ? Rien de ce genre n’aurait pu arriver à Niles Peneddyn.


    — Pourquoi ferait-il une chose pareille ?


    — Sortez. Venez dans les bois, où nous pourrons parler librement.


    — N’avez-vous pas dit que c’était ici sans danger ? Que votre… votre fantôme, si c’est bien un fantôme, nous accordait sa protection.


    — C’est le cas ! Mais je ne supporte plus de rester dans cette maison. Encagée comme un animal. Le temps… Il est interminable, ici !


    Elle se suspendit de nouveau à son cou et s’il garda le visage détourné du sien, pour esquiver ses baisers, le désir et la panique qu’il percevait dans le corps tendu d’Ava inversèrent la situation et il la prit dans ses bras, pour l’apaiser comme s’il avait affaire à une enfant terrifiée.


    Ce qu’elle est, se dit-il alors que peur et confusion se mêlaient au chagrin. Ils lui ont infligé des choses affreuses. Quoi que ce soit, c’est criminel.


    Il remarqua que sa poitrine se dilatait contre la sienne, avant qu’un semblant de calme ne finisse par réapparaître.


    — Sortons, insista-t-elle. Oh, je vous en conjure, Paul !


    Il se laissa guider jusqu’à la porte du cabinet de travail, pour s’écarter au tout dernier instant afin de rendre leur sortie de la zone sous surveillance un peu plus convenable.


    Elle a même réussi à me faire gober cette histoire de mystérieux protecteur, l’existence de cet ami invisible. Soit quelqu’un a vraiment pénétré ce système, soit Finney et Mudd n’y prêtent pas attention. Je ne peux croire qu’ils auraient considéré cela comme acceptable.


    La demeure était silencieuse, les femmes de chambre s’étaient retirées là où elles allaient pendant leurs pauses. Pour colporter des ragots sur la fille paresseuse de leur employeur ? Commenter les lubies de cette jeune écervelée dans une salle de détente située quelque part aux niveaux inférieurs ? Ne les suspendait-on pas dans un placard, comme des pantins, en attendant que le marionnettiste invisible revienne les animer ?


    Ce sont nécessairement de véritables personnes, se rétorqua-t-il, conscient que ce décor gothique parait de vraisemblance les idées les plus saugrenues. J’en ai heurté une. On ne peut entrer en collision avec des hologrammes et nul ne serait capable de fabriquer des robots réalistes à ce point. Il espérait survivre à tout cela pour regagner l’Angleterre, ne fût-ce que pour narrer ses mésaventures à Niles et ses autres amis, de préférence devant un verre. Ce serait une anecdote qu’il serait difficile de surpasser.


    Ava n’avait pas touché au petit déjeuner posé sur la table du solarium. Paul le lorgna avec envie, en regrettant de n’avoir pu prendre qu’une tasse de café. Une fois dans le jardin, son élève pressa le pas. Il l’imita machinalement, avant de songer à tous les yeux qui devaient être rivés sur eux, et il suivit le sentier le plus posément possible.


    Elle s’arrêta à l’intérieur du rond de sorcière, les yeux brillants sans que ce soit attribuable à des larmes.


    — Oh, Paul ! fit-elle dès qu’il y pénétra à son tour. Si seulement nous pouvions rester à tout jamais ensemble ! Avoir la possibilité de nous dire tout ce que nous voulons sans rien redouter !


    — Je ne comprends pas ce qui se passe, Ava.


    Il s’assit à côté d’elle, en gardant prudemment ses distances, et elle lui adressa un regard de reproche qu’il décida d’ignorer.


    — La dernière fois que nous sommes venus ici, vous m’avez dit que… vous aviez eu un bébé. Et voilà que vous me déclarez que votre père a l’intention de me tuer. Sans parler de votre ami censé vivre dans le monde des esprits. Comment pourrais-je vous croire ?


    — Mais j’ai eu un bébé ! insista-t-elle avec indignation. Je ne mentirais pas sur une chose pareille.


    — Qui… qui était le père ?


    — Comment voulez-vous que je le sache ? Pas un homme, si c’est ce que vous voulez dire. (Un silence.) Dieu, peut-être ?


    L’absence totale d’intonation sarcastique confirma à Paul qu’elle avait sombré dans la démence. L’autoritarisme de son père et sa vie de recluse en ce lieu si bizarre – un zoo n’abritant qu’un seul pensionnaire, en fait – avaient eu raison de sa santé mentale. Conscient qu’il ne pouvait rien résulter de bon d’une telle situation, il se dit qu’il aurait dû se lever pour regagner la maison, prendre l’ascenseur et descendre jusqu’au bureau de Finney afin de lui remettre sa démission. Mais – pour une raison inconnue, peut-être les indicibles tourments perçus sous ce visage d’une douceur angélique – il s’en abstint.


    — Où serait cet enfant ?


    — Je l’ignore. Ils m’ont pris mon petit garçon… Ils ne m’ont jamais autorisée à le voir.


    — Petit garçon ? Vous savez quel était son sexe ? Et qui vous l’aurait pris ?


    — Les médecins. Oui, je sais que c’était un garçon. Je l’ai su avant même qu’il se développe à l’intérieur de mon ventre. J’ai fait des rêves… très étranges.


    — Je crains de ne pas avoir tout saisi, déclara Paul en secouant la tête. Vous… vous avez eu un enfant, mais vous ne l’avez jamais vu. Les médecins l’ont emporté.


    — Oui, ils m’ont pris mon petit garçon !


    — Votre petit garçon, d’accord. Quand cela s’est-il passé ?


    — Vous veniez d’être nommé mon précepteur, il y a environ un semestre. Vous ne vous en souvenez pas ? J’ai été très malade et j’ai raté plusieurs leçons.


    — Juste après mon arrivée ? Mais… vous n’avez jamais eu les symptômes d’une grossesse.


    — C’était au tout début…


    Paul ne trouvait aucun sens à ses propos.


    — Et vous n’avez jamais…


    Il hésita. Il ne savait comment aborder de tels sujets, comme s’il était véritablement en présence d’une jeune fille d’une époque révolue.


    — Et vous n’avez jamais eu… des rapports avec un homme ?


    Ava eut un rire cristallin, tant elle trouvait cette idée saugrenue.


    — De qui pourrait-il bien s’agir, mon cher, très cher Paul ? De ce vieux docteur Landreux, qui doit être plus que centenaire, ou de ces deux affreux qui travaillent pour mon père ?


    Elle frissonna et se rapprocha de lui.


    — Je n’ai connu personne au sens biblique du terme, Paul. Il n’y a dans ma vie pas d’autre homme que vous, mon aimé ! Absolument personne.


    Il n’avait plus la force de protester face à tant de marques d’affection.


    — Mais quelqu’un aurait emporté cet enfant ?


    — Je ne m’en suis pas rendu compte tout de suite. J’ai été malade des semaines. Tout particulièrement le matin. Des médecins sont venus m’examiner… c’est tout au moins ce que j’ai cru. Je n’ai découvert qu’ensuite qu’ils m’avaient subtilisé mon enfant, sans lui laisser le temps de grandir. Mais je l’ai su, Paul… Je l’ai su ! Cependant, je n’ai tout compris que lorsque Mlle Kenley m’a révélé la vérité.


    — Mlle Kenley…


    Paul avait l’impression d’être entré dans un théâtre pendant l’entracte et d’essayer de reconstituer le premier acte.


    — Qui…


    — Une des infirmières qui venait me voir avec le docteur Landreux. Mais Finney l’a surprise alors qu’elle me murmurait ces choses à l’oreille et je ne l’ai jamais revue ensuite. Mlle Kenley était très gentille… c’était une Quaker, voyez-vous ? Elle n’aimait pas travailler ici. Elle n’était pas censée m’adresser la parole, mais elle jugeait leurs agissements iniques et elle a déclaré au médecin qu’elle voulait s’assurer que j’allais mieux. Au lieu de cela, elle m’a emmenée faire une promenade dans le jardin et elle m’a révélé qu’ils m’avaient pris mon petit garçon. (Une larme roula sur sa joue.) Sans seulement lui laisser le temps de grandir !


    — C’est donc uniquement en raison de ce que vous a dit cette femme que vous savez avoir été enceinte ?


    — Je l’ai su, Paul. J’ai su dans mes rêves qu’un bébé se développait en moi. Mais lorsqu’elle m’a raconté ces choses, j’ai compris tout le reste.


    — Je ne peux malheureusement pas en dire autant.


    Les gazouillis des oiseaux perchés dans les arbres étaient ininterrompus et sonores. Paul se demanda comment les sons pénétraient à l’intérieur du rond de sorcière, dès l’instant où les propos qu’ils y échangeaient ne pouvaient en sortir.


    Mais ce lieu a nécessairement des propriétés particulières, car ceux qui nous surveillent interviendraient immédiatement s’ils pouvaient nous entendre. Sauf, naturellement, s’ils savaient qu’Ava était folle et souhaitaient déterminer comment réagirait son précepteur. N’était-ce pas un test de loyauté ? Auquel cas, je ne tiens pas à ce poste au point de me prêter à des compromissions de ce genre. En fait, je ne veux plus de ce putain de boulot !


    Mais il ne pourrait oublier de sitôt ce qu’Ava venait de lui dire. Rien ne prouvait qu’elle disait la vérité – tout indiquait au contraire qu’il s’agissait d’une affabulation hystérique inspirée par cette Mlle Kenley à une fille isolée trop crédule –, mais Ava n’était pas nécessairement folle et, dans un cas comme dans l’autre, son statut de victime était incontestable.


    — Parlons d’autre chose, dit-il en remarquant qu’elle s’était rapprochée de lui au point que sa cuisse frôlait la sienne, sous sa jupe et son jupon à volants.


    — Pourquoi votre père voudrait-il me tuer, selon vous ?


    — Oh !


    Elle écarquilla les yeux, comme si elle avait oublié les raisons pour lesquelles elle avait éclaté en sanglots une demi-heure plus tôt.


    — Oh, Paul, je ne supporterais pas de vous perdre !


    — Dites-moi ce qui vous incite à me croire en danger.


    — Mon ami me l’a dit. Mon ami… vous savez bien.


    Paul grimaça.


    — Oui, je sais, votre fantôme. Que vous a-t-il déclaré, plus exactement ?


    — Pas grand-chose… Il me l’a montré. Comme il m’a permis de vous voir quand vous étiez dans votre chambre.


    Elle fronça les sourcils de façon adorable, telle une jeune fille représentée sur une très vieille gravure. Mais n’était-ce pas naturel, lorsqu’on recevait une éducation d’un autre âge ?


    — Qu’est-ce que le Graal, Paul ?


    — Le Graal ?


    Ce n’était pas le genre de question auquel il aurait pu s’attendre.


    — Le Graal… eh bien… c’est un objet mythique.


    Malgré ses cours de littérature à l’université, et une douzaine de conférences sur les préraphaélites, ses souvenirs étaient trop vagues pour qu’il n’en soit pas gêné.


    — Je crois que le Saint Graal n’est autre que le calice dans lequel Jésus est censé avoir bu lors de la Cène. Quelque chose de ce genre. Il est cité dans bon nombre d’histoires médiévales, tout ce qui concerne de près ou de loin le roi Arthur. (Il se compara à ces philistins américains illettrés dont lui et ses amis s’étaient tant moqués.) Je crois qu’il existe d’autres acceptions à ce mot – ce serait par exemple une sorte de chaudron dans les légendes celtiques – mais je n’en conserve que de vagues souvenirs. Pourquoi ?


    — Mon père en parlait avec ces individus si cruels qui travaillent pour lui, Finney et Mudd.


    — Je me sens de nouveau dépassé, Ava.


    — Il me les a montrés dans un miroir… je me réfère à mon ami. Plus exactement, il m’a permis de voir Finney et Mudd s’entretenant avec mon père, qui occupait quant à lui un autre miroir grand comme un pan de mur. C’est également ainsi qu’il m’apparaît, lorsqu’il veut s’adresser à moi.


    Finney et Mudd qui reçoivent des instructions de leur patron par écran mural interposé, en conclut Paul. Le fantôme d’Ava pouvait non seulement déjouer leurs surveillants mais les espionner à son tour.


    — Et ?


    — Mon père leur a dit que le Graal était à leur portée, et qu’il était temps que vous – il a dit « ce Jonas » – disparaissiez.


    Paul cherchait désespérément des fils auxquels se raccrocher dans cette vaste tapisserie effilochée aux motifs incompréhensibles et ridicules.


    — Les gens emploient le terme de Graal pour désigner n’importe quelle chose à laquelle ils accordent beaucoup d’importance, Ava… Un projet, un but à atteindre. Je ne vois pas quel rapport peut exister avec ma mise à pied, ou avec le fait que votre père s’intéresse à moi.


    Il sourit pour indiquer qu’il avait conscience de son insignifiance, ce qu’elle ne parut trouver ni amusant ni rassurant.


    — Il ne parlait pas de se passer de vos services, Paul, fit-elle avec autant de sévérité qu’un professeur adressant des réprimandes à un élève dissipé. Pieds Nickelés a dit qu’ils étaient prêts à vous éliminer dès que mon père leur en donnerait l’ordre, et Mudd a ajouté : « Il ne manquera à personne, quoi qu’il en soit. Il ne lui reste qu’une vieille mère qui n’en a plus pour longtemps. Elle ne risque pas de faire un esclandre. » Oui, ce sont les termes qu’il a employés.


    Une chose aussi froide et surprenante qu’une main glacée se referma sur ses entrailles ; pendant un moment, la panique lui donna des étourdissements. Nul ne parlait effectivement ainsi, lorsqu’il était question de congédier quelqu’un. Tout cela évoquait plutôt une affaire criminelle. Il devait toutefois exister une autre explication. C’était certain.


    — Elle nous a quittés, dit-il. Ma maman. Elle vient de mourir.


    — Je suis désolée, Paul. C’est certainement très pénible. (Ava baissa les yeux, lui révélant de grands cils noirs.) Je n’ai quant à moi jamais connu ma mère. Elle est morte en couches.


    Il la considéra avec soin. La surexcitation avait rosi sa peau au-dessus du col montant de sa robe.


    — Vous ne… Vous n’auriez pas inventé tout cela, n’est-ce pas ? Je vous en supplie, Ava. Je ne me mettrai pas en colère, mais vous devez me le dire.


    Qu’il l’eût blessée fut aussi évident que s’il avait affaire à une enfant en bas âge.


    — Inventé ?… Mais, Paul, je ne vous mentirais jamais ! Je… vous aime.


    — Vous n’en avez pas la possibilité, Ava. Je vous en ai expliqué les raisons.


    — Et pourquoi donc ? (Son rire suraigu fut pénible à entendre.) Votre William Shakespeare n’a-t-il pas dit que « les limites de pierre ne sauraient arrêter l’amour » ? Je me souviens l’avoir lu dans Roméo et Juliette.


    Voilà exactement pourquoi je n’aurais jamais donné cette pièce à lire à une jeune fille aussi solitaire et influençable, pensa-t-il. Ses précédents tuteurs portent une lourde responsabilité dans tout ceci.


    — Je dois y réfléchir, Ava. C’est… C’est une information capitale. (Présenté de cette façon, tout cela lui semblait risible.) Il me faut du temps pour faire la synthèse de ce que vous venez de me dire.


    — N’avez-vous pas des sentiments pour moi, Paul ?


    — Bien sur, que j’ai des sentiments pour vous ! Mais vous parlez de choses bien plus importantes et compliquées.


    Elle rougit et leva une main à sa bouche, et Paul se sentit honteux. En fonction des normes en vigueur dans le microcosme d’Ava, il venait de s’exprimer très durement.


    — Ecoutez, Ava. Je ne sais quoi penser de tout ce que vous venez de me dire.


    Elle plaça une main sur la sienne, des doigts froids et secs dont le contact sur sa peau le surprit.


    — Vous vous dites… vous vous dites que je pourrais me tromper ? Pire, que je suis peut-être… quel est le terme, déjà ? hystérique ? folle ?


    — Je vous considère bonne et honnête.


    Faute de trouver quoi que ce soit à ajouter, il comprima sa main et l’écarta en douceur avant de se lever et d’avoir une pensée soudaine.


    — Votre… votre ami… ne pourrait-il pas me joindre directement ?


    — Je l’ignore.


    Sa maîtrise de soi n’était qu’une façade fragile dressée devant ce qui s’apparentait à de la dévastation. Paul Jonas se félicitait de ne pouvoir voir ce qu’il y avait au-dessous.


    — Je le lui demanderai.


     


    Il fut réveillé par une clarté vacillante.


    Après une nuit interminable consacrée à se ronger les sangs, il s’était finalement endormi grâce aux effets lénifiants ou abrutissants de plus de verres de vin que de coutume. La première pensée disjointe qui lui vint à l’esprit fut que les stores de la fenêtre s’étaient déréglés et mis à monter et descendre, pour lui adresser des signaux sémaphoriques en laissant passer la lumière crue et désagréable du matin. Ce fut seulement après s’être redressé dans son lit qu’il comprit que ces éclairs irréguliers ne provenaient pas de la fenêtre mais de l’écran mural.


    Un appel ? se dit-il, l’esprit confus. Pourquoi n’y a-t-il pas eu de sonnerie ? Une onde d’angoisse l’assaillit. Un accident ! Le système d’alerte. La tour est enfeu !


    Il s’extirpa du lit et alla ouvrir les stores. C’était la nuit, la ville miniature visible en contrebas était toujours plongée dans le noir et seuls les feux orangés des derricks rivalisaient avec les étoiles. Aucune flamme ne léchait la façade noire brillante de la tour pour s’étirer vers lui, et il ne voyait rien sortant de l’ordinaire. Sans doute fallait-il attribuer son réveil à une défaillance des systèmes.


    — Paul Jonas.


    Il pivota sur ses talons, sans voir personne.


    — Paul Jonas.


    La voix n’avait aucun point d’origine, tant dans la pièce que derrière la fenêtre.


    — Qui… qui est là ?


    Ce qu’il sut avant même d’avoir posé cette question. Les derniers vestiges de son hébétude se dissipèrent.


    — Êtes-vous l’ami d’Ava ?


    — Avialle, susurra la voix. L’Ange.


    L’écran mural papillota encore avant qu’une explosion de couleurs ne l’emplisse et qu’Ava lui succède… non l’Ava actuelle mais une Ava nimbée par un ersatz de clarté solaire, accroupie sous un arbre et occupée à jeter des miettes de pain aux oiseaux qui l’entouraient comme une foule d’admirateurs lilliputiens.


    — Qui êtes-vous ? s’enquit Paul. Pourquoi avez-vous contacté Ava, Avialle ? Qu’attendez-vous d’elle ?


    — Je veux… je veux… assurer sa sécurité. La sécurité d’Avialle.


    La présence articulait à peine les mots, tel un aphasique. Paul eût ressenti de la pitié, s’il n’y avait eu dans cette voix traînante inhumaine des éléments quant à eux terrifiants.


    — Et qui êtes-vous ?


    — Perdu, gémit l’entité, ce que Paul entendit comme un rugissement de parasites. Enfant perdu.


    — Perdu ?… Où êtes-vous ?


    Pendant un long moment il n’y eut que le silence, alors que l’image d’Ava s’éloignait en ondoyant pour être remplacée par des traits de clarté vacillante.


    — Tout en bas dans le noir, le noir, le noir…


    Le gémissement reprit, des balbutiements rauques.


    — Tout au fond du puits.


    Paul sentait ses poils se hérisser sur la totalité de son corps. Il se savait éveillé – tous ses nerfs le lui affirmaient – mais cette conversation s’accompagnait de sensations propres aux cauchemars.


    Il chercha désespérément quelque chose à quoi se raccrocher.


    — Vous voulez… assurer la sécurité d’Ava… d’Avialle, c’est bien cela ? La protéger contre quoi ?


    — Jongleur.


    — Mais c’est son père ! Quel mal pourrait-il lui vouloir ?


    — Pas son père ! Pas son père !


    — De quoi parlez-vous donc ?


    Leur ressemblance était frappante. Si le vieil homme avait tout d’un rapace cruel sur les images que Paul avait eu l’occasion de voir, ces traits se retrouvaient sous une forme atténuée et adoucie sur le visage de sa fille.


    — J’avoue ne pas comprendre…


    — Dévorer les enfants. Jongleur. Le Graal. Aidez-les. Trop de souffrances. Et…


    Les rais de lumière qui clignotaient de plus en plus vite fusionnèrent en une explosion éblouissante. Paul se sentait impuissant.


    — Les enfants…


    Tout s’agrégea en un raz de marée de blancheur si éblouissant que même les parois de sa chambre disparurent et il bascula dans la lumière, une luminescence sans fin, alors que la voix tourmentée flottait autour de lui, toujours aussi puissante et désemparée.


    — Le Graal. Il dévore les enfants. Tant d’enfants ! Il les fait souffrir !


    Une déferlante de sensations embrasait ses terminaisons nerveuses, mais il n’y pouvait rien changer. Il était impuissant pendant que la clarté se déversait sur lui, en lui, brûlait ses yeux et transmuait son cerveau en bloc de cristal. Des visages commencèrent à apparaître, des faces enfantines, mais ce n’était pas qu’un flux d’images. Il les connaissait, il percevait leurs vies et le récit de ces dernières alors qu’ils filaient devant lui comme des étourneaux emportés par une tornade. Des centaines d’esprits minuscules s’écoulèrent à travers lui, autant de noyaux de ténèbres insoutenables dans une mer de clarté aveuglante, chacun d’eux inestimable, chacun d’eux condamné. Puis autre chose commença à émerger de ce tourbillon de noirceur : un énorme cylindre argenté qui flottait dans une crypte de néant.


    — Le Graal, répéta la voix implorante, affligée. Pour Jongleur. Les dévorant. Ad Æternam. Pour l’éternité. Jusqu’à la fin des Temps.


    Paul retrouva sa voix mais il ne put hurler. Il lui aurait pour cela fallu avoir des poumons et des cordes vocales.


    — Arrêtez ! Je ne veux pas en voir plus !


    Mais la chose ne se laissa pas fléchir et il alla se perdre dans une tempête de souffrances.


     


    Il se réveilla allongé sur la moquette, nimbé par la lumière du matin qui pénétrait par la fenêtre. Sa tête avait tout d’un fruit blet en équilibre précaire sur la tige de son cou. Même une tasse de café bien tassé et une poignée d’antalgiques ne lui permirent pas de se sentir plus humain. Il était terriblement malheureux.


    Et terrifié.


    Ce qu’il venait de vivre était inexplicable. Il ne se fit pas l’injure de tenter de se convaincre qu’il avait rêvé… les détails étaient trop nets, son réveil sur le sol devant l’écran mural trop révélateur. Mais il n’existait aucune explication. Il n’avait pas été contacté par un hacker, c’était une évidence. Par ailleurs, il croyait d’autant moins en l’apparition d’un fantôme que celui-ci s’était manifesté sur un écran mural. Que restait-il, alors ?


    Paul s’assit près de la fenêtre, les mains tremblantes. Il pouvait voir en contrebas un aéroglisseur de la compagnie atteindre l’esplanade située au pied de la tour, un appareil aux couleurs vives – bleu et blanc – qui juraient avec l’image qu’il s’en faisait… autrement dit une version géante de la barque dans laquelle Charon conduisait ses passagers dans un Hadès dont il était déjà un résident.


    Il se leva. Cette vision lui avait donné envie d’être ailleurs, n’importe où dès l’instant où ce n’était pas ce grand immeuble noir. Il n’y passerait pas une journée de plus. Il avait besoin de bouger, d’en sortir. Peut-être aurait-il ensuite des pensées un peu plus rationnelles.


    Il ressentit en s’habillant de l’inquiétude et du chagrin pour Ava. S’il disparaissait, ne fût-ce qu’une matinée, elle en serait terrifiée. Il hésitait à monter jusqu’à ses appartements du sommet de la tour, car il craignait de ne pouvoir prendre congé. Il appela un des nombreux assistants de Finney pour lui laisser un message. « M. Jonas a quelques affaires à régler suite au décès de sa mère, qui vient de mourir en Angleterre. Il restera absent toute la journée. Veuillez demander à Mlle Jongleur d’étudier ses leçons de géométrie et de lire deux nouveaux chapitres d’Emma. Les leçons reprendront demain matin, comme à l’accoutumée. » Il ressentit en raccrochant le même sentiment de culpabilité que lorsqu’il avait fait l’école buissonnière, étant enfant.


    Mais je dois changer d’air, ne serait-ce que quelques heures.


    À sa sortie de l’ascenseur, alors qu’il traversait le grand hall en direction des portes, Paul ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’il n’était pas suivi.


    N’est-ce pas ce qu’il ne faut faire sous aucun prétexte, lorsqu’on quitte les Enfers ? D’où provenait cette croyance ? N’était-ce pas la légende d’Orphée, cette interdiction de regarder derrière soi ?


    Quelle qu’en soit l’origine, il n’avait été pris en filature ni par des spectres larmoyants ni par des agents des services de sécurité tout de noir vêtus, même s’il y avait ici tant de personnes qu’il ne pouvait avoir de certitudes. Le déferlement de voix emmêlées renvoyées en écho par les parois de marbre et le plafond pyramidal cristallin évoquait les grondements d’un océan, les innombrables faces enfantines qui avaient envahi son sommeil désormais transposées sous forme sonore.


    Après avoir franchi les portes de l’immeuble, il s’arrêta sur l’esplanade pour lever les yeux vers le doigt de verre noir gauchi grand comme une montagne, un million de panneaux de plastacier poli. S’il s’agissait effectivement des portes de l’Enfer, seul un parfait imbécile aurait pu envisager d’y remettre les pieds. Il avait projeté de s’absenter une journée, le temps de faire quelques recherches, étant donné qu’il n’osait pas accéder au Net depuis un des terminaux de la J Corporation, mais qu’y avait-il ici pour l’inciter à y revenir ? Une fille gardée captive ? Seul quelqu’un de bien plus puissant que lui aurait peut-être pu ouvrir sa cage. Une chose appelée le Graal, une menace pour tous les enfants du monde ? En ce domaine, il pourrait certainement agir plus efficacement de l’extérieur, en contactant par exemple un journaliste d’investigation digne de ce nom, qu’en restant ici sous étroite surveillance.


    Ne devrais-je pas laisser tomber ? Me contenter de filer loin d’ici ? Bon Dieu, quel boulot peut justifier une pareille folie, ce genre de paranoïa ?


     


    — Votre badge pose un problème, déclara la femme.


    Il voyait la passerelle d’embarquement du ferry à travers la porte en verre blindé, une porte qui avait refusé de s’ouvrir devant lui.


    — Ce qui signifie ?


    La jeune femme fronça les sourcils en lisant les symboles qui dansaient à l’intérieur de ses lunettes.


    — Il n’autorise aucun départ de l’île, monsieur. Vous allez devoir faire demi-tour, je le crains.


    — Mon badge ne m’autorise pas à quitter cette île ?


    Il regarda la femme puis la passerelle d’embarquement qui n’était qu’à quelques mètres.


    — Alors, vous n’avez qu’à le garder !


    — N’insistez pas, monsieur. Il a d’ailleurs une agrafe de sécurité. Mais vous pouvez vous adresser à mon supérieur.


    Avant qu’il ne puisse lancer des remarques désobligeantes, des gardes – en tout point conformes à ceux qu’il s’était attendu à voir derrière lui dans le hall de la tour – le guidèrent jusqu’à un bureau isolé pour, ainsi qu’ils l’exprimèrent, un petit entretien.


    Qu’ils l’autorisent ensuite à quitter le secteur d’embarquement et regagner la tour sans escorte s’accompagna pour lui d’un certain soulagement. Les membres des services de sécurité n’avaient reçu aucune instruction particulière à son sujet, et ils le laisseraient se déplacer librement dès l’instant où il demeurait sur l’île. C’était rassurant, mais dérisoire.


    Conscient de puer la sueur sous sa veste et sa chemise en dépit de la fraîcheur matinale, Paul resta devant les ascenseurs du hall en proie à de l’indécision et de l’angoisse. Fallait-il en déduire qu’ils l’avaient entendu parler de la J Corporation en termes équivalant à une trahison, lors de ses entretiens avec la fille du patron ? N’était-ce qu’un pur hasard ?


    Il devait avoir une explication avec Finney. Se contenter de faire ce qui le séduisait le plus – autrement dit regagner sa chambre et chercher l’oubli dans la boisson – équivaudrait à admettre qu’il méritait d’être traité de cette façon. Exprimer son indignation était une impérieuse nécessité.


    L’assistant de Finney lui imposa vingt-cinq minutes d’attente. La vue à couper le souffle sur la ville – une agglomération désormais hors d’atteinte, même si elle paraissait proche au point qu’il n’aurait eu qu’à tendre le bras pour se piquer le doigt sur la flèche de la cathédrale Saint-Louis – n’eut sur lui aucun effet apaisant.


    Lorsqu’il obtint enfin l’autorisation d’entrer, Finney était au téléphone. Il redressa la tête, pour le considérer à travers ses lunettes avec un regard comme toujours menaçant.


    — Qu’y a-t-il, Jonas ?


    — Je… Ils ne m’ont pas permis de quitter l’île. Les agents de la sécurité.


    — Pourquoi ?


    — Je l’ignore ! Ils parlent d’un problème de badge. Ils disent que je ne suis pas autorisé à me rendre où je veux.


    — Laissez le badge en question à mon assistant. Nous réglerons tout ça.


    Paul sentit le soulagement l’envahir.


    — Alors… Je peux en avoir un autre, même à titre provisoire ? J’ai diverses affaires à régler à La Nouvelle-Orléans.


    Le silence qui s’ensuivit l’incita à insister.


    — Ma mère est morte. Je dois m’occuper des démarches.


    Finney s’intéressait au plateau de son bureau, bien qu’il fût complètement dégagé. Il hocha distraitement la tête.


    — Vous m’en voyez désolé. Nous prendrons les mesures qui s’imposent.


    — Je tiens à le faire moi-même.


    — C’est comme vous voulez. Laissez votre badge à mon assistant.


    — Je dois me rendre immédiatement en ville ! Aller régler tout ça. Je veux dire… Vous ne pouvez pas me retenir ici. Pas… contre mon gré.


    — Pourquoi tant de hâte, mon cher Jonas ? Vous réglerez plus aisément tout ça par le Net. Je sais que ces mesures de sécurité peuvent paraître stupides, mais je vous assure qu’il n’y a rien de plus sérieux. C’est même une question de vie ou de mort. Imaginez que quelqu’un pénètre sur cette île – ou en parte – sans autorisation. Je n’ose penser aux conséquences ! (Finney sourit.) Alors, attendez ici, d’accord ? Ne nous compliquez pas l’existence et occupez-vous de Mlle Jongleur. Nous réglerons la question… en temps voulu.


    De retour dans l’ascenseur, Paul sentait ses jambes ployer sous son propre poids. Il gagna sa chambre en titubant, éteignit la pièce et l’écran mural puis resta assis dans des ténèbres uniquement rompues par un trapèze de lumière qui descendait de la fissure séparant la fenêtre et le store, avant de chercher l’oubli dans la boisson.


    Il vit ses doigts effleurer le bouton de l’ascenseur, la clarté de l’aube qui filtrait dans le couloir disparaître comme la porte se refermait en coulissant derrière lui… Il vit ces choses, sans les percevoir. L’ivresse pesait toujours sur lui, et il subissait une étrange dichotomie. Tout était soumis à des déformations. Il ne savait pas quelle heure il pouvait être, seulement que c’était le matin et qu’il ne survivrait pas à une autre nuit de cauchemars.


    Le panneau s’ouvrit en sifflant. Il s’y appuya et laissa sa tête reposer contre la fraîcheur de l’encadrement, tout en saisissant avec maladresse son code personnel puis en appliquant sa paume sur le lecteur palmaire. En proie à des étourdissements, toujours hébété, il garda un court instant la pose après que le verrou eut cliqueté.


    Surprise, une des femmes de chambre leva les yeux lorsqu’il entra en titubant. Et ce qu’il lut dans ses yeux écarquillés lui révéla de nombreuses choses sur son compte.


    — Vous êtes réelle, lui déclara-t-il. Vous jouez donc la comédie.


    — Où allez-vous, monsieur ?


    Elle avait reculé d’un pas, comme pour se tenir prête à faire demi-tour et fuir à toutes jambes.


    — Une affaire importante. Mlle Jongleur. Nous allons sortir d’ici.


    Finalement conscient de l’image qu’il devait offrir de lui, il eut un sursaut de dignité.


    — Désolé, je ne me sens pas très bien. Mais je dois dispenser des leçons à mon élève… nous avons un programme à respecter. Je n’en aurai que pour quelques minutes.


    Il s’éloigna dans le couloir, en essayant de marcher le plus droit possible.


    Je ne suis pas saoul, s’affirma-t-il. Pas vraiment. Mais ma forme laisse à désirer.


    Il frappa à la porte, attendit, frappa encore.


    — Qui est là ?


    — C’est moi, dit-il avant de songer aux espions qui devaient tendre l’oreille. M. Jonas. Je vous apporte vos leçons.


    La porte s’ouvrit en grand. Elle était en chemise de nuit, opaque mais légère, et elle enfila sa robe de chambre sans nouer pour autant sa ceinture. Ses cheveux bruns, non attachés et étonnamment longs, se déversaient plus bas que ses épaules.


    Un ange, pensa-t-il en se remémorant les propos du fantôme. Vous êtes si belle ! aurait-il voulu ajouter.


    Mais il lui resta suffisamment de bon sens pour se contenter de lever la main à son front et écarter ses mèches moites de sueur.


    — Il faut absolument que je vous parle, mademoiselle Jongleur.


    — Paul ! Que vous est-il arrivé ?


    — Je ne me porte pas très bien, mademoiselle. (Il leva l’index à ses lèvres pour réclamer maladroitement le silence.) J’aurais besoin de prendre l’air. J’espère que sortir dans le jardin pour vous expliquer vos devoirs ne vous ennuiera pas ?


    — Laissez-moi… me changer.


    — Nous n’en avons pas le temps. Je… Je ne suis vraiment pas au mieux de ma forme. Pouvez-vous m’accompagner à présent ?


    Elle était terrifiée mais tentait de le dissimuler.


    — Le temps d’enfiler des chaussures.


    Il dut prendre sur lui-même pour ne pas l’entraîner par le bras dans le couloir. Deux femmes de chambre se dressaient à présent sur le seuil du solarium, sans se donner la peine de feindre d’être occupées. Elles s’écartèrent en baissant les yeux dès que Paul et Ava approchèrent.


    — Mais j’insiste, monsieur Jonas, lança Ava à leur intention. Vous n’êtes pas au mieux de votre forme, et prendre un bol d’air vous fera le plus grand bien.


    Les servantes en furent outrées, et Paul ressentit de la gêne pour son élève. Sa propre confusion mêlée de désarroi était telle qu’il ne se souvint qu’une fois dans le jardin que ces femmes n’étaient pas des pucelles effarouchées issues d’un lointain passé.


    Cette fois, Ava ne se précipita pas vers les bois. Elle prit son temps et s’informa avec sollicitude de sa santé, insistant pour qu’il boive une tasse de camomille puis aille se mettre au lit sitôt après l’avoir laissée. Ce fut seulement lorsqu’ils eurent atteint l’intimité du rond de sorcière qu’elle se jeta dans ses bras, pour l’étreindre avec tant de fougue qu’il manqua choir.


    — Oh, Paul, mon cher Paul ! Où étiez-vous passé ? Je me suis rongé les sangs en constatant que vous ne veniez pas !


    Il n’avait pas la force de la repousser, de faire quoi que ce soit. Il n’avait aucun plan, aucune solution à proposer. Il craignait d’avoir lui-même basculé dans la folie.


    — Votre ami, le fantôme… Il est venu me voir. Il m’a montré les… enfants.


    — Alors, me croyez-vous, à présent ?


    Elle se pencha en arrière, comme pour graver dans sa mémoire les traits de quelqu’un qu’elle pensait ne jamais revoir.


    — Me croyez-vous ?


    — Je n’en sais trop rien, Ava. Mais je sais que je dois vous emmener loin d’ici, d’une manière ou d’une autre. (Il sentait un grand poids peser sur sa poitrine.) Cependant, je n’ai même pas la possibilité de quitter seul cette île. Je… J’ai essayé, et j’en ai été empêché.


    — Une île ? Comme c’est étrange ! Nous sommes donc sur une île ?


    L’absence de tout espoir l’accabla. Qu’avait-il espéré ? Enlever et dissimuler une fille qui n’était encore jamais sortie de chez elle ? L’enfant de l’homme le plus riche du monde ? Un individu qui possédait une armée personnelle dotée de blindés et d’hélicoptères ? Un homme qui avait la moitié des dirigeants de la planète dans sa poche ? Paul sentit ses genoux flageoler, et il se laissa descendre jusqu’au sol. Ava suivit le mouvement, sans le lâcher, et ils restèrent un moment enlacés, la fille en partie allongée sur lui, son corps svelte et libéré du carcan d’un corset collé contre le sien.


    — Je ne sais quoi faire, Ava.


    Il avait des vertiges, et le désespoir le terrassait presque. Leurs visages étaient proches l’un de l’autre, et les cheveux d’Ava les encadraient comme un dais en les plongeant dans une étrange semi-pénombre.


    — Aime-moi, lui dit-elle. Tout finira par s’arranger.


    — Je ne peux pas… Je ne le dois pas…


    Mais il l’avait prise par la taille, plus pour se protéger que pour d’autres raisons, pour l’empêcher de se frotter à son corps.


    — Vous n’êtes qu’une enfant.


    — Les limites de pierre, lui rappela-t-elle.


    Et ses gloussements étaient si inattendus qu’il manqua sourire.


    Et je suis le jouet du destin ! La citation remonta des profondeurs de son esprit tel un petit poisson dans le ruisseau artificiel qui gargouillait à quelques mètres de là. Le jouet du destin. Il leva la tête et l’embrassa. Un baiser qu’elle lui retourna avec une fougue que rien ne bridait, le souffle superficiel et rapide. Il dut finalement la repousser et s’asseoir. L’herbe se redressa bien vite, là où ils s’étaient allongés.


    — Mon cœur loyal, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.


    Il ne trouva rien à lui répondre. Roméo et Juliette… Seigneur, voyez ce qui leur est arrivé !


    — Je t’ai apporté quelque chose ! déclara-t-elle à brûle-pourpoint.


    Elle glissa la main sous le col de sa chemise de nuit et en sortit une bourse ornée de glands suspendue à son cou. Elle fit tomber un petit objet miroitant dans sa paume et le leva vers lui : une bague en argent dans laquelle avait été sertie une pierre bleu-vert taillée en forme de plume.


    — C’est un cadeau de mon père. Je crois qu’elle a appartenu à ma mère, autrefois. Il la lui a rapportée d’Afrique du Nord.


    Elle la déplaça pour qu’elle reçoive la lumière et renvoie des reflets aussi limpides que ceux d’une mer tropicale, avant de la lui remettre.


    — Il m’a dit que c’était une tourmaline.


    Paul l’étudia. La taille était magnifique, une pierre aérienne, la matérialité de la terre métamorphosée en souffle de vent.


    — Mets-la.


    Plongé dans une sorte de transe, il la glissa à son annulaire.


    — Nous voici unis à jamais, déclara-t-elle moins comme une supplique que comme un ordre ou une incantation. Tu ne risques plus de m’abandonner.


    Un instant plus tard elle était venue se nicher sur son giron et refermait ses bras autour de son cou, pour coller ses lèvres aux siennes. Il résista un moment, avant de s’abandonner au courant irrésistible de la folie.


    — Oh, non ! fit une autre voix.


    Ava poussa un cri et recula pour se dégager des bras de Paul. Celui-ci se tourna vers la face difforme mais souriante de Mudd qui les épiait entre les arbres.


    — C’est vilain, très vilain…


    Puis tout s’assombrit et parut être aspiré dans une longue conduite. La lumière, l’air, les sanglots d’Ava, les trilles des oiseaux et les bruissements des feuilles. Tout cela disparut et seuls subsistèrent les ténèbres et un profond silence.


    Il était dans le noir depuis si longtemps qu’il avait pratiquement oublié qu’il existait d’autres choses. Puis un contact glacé le fit sursauter et il se réveilla en hurlant.


     


    Paul Jonas émergea du néant en se débattant, la peau à vif et traumatisé, la tête brûlante et enflée comme s’il était resté des heures exposé au soleil du désert. Cependant, il ne rouvrit pas ses yeux chassieux sur une étendue de sable éblouissante mais sur la semi-pénombre vacillante d’une geôle.


    La face morne de ce prêtre, cet Utilihotep, le surplombait. Le religieux tenait toujours la jarre d’argile dont il avait étalé le contenu sur le corps du captif. En fronçant les sourcils, comme s’il avait ouvert un appareil défectueux pour découvrir qu’un composant avait grillé, Utilihotep prit le pouls de Paul puis souleva ses paupières avec un pouce crasseux, avant de s’écarter.


    Un sourire clownesque scinda le masque doré de Robert Wells.


    — Seigneur, une fois lancé il n’y a décidément plus moyen de vous faire taire !


    Paul voulut protester mais ne put que gémir. Les artères desservant son cerveau semblaient charrier un fluide bien plus visqueux et caustique que du sang.


    — Mais nous n’avons pas appris grand-chose, se plaignit Wells. Vous dites avoir découvert des choses sur le Graal, mais je l’avais déjà deviné. Ça n’explique pas pourquoi le Vieux ne vous a pas éliminé sans autre forme de procès. Et vos souvenirs confirment que le système d’exploitation est encore plus instable que nous ne le supposions, et que même Jongleur devait le supposer. Il a acquis une sorte de… conscience. Cependant, tout s’est arrêté avant le plus croustillant des passages. (Il secoua la tête.) La résistance du dernier élément de ce blocage indique qu’il est encore plus important que le reste, et donc qu’il s’agit de ce que nous avons tant besoin d’apprendre.


    La gorge de Paul était râpeuse comme du galuchat, mais il réussit à saliver suffisamment pour demander :


    — Pourquoi vous y intéressez-vous ? Tout ça, c’est le passé. Jongleur est mort, mes amis et moi sommes vos prisonniers et Terreur s’est emparé du réseau. Le reste est sans importance, non ?


    En vérité, il ne souhaitait pas recouvrer d’autres souvenirs. Une angoisse insidieuse caractérisait tout ce qui lui était revenu à l’esprit, l’impression qu’une révélation épouvantable l’attendait au tournant.


    — Allez-y, tuez-moi, si vous ne valez pas mieux que votre nouvel employeur.


    Au moins cela mettrait-il un terme à ses tourments. À son existence.


    Wells agita un doigt également jaune citron.


    — Vous êtes égoïste, monsieur Jonas, très égoïste. Si le Vieux est mort, c’est une raison supplémentaire de vouloir en apprendre plus. Vous ne figurez pas sur la liste des invités, mais nous avons l’intention de vivre ici longtemps, très longtemps. Avant d’appeler le plombier, il convient de déterminer où sont les fuites. (Il se pencha, et sa face frôla presque le visage de Paul.) Et je dois admettre que vous m’intriguez. Qui êtes-vous ? Pourquoi Jongleur vous a-t-il réservé ce traitement particulier au lieu de faire balancer votre cadavre dans un de ses marigots privés ? Savez-vous qu’il nous a chargés de vous traiter avec un maximum d’égards, à la Telemorphix ? Nous nous sommes fréquemment demandé qui vous étiez vraiment.


    — Vous ne découvrirez pas le reste. Le lavage de cerveau, l’hypnose… Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais ce blocage est à toute épreuve.


    — Hum, il devrait être possible d’aller très loin sur cette voie sans vous perdre pour autant.


    Le grand Architecte recula et Utilihotep prit la relève.


    — J’ai eu tort d’imaginer que j’obtiendrais des résultats en vous ménageant. Nous allons déterminer ce que vous pouvez endurer. Il est sidérant de constater quelles sont les ressources d’un cerveau confronté à des souffrances extrêmes. Des effets neurologiques surprenants. Je ne serais pas surpris que vous vous mettiez à chanter comme un pinson avant même que nous ayons pelé les couches les plus superficielles de votre derme.


    Robert Wells croisa sur sa poitrine ses bras emmaillotés de bandelettes, regarda Paul pendant un moment, puis adressa gaiement un signe de tête au religieux.


    — Eh bien, Utilihotep, je ne vois pas l’utilité d’attendre plus longtemps.

  


  
    


    CHAPITRE 30

    

    Ascension


    INFORÉSO/FLASH : Un médecin attaqué en justice pour ne pas avoir laissé mourir son patient.


    (visuel : le Dr Sheila Loughlin et les parents de Bellings lors d’une conférence de presse)


    COMM : Dans le cadre de ce que l’Association Médicale Internationale qualifie de « terrifiant exemple de manque de compassion institutionnelle », un médecin se voit poursuivi en justice par un assureur pour avoir entretenu la vie d’un patient au-delà du point que la Mutuelle Transeuropéenne considère comme « éthiquement et financièrement raisonnable ». Le patient âgé de dix ans, Eamon Bellings de Killarney, Irlande, est resté plongé dans un coma de Tandagore pendant près d’un an, mais ses parents et son médecin ont refusé de débrancher son respirateur artificiel comme le leur enjoignait la compagnie d’assurances…


     


     


    — Je regrette, lui dit Sellars. Mais il faut retourner jusqu’au point d’origine. C’est le seul moyen de rendre la source pratiquement indétectable… ce qui devrait vous laisser une demi-heure supplémentaire pour ressortir.


    Olga essuya la sueur qui faisait picoter ses yeux et cala son épaule contre la conduite, afin d’avoir les mains libres. La température du sous-sol ne lui avait pas paru si élevée, à son arrivée une demi-heure plus tôt, mais elle avait désormais l’impression d’être dans un sauna. Elle déplaça la bague-caméra pour cadrer l’angle où le faisceau de la torche révélait une chose blanchâtre, afin de permettre à Sellars de la voir à son tour.


    — Là-bas ?


    — Oui, ça devrait convenir. Mais essayez de passer derrière ces câbles, par souci de discrétion.


    Olga avait les mains moites, et elle s’accorda le temps de les essuyer sur sa combinaison avant de sortir la bouteille du sac à dos.


    — Il faudra l’armer au préalable, rappela Sellars, presque sur un ton d’excuse. Il suffit de tourner l’embout pour l’encliqueter.


    Ce qu’elle fit, en redoutant un peu que tout lui explose au visage en dépit des affirmations de Sellars et du major Sorensen, mais elle n’entendit que le cliquetis annoncé. Un moment plus tard elle l’insérait dans l’espace dégagé en écartant des câbles jumelés gainés de polymère. Toujours assise, elle se redressa et se frotta les mains avant de déclarer :


    — C’est fait. Vous voulez le voir ?


    — C’est parf… commençait Sellars quand quelqu’un la saisit par-derrière.


    — Je te tiens !


    Olga poussa un petit cri et partit à la renverse, pour choir sur le sol et se meurtrir le coude. Prise de panique, elle s’accroupit en ayant conscience de n’avoir pour toute arme qu’une lampe torche. Elle savait en outre que si Sellars déclenchait la bombe fumigène, cela ne faciliterait pas sa fuite mais l’asphyxierait. Sellars dont la voix résonna encore à l’intérieur de son crâne :


    — Olga ? Que se passe-t-il ?


    Elle leva la main pour exercer une pression sur la neurocanule et réduire le volume. L’homme qui la surplombait paraissait aussi surpris qu’elle. Il portait également un uniforme de la J Corporation, et sa chevelure virait au gris alors que son attitude était celle d’un enfant réprimandé. Il recula d’un pas, les bras levés.


    — Vous n’êtes pas Lena ! Qui êtes-vous ?


    Le cœur d’Olga battait aussi vite que si elle se dressait sur une plate-forme et s’apprêtait à sauter vers un lointain trapèze.


    — Non, répondit-elle en se demandant si elle ne devait pas tirer parti de l’effet de surprise pour tenter de passer en force devant lui. Je ne suis pas Lena.


    Il se pencha vers elle en louchant à moitié. Ses yeux étaient voilés et les os de son visage avaient un je-ne-sais-quoi d’étrange, comme si sa face avait fait l’objet d’une reconstitution rapide après un épouvantable accident.


    — Vous n’êtes pas Lena, répéta-t-il. Je vous ai pris pour elle.


    — Je… je suis nouvelle, ici.


    Il hocha la tête, aussi solennel que si elle avait correctement répondu à une question très difficile, mais il était visiblement inquiet.


    — Je vous ai prise pour Lena. Je… je souhaitais plaisanter. Je n’avais pas de mauvaises intentions. On se fait souvent des blagues de ce genre, elle et moi.


    Il leva la main et mâchonna un court instant le côté de son pouce.


    — Qui êtes-vous ? Vous ne m’en voulez pas, j’espère ?


    — Non, certainement pas.


    Elle sentait son pouls ralentir. Elle se rappelait avoir vu des yeux voilés comme ceux-ci chez un accidenté qui venait de subir une intervention chirurgicale. Quoi qu’il pût être, cet homme n’avait rien d’un garde venant de surprendre une intruse. Puis elle remarqua l’objet qu’il traînait derrière lui et qu’elle avait survolé du regard à plusieurs reprises en cherchant une voie d’évasion… un seau à roulettes et un long balai à franges. Il s’agissait d’un technicien de surface ou de quelque chose d’approchant.


    — Tant mieux. Je vous avais prise pour Lena. Vous êtes donc nouvelle ? C’est quoi, votre nom ? Moi, c’est Jérôme.


    Elle envisagea brièvement de lui mentir, avant d’estimer que c’eût été inutile. Soit il signalait avoir rencontré une intruse soit il s’en abstenait… et le nom communiqué ne ferait aucune différence si les gardes se lançaient à sa recherche.


    — Moi, c’est Olga. Ravie de vous connaître, Jérôme.


    Il hocha la tête, avant de finir par la dévisager en louchant.


    — Que faites-vous ici ? Vous avez perdu quelque chose ?


    Son cœur se remit à battre irrégulièrement. Le panneau d’accès au conduit était toujours ouvert, derrière elle. Elle pivota avec le plus de désinvolture possible pour le repousser tout en cherchant désespérément ce qu’elle pourrait lui dire.


    — Des souris… J’en ai entendu.


    Jérôme écarquilla les yeux.


    — Là en bas ? Je n’en ai jamais vu, ici. Il faudrait peut-être mettre des pièges. C’est ce que je fais, pour les cafards. J’ai horreur de ces bestioles.


    — Ce serait une excellente idée, Jérôme.


    Elle se leva, s’épousseta et fit un effort pour s’exprimer lentement et posément.


    — Je dois regagner mon poste.


    — Lena ne va pas venir, ce week-end ?


    Olga ignorait qui était cette Lena, et elle regrettait à présent d’avoir révélé son prénom. Même si ce Jérôme n’était pas très curieux, la Lena en question risquait de l’être.


    — Je n’en sais rien. Je le lui demanderai, si je la vois. Mais il faut que j’y retourne, voyez ?


    — Entendu.


    Il grimaça une fois de plus, pour réfléchir. Elle en profita pour se faufiler devant lui, en direction de l’escalier du sous-sol.


    — Ol-ga ?


    Elle libéra sa respiration et s’arrêta.


    — Oui ?


    — Ne lui parlez pas de tout ça, si vous la voyez. Je ne suis pas censé venir ici à cette heure. J’aurais dû commencer par l’autre étage. Mais je l’ai entendue et… Non, je vous ai entendue et j’ai voulu lui faire une blague. M. Kingery se mettrait en rogne, s’il le savait.


    — Je n’en soufflerai mot à personne, Jérôme. Je suis heureuse de vous avoir rencontré.


    — C’est réciproque. Vous n’avez qu’à descendre, pendant les pauses. Je viens ici, pour déjeuner… Sauf que c’est pas vraiment un déjeuner, vu que je le prends en milieu de matinée…


    — J’en serai ravie, Jérôme.


    Elle le salua de la main et rappela Sellars sitôt arrivée au niveau supérieur.


    — … Olga, me recevez-vous ? Pouvez-vous m’entendre ?


    Elle s’adossa à la paroi et ferma les yeux, pour prendre la première inspiration digne de ce nom depuis plusieurs minutes.


    — Je vous capte. Tout va bien. Un employé m’a surprise, mais je crois qu’il est un peu… comment dire ? un peu lent à la détente.


    — Êtes-vous seule, à présent ?


    — Oui, mais j’ai besoin de me reposer un peu. J’ai failli tomber raide, quand il m’a sauté dessus.


    — Sauté dessus ?


    — Oubliez ça. Laissez-moi reprendre mon souffle, et je vous dirai tout.


    — Désolé, pour tous ces escaliers. Mais si nous figeons trop souvent les caméras installées dans les cabines d’ascenseur, les types de la sécurité s’étonneront de les voir monter et descendre sans personne à l’intérieur.


    — Je… comprends.


    Ce qui ne changeait rien au fait qu’elle se sentait défaillir.


    — Reprenez votre souffle. Les plans que je consulte indiquent que la salle de raccordement est à votre niveau.


    Elle scruta le couloir et vit à son extrémité un papillotement coloré indiquant que quelqu’un venait d’entrer dans la cabine. Elle s’immobilisa, mais personne n’en sortit, ce qui était une excellente chose. Sellars pouvait dissimuler ses déplacements par des arrêts sur image, mais il fallait pour cela qu’il n’y eût personne lorsqu’elle s’y engageait. Voir quelqu’un disparaître d’un côté puis réapparaître à l’autre bout n’eût pas permis d’obtenir le résultat escompté.


    La porte de l’ascenseur se referma en grinçant. Le couloir était désormais redevenu silencieux et la longue étendue de moquette sombre était aussi déserte qu’une route de campagne en plein cœur de la nuit.


    Sellars réussit à manipuler à distance son badge pour lui ouvrir la porte de l’îlot électrique, comme celle de la salle du sous-sol. Il avait établi une dérivation des signaux de surveillance et elle entra dès que le panneau se fut ouvert en sifflant… avant de se refermer derrière elle. Il régnait en cet endroit – un passage d’une centaine de mètres de longueur bordé par des racks d’appareils évoquant des monuments érigés à la mémoire de rois d’un lointain passé – une fraîcheur surprenante.


    — Je ne vous retiendrai pas plus longtemps que le strict nécessaire, lui promit Sellars. Mettez-vous immédiatement au travail.


    En tendant la bague devant elle pour lui permettre de confirmer ses déductions, elle trouva l’appareil qui l’intéressait après quelques minutes de recherches. Elle sortit la plaque rectangulaire grise de son sac à dos.


    — Je l’insère dans une de ces fentes ?


    — Non, placez-la à angle droit à l’extrémité des éléments en saillie. Je peux voir ? Parfait. Maintenant, rabattez-la.


    Il y eut un cliquetis et l’objet se mit à vibrer dans la main d’Olga.


    — Vous pouvez tout lâcher. (L’objet resta en place.) Allez vous asseoir quelque part, un coin qu’on ne peut pas voir de la porte. Je risque d’en avoir pour un moment.


    Olga se trouva un vieux tabouret pivotant dans un recoin, derrière une partie du matériel, et elle s’y laissa choir avec soulagement. Elle n’avait rien d’autre à faire que regarder les alignements d’appareils pratiquement privés de caractéristiques. Elle sommeilla, peut-être quelques minutes. À son réveil, le froid la faisait frissonner et Sellars s’adressait de nouveau à elle.


    — Il y a quelque chose qui cloche.


    Elle fut aussitôt sur le qui-vive, et son cœur s’emballa.


    — Quelqu’un approche ?


    — Non, mais… nous ne sommes pas au bon endroit. Le matériel ne correspond pas. Pour autant que je puisse en juger, aucun de ces appareils n’est connecté au réseau Graal. Ce que nous avons là, c’est un centre de télécommunications normal de la J Corporation. Il doit y avoir une autre salle… un local très vaste.


    — Alors, que dois-je faire ?


    Elle était épuisée et également irritée. Confier sa vie à des inconnus était une chose, mais risquer sa peau pour rien en était une autre.


    — Je ne sais pas, Olga. Je dois consacrer un peu de temps à la question. Je vous recontacte dans une heure. Entre-temps, récupérez la prise vampire et regagnez le placard de stockage dont vous m’avez parlé pour attendre que je vous rappelle. J’ai trafiqué votre badge pour qu’il l’ouvre. Si vous y allez tout de suite, vous serez sur place dans cinq minutes. Je me charge de neutraliser les caméras de l’escalier.


    — D’autres marches.


    — Je le crains.


     


    Le débarras occupait la quasi-totalité de ce niveau, un immense terrier encombré de caisses jamais ouvertes et de meubles inutilisés. Quand Sellars eut bloqué les systèmes de surveillance, Olga gagna un angle éloigné et s’installa dans un fauteuil directorial confortable déniché derrière des paravents.


    Elle sommeilla et se réveilla en trouvant très étrange d’être ici, en plein cœur de la tour noire, cette construction vue dans tant de rêves, alors que les enfants qui l’avaient guidée jusque-là avaient disparu comme des ombres au soleil. Le silence qui régnait dans son esprit était pénible, presque douloureux.


    Puis elle remarqua une absence de sons d’une nature différente et consulta diverses données internes. Près de deux heures s’étaient écoulées. Sellars ou Catur Ramsey auraient dû se manifester depuis longtemps. Elle se leva et s’étira, fit des exercices d’assouplissement puis trouva les toilettes. Après quoi elle appela Sellars, sans obtenir de réponse. Elle voulut joindre Ramsey, sans plus de résultat. Elle lui laissa un message.


    J’ai un sérieux problème, se dit-elle avant de s’installer pour reprendre l’attente.


    Deux heures qui en devinrent trois. Olga sentait une épouvantable certitude l’envahir tel un brouillard glacé. Ils ne la recontacteraient pas. Quelque chose était allé de travers… pour de bon.


    Quatre heures, puis cinq, puis six. Loin au-dessus de sa tête les faibles lumières des dispositifs de sécurité entretenaient une pénombre permanente. Les piles de boîtes se succédaient comme des douzaines de Stonehenge en carton oubliés par des Druides débordés. Les convictions d’Olga avaient fléchi, la laissant amère et affligée.


    Elle se retrouvait seule au cœur de la tour noire. Les enfants l’avaient abandonnée les premiers, et c’était à présent Ramsey et Sellars qui lui faisaient faux bond.


     


    — Ça n’a absolument aucun sens, conclut Sellars.


    Ramsey essayait de paraître attentif, mais il y avait un bon moment déjà qu’il n’arrivait plus à suivre ses explications.


    — Il doit pourtant y avoir une autre installation, quelque part dans ce bâtiment.


    — Non, répondit le vieil homme. C’est loin d’être aussi simple. Toutes les données provenant de cette tour transitent par cette salle avant d’être dispatchées vers les divers fournisseurs d’accès. Tout dans cet immeuble – même le bureau personnel de Jongleur et la résidence du sommet de la tour – communique en passant par ces liens. Je n’aurais pas pu rater quoi que ce soit d’aussi important que ce qui est nécessaire pour assurer la gestion du réseau Graal. Ce serait comparable à dissimuler toutes les données de la NASA.


    — Quelle nasale ? voulut savoir Ramsey, déconcerté.


    — Sans importance. Vous n’étiez pas né.


    Sellars s’accorda le temps d’inhaler profondément à travers un chiffon imprégné de produits chimiques qu’il serrait dans sa main noueuse, un bout de tissu qui paraissait faire partie de son être au même titre que le mouchoir d’un courtisan à Versailles. Ramsey estima que l’état de santé du vieil homme avait empiré au cours de ces deux derniers jours, et il ne put s’empêcher de se demander pendant combien de temps quelqu’un d’aussi fragile pourrait endurer un tel stress.


    — Mais je dois trouver quelque chose, ajoutait Sellars. Votre Mme Pirofsky attend impatiemment qu’on la rappelle.


    — Je ne comprends plus. Vous avez déjà pénétré en Autremonde, alors pourquoi en êtes-vous désormais incapable ?


    — Parce que je n’ai jamais forcé l’entrée de ce réseau à partir du terminal de Félix Jongleur. (Sellars soupira et baissa son chiffon.) Voilà pourquoi j’ai pensé que la… l’incursion d’Olga, faute de disposer d’un terme plus approprié, faciliterait les choses. Je n’ai à aucun moment pu atteindre le système d’exploitation. J’ai lancé des incursions en passant par la Telemorphix. J’ai infiltré cette société et j’en suis ressorti aussi souvent que je le souhaitais. J’aurais pu leur réclamer un salaire.


    S’il s’autorisa un sourire, il était de pure forme.


    Ramsey haussa les épaules.


    — Qu’allons-nous faire, à présent ?


    — Je l’ignore. Je…


    Ce fut physiquement qu’il vacilla, avant de lever une main tremblante à son visage comme s’il était surpris de découvrir que sa tête était toujours assujettie à son cou.


    — Le temps presse et d’autres sujets retiennent mon attention. Chacun d’eux pourrait être crucial.


    — Puis-je faire quelque chose pour vous aider ?


    — Ce n’est pas à exclure. Le simple fait que vous m’écoutiez me… m’incite à mettre de l’ordre dans mes pensées. Il existe des choses que nous croyons bien connaître, et c’est seulement quand nous tentons de les expliquer… (Il se redressa.) Écoutez, je vais vous montrer ce qui me tracasse le plus.


    L’écran mural s’alluma, ce qui s’accompagna d’une débauche de lumière. Ramsey sursauta. Un instant plus tard, ils voyaient apparaître l’étrange paysage de ce que Sellars appelait son Jardin.


    — J’ai déjà vu ça, déclara Ramsey.


    — Non, pas ceci…


    Sellars fit un geste et une section agrandie de l’image parut se ruer vers eux. Un groupe de champignons, grisâtres et maladifs, venait de sortir du sol sur le pourtour d’une des plantes aux formes les plus tourmentées.


    — Ça s’est produit aujourd’hui même, pendant que je m’occupais d’Olga. Des messages d’alarme en tout genre m’attendaient, quand je me suis déconnecté.


    — De quoi s’agit-il ?


    — Du système d’exploitation. Celui du réseau Graal. Ou, plus exactement, d’un ensemble qui ressemble à ce que fait ce système d’exploitation quand il trouve à l’intérieur du réseau quelque chose digne de retenir son attention… un locus qui éveille son intérêt.


    — Je n’ai pas la moindre idée de ce que ça signifie, avoua Ramsey. Mais je me suis résigné à rester dans une ignorance crasse et chronique, et je dois dire que vous m’avez impressionné : c’est bien la première fois que quelqu’un réussit à glisser le terme locus dans une conversation.


    Ce qui lui valut un autre sourire du vieil homme.


    — Ce que ça signifie, c’est que j’ai la preuve que l’Autre n’a pas encore disparu… même à présent que le système a perdu les pédales. Enfin, il est constamment à l’ouvrage mais ce qui semble en lui intelligent, capable de faire des choix, brille par son absence depuis que tout s’est détérioré. Mais le voici de retour.


    — Autrement dit ?


    — Comme je crois l’avoir précisé, il s’agit de ce que j’ai toujours utilisé pour localiser mes volontaires à l’intérieur du réseau. Ce que représente cette concentration d’attention, c’est peut-être l’emplacement de ces pauvres gens que j’ai envoyés au-devant du danger… et dont j’ai perdu la trace depuis des jours. (Il ferma les yeux, pour réfléchir.) Une des raisons pour lesquelles je voulais pénétrer dans le système à partir du terminal de Jongleur, c’était pour contourner des sécurités très efficaces et avoir une véritable opportunité de les chercher. Et peut-être sont-ils là… Dieu seul pourrait dire pendant combien de temps cette possibilité subsistera.


    — Les contacter semble s’imposer.


    — Et je le ferai, si je peux y pénétrer. Je crois vous avoir également dit que le système ne m’a pas permis d’y renvoyer Cho-Cho, lors des derniers essais.


    Il s’accorda le temps de consulter des sources d’informations personnelles.


    — Il me reste une demi-heure avant de contacter Mme Pirofsky comme je le lui ai promis. Ça me laisse le temps de faire une tentative, même si elle est couronnée de succès… Je n’ai jamais pu repousser les défenses plus de quelques minutes.


    Il désigna de la tête la porte qui séparait leur chambre de celle des Sorensen.


    — J’aurai besoin de vous. Je ne sais pas ce qui va se passer, si le garçon ne dort pas.


    — Le garçon ?


    — Cho-Cho. Je doute que la situation ait changé au point que le système me laisse entrer.


    Il inhala dans son chiffon.


    — Mais ça risque d’être différent, cette fois… Je n’ai jamais fait le moindre essai quand Cho-Cho était éveillé. Pourrez-vous vous assurer qu’il ne tombe pas du divan ?


     


    Les trois Sorensen se dressaient sur le seuil pour les regarder avec la fascination malsaine propre aux témoins d’un accident, bien que lien ne se fût encore passé. Christabel paraissait tout particulièrement terrifiée, et Ramsey en éprouva brièvement de la honte. En tant qu’adultes, ils avaient manqué à tous leurs devoirs envers ces deux mômes, alors qu’ils auraient dû assurer leur protection.


    — Oh, bon Dieu ! Je n’obtiendrai aucun résultat si vous restez tous plantés autour de moi. Laissez-moi seul avec ce garçon. M. Ramsey me prêtera assistance, si j’ai besoin de quoi que ce soit.


    — Je n’ai toujours pas compris ce que vous comptez lui faire, mais sachez que ça ne me plaît pas du tout ! lança Kaylene Sorensen. Ce n’est pas parce qu’il est un pauvre petit Mexicain que…


    Ramsey vit Sellars se hérisser.


    — Cho-Cho est aussi américain que vous, madame, et certainement bien plus que moi vu que je ne suis pas né sur ce continent. (Son regard s’adoucit.) Désolé, madame Sorensen. Vous avez des raisons de vous inquiéter. Excusez-moi. Je suis… très las. Essayez de vous détendre. Nous l’avons déjà fait très souvent, Cho-Cho et moi. Mais j’ai besoin de calme pour me concentrer. Le temps presse. Je vous en prie.


    Elle serra les dents mais prit sa fille par la main et l’éloigna de la porte.


    — Viens, Christabel. Nous allons nous asseoir près de la piscine et je t’achèterai une crème glacée.


    Arrivée sur le seuil, la fillette hésita.


    — Soyez prudent, monsieur Sellars. Et… prenez bien soin de Cho-Cho, d’accord ?


    — C’est promis, petite Christabel.


    Sellars s’affaissa imperceptiblement dès que la fillette et sa mère furent sorties.


    Le major Sorensen les laissa à son tour.


    — Je serai dans la pièce voisine, déclara-t-il en refermant la porte. Hurlez, si vous avez besoin de moi.


    Cho-Cho avait reculé à l’extrémité opposée du canapé, où il attendait la suite tel un animal pris au piège.


    — Qu’est-ce que vous allez faire ?


    — Exactement la même chose que les fois précédentes, señor Izabal. Si ce n’est que vous devrez vous rendre là-bas en étant réveillé.


    — Comment ça, réveillé ?


    — Je ne peux pas me permettre d’attendre ce soir. Mes amis risquent d’être repartis, d’ici là.


    — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? demanda le garçon en grimaçant.


    — Allongez-vous.


    Cho-Cho s’exécuta, avec une attention décuplée laissant supposer qu’il s’attendait à devoir encaisser des coups d’une seconde à l’autre. Sa peur était nettement perceptible, sous ses airs bravaches.


    Si les gens étaient extérieurement tels qu’ils sont intérieurement, je serais ce gosse et non Sellars, qui est constitué de tissu cicatriciel de la tête aux pieds.


    Sellars qui se pencha en avant pour poser sur le cou de Cho-Cho une main tremblante, que l’enfant repoussa avant de se redresser.


    — C’est quoi ça ? Vous voulez me tripoter ?


    Le vieil homme soupira.


    — Señor Izabal, je vous serais reconnaissant de rester allongé et de vous taire. Je veux simplement connecter la neurocanule que vous avez dans votre cou. (Il se tourna vers Ramsey.) Je pourrais me contenter d’émettre un faisceau étroit vers cet appareil, mais c’est un dispositif qui laisse à désirer et je préfère réduire les risques d’interférences en établissant une jonction matérielle.


    — Eh ! J’ai casqué un tas d’efectivo pour me payer ça, el Viejo !


    — Si c’est le cas, sachez que vous avez eu affaire à un escroc ! rétorqua Sellars en ayant un petit rire. Non, ne vous mettez pas en colère. Je plaisantais. Il peut faire tout ce qu’on attend d’un appareil de ce type.


    Cho-Cho se rallongea sur le canapé.


    — C’est pas drôle !


    Sellars reprit ce qu’il avait entrepris.


    — Il faut fermer les yeux.


    Quand Cho-Cho eut obéi, Sellars l’imita et leva les yeux vers le plafond comme un non-voyant.


    — Voyez-vous la lumière, mon jeune ami ?


    — Plus ou moins. C’est tout gris, à ce qu’on dirait.


    — Parfait. Attendez un instant. Si tout se passe comme prévu, vous vous retrouverez à l’intérieur du réseau dans quelques minutes, comme les fois précédentes… cet endroit qui vous plaît tant. Vous entendrez ma voix dans votre oreille, et vous ne ferez absolument rien avant que je vous le dise.


    Cho-Cho restait bouche bée. Ses doigts, jusqu’à présent serrés en poing, se décrispèrent.


    — Maintenant… dit Sellars avant de se taire.


    Il était figé et silencieux comme une pierre, mais contrairement à Cho-Cho il ne paraissait pas inconscient. Il semblait plongé dans des méditations profondes, aussi coupé du monde qu’un saint érémitique.


    Ramsey attendait la suite, en se sentant inutile. Le silence s’éternisait et il commençait à se demander si allumer l’écran mural pour suivre les nouvelles nuirait à ce que Sellars avait entrepris, quand le vieil homme se redressa d’un bond dans son fauteuil et écarta brusquement la main du cou de Cho-Cho comme s’il était devenu brûlant.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Ramsey se précipita vers le vieil homme, qui ne réagit pas. Puis il eut un violent soubresaut et ouvrit grands les yeux, referma les paupières. Un instant plus tard il basculait en avant, et si Ramsey n’avait pas passé ses bras autour de son corps si chétif, léger comme un fagot de brindilles, Sellars se serait étalé sur le sol. Ramsey le repoussa en arrière, mais il oscillait sur son siège, désormais flasque et silencieux. Le garçon reposait sur le canapé, inerte lui aussi. Ramsey secoua Sellars pour tenter de le réveiller, avant de s’occuper de Cho-Cho. La tête du garçon ballottait sur les coussins, pendant que Ramsey tentait de le faire réagir, mais il était toujours inconscient quand l’homme de loi finit par renoncer.


     


    — Ils respirent, déclara Sorensen en lâchant le poignet de Sellars et en se redressant. Et leur pouls est régulier.


    — Si c’est le syndrome de Tandagore, ça ne signifie rien, rétorqua Ramsey avec amertume. Mes clients… Leur fille a un pouls normal et une respiration régulière depuis des mois, depuis le début de son coma. Son ami aussi, mais ça ne l’a pas empêché de mourir.


    — Jésus ! fit Sorensen en fourrant ses mains dans ses poches, sans doute pour dissimuler à quel point il se sentait impuissant. Jésus ! Dans quelle situation nous sommes-nous fourrés ?


    — La même qu’auparavant, si ce n’est qu’elle s’est légèrement dégradée.


    Ramsey se trouvait si pesant qu’il ne savait pas comment s’y prendre pour se mettre debout.


    — Faut-il les conduire dans un hôpital ?


    — J’en sais fichtre rien. Merde !


    Sorensen traversa la chambre pour s’asseoir dans l’autre fauteuil. Il y avait de la place sur le canapé, vu que l’enfant n’occupait que les deux tiers de sa longueur, mais le choix du major ne surprit guère Ramsey.


    — Une hospitalisation a-t-elle permis de sauver les gosses atteints du syndrome de Tandagore ?


    — De Tandagore. Non. Enfin, je suppose qu’ils font le nécessaire pour leur éviter des escarres. (Une pensée traversa son esprit.) Et ils les nourrissent par perfusions, je présume. Ils leur mettent des cathéters…


    — Des cathéters… Bon Dieu !


    Le major Sorensen paraissait plus abattu que terrifié, et Catur Ramsey aurait aimé pouvoir en dire autant en ce qui le concernait.


    — Je ferais mieux d’aller avertir Kay de ce qui se passe. Je ne vois pas comment nous pourrions les faire admettre dans un hôpital. Le gosse, ça devrait être possible, mais quand j’étais à la base nous avons alerté tous les services d’urgence de la côte Est parce que nous pensions que Sellars aurait des problèmes respiratoires. Merde ! C’est pratiquement la seule chose qui ne lui pose aucun problème, en ce moment !


    — Ne me regardez pas, major. C’est Sellars qui a tout organisé et géré. Je n’ai fait que suivre le mouvement.


    Sorensen le considéra avec ce qui devait s’apparenter à de la sympathie.


    — Ouais. Un sacré mouvement.


    Quand Sorensen eut disparu dans l’autre pièce, Ramsey alla prendre son PDA en espérant avoir stocké des informations sur les premiers soins à dispenser aux victimes du syndrome de Tandagore au cours des recherches effectuées pour le compte des Fredericks. L’appareil vibrait, lorsqu’il le prit.


    Oh, mon Dieu ! C’est certainement Olga ! Il y a au moins une heure qu’elle attend… elle doit être paniquée. Mais que vais-je pouvoir lui dire ? Il ouvrit tant bien que mal l’appareil, pour prendre l’appel. Je n’ai qu’une vague idée de ce que Sellars se proposait de faire, et pas la moindre indication sur les moyens qu’il comptait employer.


    — Olga ?


    — Non, répondit une voix ténue au point d’en être spectrale, entrecoupée d’interruptions du signal. Non, Ramsey, c’est moi.


    Il en eut la chair de poule et ne put s’empêcher de regarder le corps brisé et flasque qui gisait dans le fauteuil roulant.


    — Sellars ? Comment…


    — Je ne suis pas mort, monsieur Ramsey. Seulement… très occupé.


    — Que vous est-il arrivé ? Votre… votre corps est ici. Vous et le gosse, vous…


    — Je sais, et je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails. Le système s’effondre… je le crois mourant. Je ne sais pas si je pourrai obtenir qu’il libère Cho-Cho… ou moi, d’ailleurs…


    La transmission s’interrompit – un interlude de silence absolu – puis la voix du vieillard se fit encore entendre…


    — … importance vitale. Nous devons trouver le chemin d’accès au système d’exploitation pour nous y connecter directement. Tout en dépend. Vous devez aider Olga Pirofsky.


    Cette fois, le signal resta coupé pendant si longtemps que Ramsey crut l’avoir perdu de façon définitive. Le Sellars matériel paraissait se moquer de lui, par son silence.


    — … mais ne faites rien de radical pour lui comme pour moi. Je rétablirai le contact toutes les heures, si je le…


    Il se tut de nouveau, et cette fois pour de bon.


    Ramsey regardait son PDA, devenu muet au même titre que le vieil homme et l’enfant endormi.


    — Non ! s’emporta-t-il, sans avoir conscience de s’exprimer à voix haute. Non, c’est impossible ! Je ne sais pas quoi faire ! Revenez, bordel ! Revenez !


     


    À la façon dont son père murmurait des choses à sa mère, Christabel avait compris qu’ils avaient de gros ennuis. Elle était trop occupée à les regarder se parler en se penchant l’un vers l’autre qu’elle en oublia son esquimau… qui finit par se détacher du bâtonnet pour tomber sur son pied et s’y étaler en lui communiquant sa fraîcheur.


    Elle détendit la jambe pour shooter la glace dans les buissons, à côté de la piscine de l’hôtel, avant de laver son pied en le rinçant dans le bassin étant donné que le soleil rendait déjà ses orteils poisseux. Cela ne lui prit que quelques secondes, mais lorsqu’elle redressa la tête, papa avait disparu et maman la considérait avec un air bizarre. Christabel en eut l’estomac tout retourné et se précipita vers elle.


    — Tu ne dois jamais courir à côté d’une piscine, lui rappela maman.


    Mais elle regardait déjà du côté de l’hôtel et Christabel savait qu’elle pensait à autre chose.


    — Qu’est-ce qui ne va pas, m’man ?


    Occupée à remettre des objets dans le grand cabas en paille qu’elle avait descendu de leur chambre, maman resta un moment sans répondre.


    — Je ne sais pas trop, déclara-t-elle finalement. Ton papa a dit que M. Sellars et Cho-Cho…


    Elle leva ses mains vers ses yeux, ce qu’elle faisait chaque fois qu’elle disait avoir la migraine.


    — Ils ne se portent pas très bien. Je vais aller voir si je peux les aider. Tu regarderas une émission sur… Christabel ?


    Elle n’avait pas attendu la fin de cette phrase. Elle avait su tout le jour qu’il allait se passer quelque chose. Elle ne courait pas, pas vraiment, mais elle grimpait les marches quatre à quatre, en pensant à ce pauvre M. Sellars, sa voix sifflante et son air épuisé…


    — Christabel ! Christabel ! Reviens immédiatement ! lui cria sa maman qui semblait être à la fois en colère et terrifiée.


    — Que viens-tu faire ici, Christabel ? gronda son père lorsqu’elle se précipita à l’intérieur de la pièce. Où est ta mère ?


    — Elle m’a échappé, Mike, déclara maman en essayant de ne pas laisser tomber la crème solaire et tout ce qu’elle n’avait pas eu le temps de fourrer dans le sac. Elle… Oh, mon Dieu ! Que leur as-tu fait ?


    — Je n’ai rien fait à qui que ce soit, protesta son mari.


    — Que s’est-il passé, monsieur Ramsey ?


    Christabel ne pouvait regarder ailleurs. M. Sellars avait un air affreux, assis dans son fauteuil comme une de ces momies mexicaines vues sur le Net, la bouche ouverte comme pour prononcer la lettre « o » ou siffloter, les yeux mi-clos. Cette face inexpressive épouvantable fut brouillée par les larmes de Christabel.


    — Il a mouru ?


    — Non, Christabel, répondit M. Ramsey. Il n’est pas mort. D’ailleurs, je viens de lui parler.


    — Il s’entretiendrait avec vous tout en étant dans un état pareil ? s’exclama le major Sorensen.


    — Il m’a téléphoné.


    — C’est la meilleure !


    Pendant que les grands s’entretenaient à voix basse mais avec surexcitation, Christabel tendit la main pour toucher le visage de M. Sellars. Sa peau, qui avait toujours un aspect de bougie fondue, était plus ferme qu’elle ne l’aurait supposé, aussi dure que le cuir de ses chaussures du dimanche. Mais elle était chaude, et la fillette n’eut qu’à se pencher pour entendre de légers gargouillis tout au fond de sa gorge.


    — Ne mourez pas, lui murmura-t-elle à l’oreille. Ne mourez pas, monsieur Sellars.


    Ce fut seulement lorsqu’elle s’en détourna qu’elle vit Cho-Cho sur le canapé et que son cœur bondit, comme s’il voulait sauter hors de sa poitrine.


    — Il est malade, lui aussi ?


    Les grands ne lui prêtaient pas attention. M. Ramsey tentait d’expliquer quelque chose à ses parents, qui l’interrompaient constamment pour lui poser des questions. Il était très fatigué… et inquiet. Tous les adultes regardaient de ce côté.


    — Et je ne peux même pas la joindre, disait-il en parlant de quelqu’un que Christabel ne connaissait pas. Je n’arrive pas à la contacter et elle doit se ronger les sangs !


    En baissant les yeux sur Cho-Cho, Christabel trouva qu’il ne ressemblait plus au petit garçon qui se moquait d’elle et lui faisait si peur. Il n’avait pas un air méchant, quand il dormait. D’ailleurs, il lui semblait tout petit. Elle voyait le machin en plastique derrière son oreille – sa « boîte », avait-il dit en prenant de grands airs – et elle remarqua que la peau ne s’était pas cicatrisée sur son pourtour comme il l’aurait fallu.


    — Ils vont mourir ?


    En constatant que les grands n’étaient pas disposés à lui répondre, Christabel sentit quelque chose se manifester en elle, une chose chaude et en colère qui voulait s’échapper.


    — Je vous ai demandé s’ils allaient mourir ! s’emporta-t-elle.


    Maman, papa et M. Ramsey se tournèrent vers elle, surpris. Elle était elle-même un peu étonnée, non seulement d’avoir crié mais parce qu’elle pleurait une fois de plus. Elle se sentait toute retournée.


    — Christabel ! fit sa mère. Ma chérie, que…


    Elle pinça les lèvres pour tenter de garder ses larmes à l’intérieur.


    — Est-ce… Est-ce qu’ils vont mourir ?


    — Chut, ma chérie…


    Sa maman alla prendre le petit garçon allongé sur le canapé, avant de s’asseoir et de le placer sur ses genoux.


    — Viens ici, ajouta-t-elle en tendant la main pour attirer Christabel vers elle.


    Christabel qui n’aimait guère voir Cho-Cho dans cet état, comme s’il dormait normalement mais en étant tout mou. Elle ne voulait pas le toucher, mais elle se pelotonna près de sa mère qui la serra contre elle.


    — Ça va s’arranger. Tout va s’arranger, lui affirma posément maman en caressant sa chevelure.


    Mais Christabel put constater que c’était Cho-Cho qu’elle regardait et qu’elle semblait sur le point de se mettre à pleurer, elle aussi.


    — Tout va s’arranger.


    Ce fut finalement M. Ramsey qui décida de répondre à sa question.


    — Je ne crois pas que leurs vies soient en danger, Christabel. Ils ne sont pas malades… Tout indique qu’ils dorment profondément.


    — Alors, réveillez-les !


    M. Ramsey s’agenouilla à côté du canapé.


    — C’est impossible. Seul M. Sellars en a la possibilité, mais il est trop occupé pour l’instant. Il va falloir attendre.


    — Et il réveillera aussi Cho-Cho ?


    Elle l’espérait, sans trop savoir pourquoi. Elle aurait aimé que ce garçon s’en aille, très loin de sa famille, mais elle ne voulait pas qu’il reste avachi comme ça jusqu’à la fin des temps, même si elle n’était pas là pour le voir.


    — Il faut le sauver. Il a vraiment très peur.


    — Te l’a-t-il dit ? intervint maman.


    — Oui. Non. Mais ça saute aux yeux. Je n’avais encore jamais vu quelqu’un comme ça.


    Les adultes se remirent à bavarder entre eux. Finalement, Christabel se dégagea de sous le bras de sa maman pour aller chercher quelque chose de chaud. Elle n’était pas assez forte pour retirer les couvertures d’un lit, aussi prit-elle deux grandes serviettes éponge dans la salle de bains et revint-elle en jeter une sur les épaules de M. Sellars et l’autre sur le petit garçon, en la remontant sous son menton pour le border. Il donnait ainsi l’impression de faire une simple sieste sur les genoux de sa mère.


    — N’aie pas peur, lui murmura-t-elle à l’oreille. Je veille sur toi, tu n’as rien à craindre.


    Elle s’était adressée à lui d’une voix si basse que même maman n’avait rien dû entendre.


     


    … autour d’un noyau en fibramique a été une des premières utilisations de ce matériau composite pour un immeuble de bureaux de cette taille. L’enveloppe de verre convolutée fabriquée spécialement à cet effet, avec une émissivité réduite, et dont la forme permet autant d’interprétations qu’il y a d’interprètes, a été comparée à tout ce qui va d’un index levé à une montagne ou un glaçon de couleur noire. La ressemblance avec un doigt humain a donné lieu au fil des ans à de nombreux commentaires persifleurs, y compris la célèbre affirmation d’un journaliste selon lequel après avoir obtenu tout ce qu’il voulait du gouvernement de la Louisiane, le fondateur de la J Corporation, Félix Jongleur, se débarrassait d’une chiquenaude de tous ceux qui pouvaient le gêner…


    Olga interrompit ses recherches en figeant l’image prise des hauteurs de l’énorme bâtiment dans lequel elle restait bloquée. Elle était en immersion totale, mais changer de point de vue réclamait de sérieux efforts, et elle ne savait pas suffisamment de choses sur les constructions de ce type pour déterminer ce qu’il convenait plus précisément de chercher. Qu’avait dit Sellars ? Que les installations devaient se trouver autre part. Sans ses conseils et sa protection, elle ne réussirait jamais à localiser cette salle. Pas sans se faire capturer par les gardes, en tout cas. Ce qu’elle tenterait malgré tout pour servir les intérêts de cet homme, et non les siens. Qu’est-ce que l’étude de ce matériel de télécommunications pourrait bien lui apprendre sur les voix qui l’avaient attirée jusqu’ici, quoi qu’il en soit ?


    Elle soupira et s’assura qu’elle était toujours seule dans le vaste entrepôt, avant de laisser défiler le fichier obtenu en consultant un site spécialisé dans l’architecture des gratte-ciel.


    S’élevant sur près de trois cents mètres, sans compter le mât de l’antenne radio et les paraboles satellites installées en terrasse, la tour de la J Corporation a été dépassée par plusieurs immeubles depuis sa construction, plus particulièrement par le gratte-ciel de cinq cents mètres de la Gulf Financial Services, mais cette tour figure toujours parmi les plus hautes de l’État de Louisiane. Principalement connue pour les prouesses techniques nécessaires à la création de l’île artificielle sur laquelle elle se dresse – ou qui l’entoure, étant donné que les fondations des deux ont la même profondeur – et les dix niveaux de son hall d’entrée de style égyptien, cette tour est également connue en tant que résidence de Félix Jongleur, le fondateur reclus de cette société qui se serait fait aménager une vaste garçonnière au sommet de l’édifice, d’où il peut contempler le Lac Borgne, le golfe du Mexique et un vaste secteur du sud-est de la Louisiane en se disant sans doute que la majeure partie de tout cela lui appartient…


    L’image du hall avait été remplacée par un long travelling latéral sur le lac aux flots teints en mandarine par le soleil couchant, avec la pointe noire de la tour qui saillait au-dessus… une vision très proche de la première qu’en avait eue Olga. Elle referma le fichier et coupa le shunt visuel pour que le dépôt réapparaisse autour d’elle. Elle avait laissé le canal de communication ouvert mais Ramsey et Sellars n’avaient toujours pas tenté de la joindre.


    Elle se leva, perturbée par la raideur de ses articulations.


    Tu n’as plus vingt ans. À quoi t’attendais-tu ?


    Mais il n’y avait pas que cela. Elle répugnait à admettre que, quelle que soit sa mission, elle devrait l’exécuter seule. La fatigue et ses muscles mis à trop rude épreuve par une journée de nettoyage suivie par d’innombrables ascensions et descentes effectuées en respectant les instructions fournies par Sellars, lui donnaient l’impression de ne pas être à la hauteur de ce qu’on attendait d’elle. Que pouvait-elle espérer accomplir, de toute façon ?


    Lorsqu’ils sont capturés et ne peuvent plus rien tenter, les animaux finissent par se recroqueviller dans un angle de leur cage et s’endormir. Elle se souvenait avoir lu ça quelque part. C’était à n’en pas douter la meilleure des solutions. Rester là, se reposer, sommeiller, en attendant…


    En attendant quoi ?


    Quelque chose, parce que je ne peux rien réaliser sans aide.


    Mais, même avec son esprit qui l’incitait à faire preuve de bon sens, elle était en colère. S’était-elle rendue si loin dans le Sud pour se pelotonner comme un rat au fond de son trou parce que ce Sellars avait d’autres chats à fouetter ? Elle n’avait jamais entendu parler de cet homme, lorsqu’elle avait décidé de venir en Louisiane… Elle avait eu l’intention d’agir seule.


    Mais qu’avait-elle prévu, au juste ? Olga devait reconnaître que pénétrer dans le siège si bien protégé de cette société avait à tel point accaparé ses pensées qu’elle ne s’était pas véritablement demandé ce qu’elle ferait ensuite. L’intervention de Sellars avait été une bénédiction, pour elle. Où convenait-il de chercher des voix qui s’étaient tues, des spectres d’enfants ?


    Au sommet, se dit-elle soudain. Cet homme a fait construire cette tour et possède Tonton Jingle. C’est lui qui pollue l’esprit des jeunes spectateurs, qui les rend malades. S’il est tout là-haut, je lui dirai que quelqu’un est au courant de ses ignobles agissements. Si je réussis à atteindre le sommet, si les gardes ne m’abattent pas en chemin, je lui dirai ses quatre vérités. Et ensuite, advienne que pourra.


    Ai-je une autre possibilité ?


    Elle entreprit de regrouper ses maigres biens avant d’entamer la longue ascension qui la séparait de son but.

  


  
    


    CHAPITRE 31

    

    La fête des gitans


    INFORÉSO/FLASH : Mars et ça repart !


    (visuel : Krellor à la conférence de presse de Monte Carlo)


    COMM : Après s’être déclaré en faillite voilà seulement quelques mois, l’ancien nabab de la nanotechnologie, Uberto Krellor, revient sur le devant de la scène en lançant une étonnante offre de rachat du projet de Construction de la Base Martienne.


    Il reprendrait tant les minirobots que tout le reste sous réserve que l’ONU lui octroie des droits d’exploitation à long terme sur la planète Mars, y compris sur les concessions minières et les sols terraformés. On raconte dans les milieux bien informés que Krellor serait l’homme de paille d’un groupe de financiers désireux de conserver leur anonymat parce que les instances de l’ONU les ont écartés du Projet de CBM afin d’éviter la privatisation complète de cette entreprise.


    KRELLOR : « Nul ne souhaite voir nos gouvernants jeter l’argent des contribuables par les fenêtres. Laissez un homme d’affaires financer un tel projet, car son rôle consiste à prendre des risques. Sans oublier qu’en cas de réussite, c’est toute l’humanité qui en bénéficiera… »


     


     


    Sam Fredericks avait assisté à de nombreux bouleversements, depuis son entrée dans le réseau. Après l’épilogue sanglant de la guerre de Troie, un affrontement entre des dieux égyptiens et des sphinx et l’attaque d’une pince à salade carnivore géante, elle aurait dû être blasée. Mais elle fut malgré tout impressionnée de se retrouver – peu après avoir entamé la traversée du fleuve – dans un milieu à ce point différent.


    Le cours d’eau lui-même paraissait inchangé, avec ses flots noir d’encre sous un ciel obscur, tachetés de blanc partout où leur rencontre avec des rochers les transformait en écume. En d’autres circonstances, peut-être eût-elle trouvé ses murmures agréables, le pont de pierre pittoresque. Mais quand ils atteignirent le milieu du tablier et que la brume se dissipa, Sam constata que les prairies visibles au-delà de ce pont avaient cédé la place à l’orée d’une forêt embrumée, avec des montagnes noires abruptes dressées dans le lointain. Elle devait admettre que l’illusion d’optique avait été efficace.


    Mais elle estimait avoir eu plus que sa part d’illusions en tout genre.


    — Comment ? murmura-t-elle à !Xabbu.


    Alazport les précédait, marchant plus comme un somnambule que comme un voyageur.


    — Comment a-t-il trouvé ce pont ? Et comment saviez-vous qu’il en avait la possibilité ? Nous sommes déjà passés à cet endroit, et il n’y avait rien !


    — Parce que cet ici devait être ailleurs.


    Son ami étudiait attentivement l’alignement de vieux arbres. Peut-être espérait-il découvrir de nouvelles traces de Renie sur leurs branches.


    — Je veux dire que ce n’était pas le lieu où se trouvait ce pont. (Son expression le fit sourire.) Ça n’a guère de sens pour moi non plus, Sam, mais je crois qu’Alazport est originaire de ce milieu… d’Autremonde, cet environnement mis en place par le système d’exploitation, et que certaines choses peuvent par conséquent se produire pour lui mais pas pour nous. C’est en tout cas ma supposition.


    — Et elle semble pour l’instant tenir la route, reconnut Sam.


    Alazport avait déjà laissé le pont derrière lui pour gravir la berge de terre noire, en direction des arbres.


    — Nous devrions nous arrêter, lui cria !Xabbu. La nuit tombe !


    Mais le gitan ne réduisit pas son allure et !Xabbu se tourna vers Sam.


    — Il va falloir presser le pas pour le rattraper. S’il nous sème, nous risquons de ne jamais le retrouver.


    Le pont donnait sur une route à tel point envahie par la végétation qu’ils ne l’avaient pas vue. La chaussée, creusée d’ornières récentes ou très anciennes, s’éloignait en s’incurvant vers les bois. Sam regarda derrière elle. Jongleur les suivait toujours, avec la lenteur et la prudence d’un homme qui s’aventurait dans une contrée obscure et menaçante.


    Ils rattrapèrent Alazport à l’instant où il atteignait l’orée de la forêt.


    — Je crois qu’il serait temps de nous arrêter, lui dit !Xabbu. La nuit tombe et nous sommes épuisés.


    Alazport pivota vers lui, pour le considérer avec une douceur étonnante.


    — C’est à deux pas.


    — Qu’est-ce qui est à deux pas ?


    — Il y aura des feux… de nombreux feux. Les chevaux seront étrillés et auront un poil brillant. Tous porteront leurs plus beaux atours et nous chanterons à l’unisson !


    Il semblait s’adresser à une autre personne, et il avait reporté le regard sur la route qui serpentait entre les arbres.


    — Chut ! Écoutez ! Je les entends presque !


    Sam, qui avait ouvert la bouche pour poser une question, se ravisa. Il n’y avait que les bruissements veloutés du vent dans les branches.


    L’expression d’Alazport indiquait qu’il tendait l’oreille et, au bout d’un moment, il parut déconcerté.


    — Non, c’est faux ! Nous en sommes sans doute encore trop éloignés.


    Sam souffrait des pieds et était fourbue. Ils avaient consacré une journée interminable et épuisante à rechercher le pont, et à présent qu’ils l’avaient traversé elle ne désirait pas passer le reste de la nuit à suivre cet homme dans la forêt en quête d’elfes, de sylphes musiciens ou de toute autre créature qu’il souhaitait débusquer. Elle allait le lui dire quand un reflet dans ses yeux, un regard plein de tourments et d’espoirs, différent de tout ce qu’elle avait pu voir en lui jusqu’à cet instant, l’en empêcha.


    Cette forêt était plus réelle que tout ce qu’ils avaient pu voir depuis leur arrivée sur la montagne noire, avec des arbres pratiquement parfaits, même si les feuilles n’étaient pas nettes et séparées les unes des autres mais comme fondues en une masse unique partout où elle avait la possibilité de voir les plus hautes branches. Mais qu’elle eût des brins d’herbe sous ses pieds était incontestable, même si leur densité évoquait bien plus un gazon que ce qu’on aurait pu s’attendre à trouver dans un bois non entretenu, avec de la mousse sur les pierres et les troncs. La seule anomalie était une absence totale de murmures du vent, de chants d’oiseaux et de stridulations. Cette forêt était aussi silencieuse qu’une église abandonnée.


    Alazport les précédait en levant avec étonnement les mains devant lui, comme pour s’assurer par le toucher de la réalité de tout ce qu’il voyait, égaré dans une sorte de rêve éveillé. Même Jongleur semblait frappé par l’étrangeté de leur voyage et il fermait la marche dans le plus profond des silences.


    — Où sommes-nous ? murmura Sam.


    Mais !Xabbu venait de s’arrêter. Un bout de tissu clair accroché à côté du chemin ondoyait sous une brise légère.


    — Chizz… C’est à Renie ?


    — Impossible, répondit-il, dépité. Le morceau est trop grand, et il tire bien plus sur le jaune que vos vêtements.


    Néanmoins, cela dut signifier quelque chose pour Alazport car il tendit la main pour l’effleurer précautionneusement, avant de quitter la chaussée et de s’enfoncer dans le sous-bois. Il se déplaçait désormais plus rapidement, et Sam et !Xabbu durent presser le pas pour ne pas se laisser distancer.


    Un autre bout de tissu, quant à lui rouge sang, pendait d’un buisson. Alazport prit sur sa gauche. Cent pas plus loin, deux rubans blancs attachés côte à côte jalonnaient l’orée d’une clairière. Alazport leur tourna le dos pour partir dans la direction opposée. Ils émergèrent d’un rideau d’arbres sur un flanc de colline où serpentait de nouveau le chemin forestier, ou un autre lui ressemblant, ici creusé d’ornières par les roues d’un grand nombre de chariots.


    Ils le suivirent dans un bosquet aux grands troncs grisâtres tordus. Sam huma une odeur de fumée. À l’intérieur d’un cercle d’arbres qui les dissimulaient aux curieux, elle apercevait divers véhicules.


    Sam crut tout d’abord qu’il s’agissait d’un cirque peu banal. Même sous la clarté mourante du jour ces deux douzaines ou plus de roulottes étaient sidérantes, peintes en associant des couleurs vives pour dessiner rayures, spirales ou damiers festonnés de plumes et de glands, avec des ornements en cuivre sur les roues et les portes. Sam trouvait cela si beau qu’elle ne releva pas immédiatement une anomalie.


    — Mais… où sont-ils tous passés ?


    Alazport gémit et regarda de toutes parts en pénétrant dans la clairière, comme si toutes les personnes et les bêtes de trait qui avaient conduit jusque-là ces caravanes se dissimulaient derrière les arbres. Sam et !Xabbu le suivirent. Alazport s’arrêta et se raidit, avant de s’élancer dans la clairière. Un ruban de fumée s’élevait en ondulant au-delà d’une des roulottes les plus lointaines, un véhicule plus discret que les autres, avec un fond bleu nuit constellé de petites étoiles blanches.


    Les flammes d’un feu dansaient dans un cercle de pierres, juste à côté. Quelques marches avaient été dépliées entre les grandes roues de bois et, sur celle du bas, fumant la pipe et coiffé d’un bonnet, était assis un personnage que Sam prit pour une vieille femme… avant de constater en approchant que ses contours étaient légèrement transparents.


    Alazport s’arrêta et s’accroupit devant elle.


    — Où sont-ils allés ?


    L’inconnue leva les yeux et Sam en eut des frissons, car ce qu’elle voyait de son visage était aussi immatériel que les panaches de fumée grisâtres, ses globes oculaires se résumant à deux points aussi brillants que les braises du pourtour du feu.


    — Te voici revenu au bercail, Alazport, dit la femme d’une voix à la profondeur étrange, bien plus matérielle que son corps. Hors du temps, mon chabo, mon fils condamné à aller d’échec en échec. Ton nom est mérité. Tous sont partis.


    — Partis ? Tous ?


    La détresse du gitan était palpable.


    — Tous. Les morts et leurs mards, tous les enfants. Ils ont fui avant le Grand Final. Comme tu peux le constater, certains avaient si peur qu’ils ont même abandonné leurs vardoni.


    Elle regarda les roulottes et secoua la tête pour marquer sa réprobation. Alazport semblait sous le choc. Tout indiquait que laisser derrière soi ces véhicules bariolés bien-aimés était révélateur d’une épouvantable catastrophe.


    — Et pour finir, te voici. Le jour de ton départ a été un jour de malchance, ce qui s’applique également au jour de ton retour.


    — Où… où sont-ils allés, belle-mère ?


    — Le Final est proche. Tous les bohémiens sont partis pour le Puits. L’Unique l’a exigé. Ils espèrent qu’une fois là-bas la Dame Noire s’adressera à eux, qu’elle leur expliquera comment assurer leur salut.


    — Mais que faites-vous encore ici, belle-mère ?


    — Je savais ne pas pouvoir trouver le repos avant que tous mes chabos ne soient informés de ces choses. Tel était mon devoir. À présent que tu es revenu, après toutes ces années, me voici libérée de mes obligations.


    Elle se leva et gravit lentement les marches de sa roulotte.


    — Je peux enfin partir.


    — Mais comment irai-je jusqu’au Puits ? demanda un Alazport au bord des larmes. Je me souviens de si peu de choses. Allez-vous me guider ?


    Elle secoua la tête et, un court instant, ses yeux se voilèrent.


    — Ce n’est pas ma destination. Ma tâche est terminée. (Elle alla pour se détourner, hésita.) J’ai toujours su que ton destin était des plus étranges, et malheureux, mon chabo égaré. À ta naissance, je l’ai lu dans le marc… et quelle tristesse ! Il mourra de sa propre main, mais sans l’avoir voulu. Voilà ce qui m’a été annoncé. Cependant, tout peut encore changer quand vient la fin et que même l’Unique se meurt… Qui pourrait encore faire la moindre prédiction ?


    — Comment puis-je atteindre le Puits ? insista Alazport. J’ai oublié le chemin.


    — De tous les bohémiens, celui qui a quitté le monde de ses ancêtres pour aller Dieu sait où est capable d’arriver à destination. Pas en se déplaçant à la surface du monde mais à travers sa substance. Vers l’intérieur. Vers le lieu où tu auras comme nous tous la possibilité de communier avec l’Unique.


    Nul n’aurait pu interpréter les expressions d’un visage à ce point immatériel, mais Sam crut que la femme avait prononcé ces derniers mots en ayant un semblant de sourire.


    — Peut-être même l’atteindras-tu avant les autres. Ce serait bien du Malchanceux, pas vrai ? Partir le dernier mais participer le premier au Final ?


    Elle le salua de la tête puis rentra dans les ténèbres de sa roulette. Alazport se releva péniblement, une main tendue vers le point où celle qu’il avait appelée sa belle-mère s’était dressée, mais les lueurs du feu vacillèrent et le chariot s’effaça pour ne plus laisser derrière lui que les étoiles peintes sur ses flancs, en suspension dans le ciel comme l’image due à la persistance rétinienne du bouquet final d’un spectacle pyrotechnique. Puis même cela disparut.


    Alazport s’effondra et sanglota. Sam prit la main de !Xabbu dans la sienne, pour la serrer avec force. Si elle n’avait rien compris à cette scène, elle savait reconnaître un cœur brisé.


     


    Il sautait aux yeux que le gitan ne leur serait d’aucune utilité. Sam aidait !Xabbu à glaner du bois mort, pour alimenter le feu de la belle-mère qui n’avait pas disparu en même temps qu’elle, lorsqu’elle remarqua que Jongleur n’était visible nulle part.


    — C’est impactant ! dit-elle. Il a attendu que nous soyons occupés pour nous larguer sans crier gare !


    — Possible, fit le Bushman sans en sembler convaincu pour autant. Allons jeter un œil.


    Ils trouvèrent le vieil homme adossé à un arbre du pourtour de la clairière, aussi serein et froid qu’une statue. Son immobilité était telle que, pendant un instant, jusqu’à ce qu’il lève vers eux un regard expurgé de toute émotion, Sam crut qu’il avait été victime d’une crise cardiaque. Elle fut un peu déçue de découvrir qu’elle s’était trompée, mais elle ne put s’empêcher d’estimer que sa conduite avait été étrange tout le jour.


    — Que faites-vous ? lui demanda-t-elle. Nous donner un coup de main serait la moindre des choses !


    — Vous n’avez pas sollicité mon aide.


    Jongleur se leva avec raideur et se dirigea vers la clarté du feu qui dansait sur les troncs.


    — Ce machin est parti ?


    — Celle qu’Alazport appelait sa belle-mère ? Oui, elle est partie, répondit !Xabbu. Savez-vous de quoi il s’agissait ?


    — Non, mais le deviner est facile. C’est une extension du système d’exploitation destinée à fournir des instructions et de l’assistance aux voyageurs. Une version locale de ce que nous avons inclus dans la plupart de nos simulations.


    — Comme la tortue troyenne d’Orlando, se souvint Sam.


    Elle allait entrer dans les détails quand elle prit conscience de ne pas vouloir parler de son ami décédé devant Jongleur.


    Ce n’est pas parce que Alazport m’inspire de la pitié que je dois également m’apitoyer sur le sort de ce vieux salopard.


    — Vous croyez donc qu’elle s’exprimait au nom de l’Unique ? demanda le Bushman qui se reprit en remarquant le regard homicide de Jongleur : Je voulais dire, du système d’exploitation.


    — Possible.


    Malgré son froncement de sourcils, le vieil homme avait perdu une grande partie de son agressivité coutumière. Il paraissait même soucieux. S’était-il laissé émouvoir par le désespoir du tzigane ? Son cœur était-il moins dur, sombre et racorni que Sam ne l’avait imaginé ? C’était difficile à croire.


    Alazport ne leva pas les yeux sur eux lorsqu’ils le rejoignirent à côté du feu, et il ne réagit pas à leurs questions. La lune s’était levée et était désormais encadrée par les arbres sur un fond de ciel nocturne piqueté d’étoiles minuscules mais vives.


    Sam dodelinait de la tête, tant elle était fatiguée, et elle se demandait s’il ne serait pas trop angoissant d’aller dormir dans une de ces roulottes quand Alazport prit soudain la parole.


    — Je… je ne me souviens pas de tout, mais lorsque j’ai trouvé le pont bien des choses me sont revenues à l’esprit, comme si j’avais vu la couverture d’un livre lu pendant l’enfance mais à l’histoire oubliée depuis.


    « Je me souviens avoir grandi ici, dans ces bois. J’ai parcouru de nombreux pays avec les miens. Nous traversions les fleuves, nous allions de village en village pour chercher du travail, gagner de quoi nous sustenter. Et quand nous nous retrouvions ici, pour la fête des gitans, ce n’était plus que musique et rires.


    Un instant, le souvenir de ces temps meilleurs le transfigura, mais ce fut bref.


    — Je n’ai cependant jamais eu l’impression d’être ici à ma place, je n’ai jamais admis que c’était ma vie. Je me sentais malheureux même dans les moments de liesse. Tous m’appelaient à l’époque « Azador », un vieux terme gitan qui signifie le malchanceux ou le porte-malheur. Voilà pourquoi j’en ai changé depuis. Mais ils étaient malgré tout très gentils avec moi, ma famille, mon peuple. Tous savaient que je n’étais responsable de rien.


    — Et votre nom réel, quel est-il ?


    — Je… je l’ignore… Je ne m’en souviens plus.


    Même Jongleur tendait l’oreille, et un vif intérêt se lisait sur ses traits aquilins.


    Alazport se redressa et de la colère durcit son visage.


    — C’est tout ce que je peux vous dire. Pourquoi me tourmentez-vous ? Je n’ai pas demandé à venir ici ! Et je viens de perdre une nouvelle fois tout ce que j’avais déjà perdu !


    — Elle a dit que vous pouviez les suivre, lui rappela Sam. Je parle de votre belle-mère. Elle a déclaré que rien ne vous empêchait d’aller les rejoindre près de… quoi, déjà ? Un puits ?


    — Tous sont partis en pèlerinage vers Kali la Noire, répondit Alazport avec un rire lourd de mépris. Mais ils auraient pu tout aussi bien s’envoler vers les étoiles. Je ne sais pas comment aller vers eux, si ce n’est en marchant. Nous sommes très loin du centre, là où se trouve le Puits… Nous devrons traverser un fleuve après l’autre et le monde disparaîtra bien avant notre arrivée.


    — Vous ne vous souvenez de rien d’autre ? s’enquit !Xabbu en se penchant vers lui. Je vous ai rencontré loin d’ici, dans un secteur différent du réseau. Vous avez dû parcourir des distances très importantes, comment vous y êtes-vous pris ?


    Le gitan secoua la tête.


    — Je ne me souviens de rien. Je vivais ici. Puis j’ai visité d’autres contrées. Me voici de retour… et les miens sont partis.


    Il se leva si brusquement qu’il poussa du pied quelques feuilles. Elles alimentèrent le feu dont les flammes bondirent et crépitèrent.


    — Je vais aller dormir. Si l’Unique est miséricordieux, je ne me réveillerai pas.


    Il s’éloigna à grands pas. Ils entendirent craquer les suspensions en cuir de la roulotte dans laquelle il grimpa.


    — Est-ce que… Sa belle-mère n’a-t-elle pas dit qu’il finirait par se suicider ? rappela Sam, inquiète. Ce que je me demande, c’est si nous pouvons le laisser seul ?


    — Alazport ne se suicidera pas, déclara Jongleur d’une voix plate. Je connais ce genre d’individus.


    Il se leva à son tour pour s’éloigner entre les roulottes.


    Sam et !Xabbu se dévisagèrent, de chaque côté du feu.


    — Est-ce mon imagination ou est-ce que tout devient de plus en plus scannant ? lança Sam.


    — Je ne vous suis pas, Sam.


    — La situation n’est-elle pas de plus en plus frappadingue ?


    — Si, ce n’est pas un fruit de votre imagination. Je suis moi-même troublé, et inquiet, mais j’ai néanmoins de l’espoir. Si tous sont attirés vers ce qu’ils appellent le Puits, cela devrait également s’appliquer à Renie.


    — Mais nous ne savons pas comment aller là-bas. Alazport vient de dire que le temps de l’atteindre, tout aura disparu.


    !Xabbu hocha tristement la tête, avant de réussir à lui adresser un sourire, d’autant plus admirable qu’il avait réclamé de grands efforts.


    — Mais le monde existe encore, Sam Fredericks. L’espoir subsiste donc. Allez dormir… Si vous prenez cette roulotte, je pourrai la surveiller d’ici. Je désire quant à moi réfléchir à tout cela.


    — Mais…


    — Allez dormir, à présent. Tout n’est pas perdu.


    Sam s’éveilla d’un rêve agité dans un monde d’ombres et de brouillard.


    Dans son rêve, ses parents lui expliquaient qu’Orlando n’irait pas camper avec eux parce qu’il était mort – alors qu’il se dressait près d’eux avec une expression d’affliction profonde –, qu’il ne pourrait pas monter dans leur voiture parce que son corps de guerrier barbare était bien trop volumineux pour ça. Sam était à la fois en colère et gênée, mais Thargor se contentait de sourire et de lever les yeux au ciel pour partager avec elle un private joke se rapportant aux parents considérés dans leur ensemble, juste avant que tout ne s’efface.


    Lorsqu’elle s’assit pour essuyer ses larmes et qu’elle descendit en titubant de la roulotte, ce fut pour se retrouver dans un monde devenu obscur.


    — !Xabbu ! lança-t-elle d’une voix qui lui revint sous forme d’écho. !Xabbu ! Où êtes-vous ?


    Son soulagement fut grand, quand elle le vit apparaître à l’angle de la roulotte.


    — Sam ? Est-ce que ça va ?


    — Chizz ! Je ne savais pas où vous étiez passé. Quelle heure est-il ?


    — Qui pourrait le déterminer, ici ? répondit-il en haussant les épaules. Mais vu qu’une nuit s’est écoulée, c’est ce qu’on peut espérer de mieux en guise de matinée.


    Elle regarda l’herbe humide, les cirres de brume entre les arbres, et l’angoisse la fit frissonner.


    — Tout s’arrête, n’est-ce pas ?


    — Je ne sais pas, Sam. C’est une étrange réaction, de la part d’une simulation. Mais il est vrai que ça ne me plaît guère.


    — Où sont les autres ?


    — Alazport s’est éloigné très tôt dans la matinée, pour revenir peu après. Il est actuellement assis au centre de la clairière et il n’a pas desserré les dents. Jongleur est allé faire une promenade, lui aussi.


    !Xabbu était visiblement épuisé et Sam se demanda s’il s’était accordé du repos, mais elle n’eut pas le temps de lui poser la question qu’une grande silhouette émaciée presque nue sortit de la grisaille régnant à l’orée du bois.


    — Nous ne pouvons plus attendre, annonça Jongleur avant même de les avoir rejoints. Il faut partir au plus vite.


    Sam pensa avec amertume qu’ils auraient pris leur petit déjeuner, s’ils s’étaient trouvés dans le monde réel. Ici, c’était un tueur de masse vieux de deux siècles qui se permettait de leur donner des ordres avant même que leurs paupières n’aient pu se décoller.


    — Ouais ? Comment allez-vous nous y obliger ?


    — Alazport peut nous conduire jusqu’au système d’exploitation, déclara Jongleur à !Xabbu sans daigner accorder un regard à Sam. C’est vous qui l’avez dit.


    — Pas moi, répondit le Bushman. C’est la… la belle-mère, qui le lui a dit. Mais il ne l’a pas crue.


    — Réussirez-vous à le convaincre ?


    — Par la torture ou par la ruse ? demanda Sam.


    — Je crois pouvoir l’aider à trouver le chemin, lança sèchement Jongleur. Le torturer ne sera pas nécessaire.


    — Oh, vous comptez lui expliquer ce qu’il doit faire ?


    — Sam, la rappela à l’ordre !Xabbu.


    — Votre savoir-vivre est celui de votre génération, autrement dit inexistant, fit Jongleur avant de lorgner Alazport assis à quelques douzaines de pas de là et occupé à contempler la forêt d’un œil morne. Oui, je le ferai. Étant le créateur de ce système, j’ai découvert certaines choses sur ce trou perdu.


    Il se tourna vers !Xabbu.


    — Alazport est une création du système d’exploitation, un de ses animaux de compagnie rattachés à ce monde. Vous l’avez démontré, et je vous en félicite.


    Il tenta de sourire, ce qui mit Sam mal à l’aise car il lui faisait penser à un crocodile.


    — Il a en lui un lien direct d’une sorte ou d’une autre, même s’il n’en a pas conscience. Le programme belle-mère a dit « Vers le lieu où tu auras comme nous tous la possibilité de communier avec l’Unique ». N’ai-je pas raison ?


    !Xabbu le dévisagea longuement avant de hausser les épaules.


    — Comment allons-nous procéder ?


    — Il faut en premier lieu localiser le fleuve suivant. Ce sont les points de passage, les connexions, comme les portes du réseau Graal. Je me charge du reste.


    — Comment savez-vous ce que lui a dit la belle-mère, au fait ? demanda soudain Sam. Vous n’avez pas pu l’entendre. Vous étiez allé vous promener.


    Le visage de Jongleur était un masque.


    — Vous vous êtes entretenu avec Alazport, ajouta-t-elle pour répondre à sa propre question. Vous vous êtes murmuré des trucs à l’oreille.


    — Il se méfie de vous, déclara posément Jongleur. Il a une dent contre vous car il estime que vous l’avez contraint à venir jusqu’ici.


    — Oh, et vous êtes devenu son petit copain en dépit du fait qu’il rêvait de zapper tous les membres du Graal ! Avez-vous songé à lui préciser que vous êtes responsable de toutes ses mésaventures ?


    !Xabbu posa la main sur le bras de Sam. De l’autre côté de la petite prairie brumeuse Alazport s’était tourné pour les regarder.


    — Moins fort, Sam, je vous en prie.


    Jongleur était sur le point de répondre avec autant de fureur qu’elle, mais la tempête mourut ou fut contenue.


    — Ce qu’il pense de moi importe-t-il vraiment ? Nous avons besoin de lui. Ce secteur du réseau – ou sa totalité – agonise. Vous avez déclaré que j’étais inutile, ma fille. Il est possible que cela ait été jusqu’à présent exact, même si je vous rappelle que j’ai sauvé la vie de votre amie absente, quand nous étions sur la montagne. Mais je peux à présent vous aider. Qu’avez-vous donc à perdre, en plus de votre orgueil ?


    Il avait rivé son regard glacial sur Sam, qui le soutint. Il y avait une chose étrange, dans les manières de cet homme, une anomalie qui la mettait mal à l’aise. Il est bizarre, depuis que nous avons suivi Alazport jusqu’ici. Se pourrait-il qu’il devienne, disons, un peu humain ?


    Elle en doutait, mais malgré son dégoût et sa méfiance elle ne trouvait rien à rétorquer à ses déclarations.


    — Je pense que nous devons… tenter quelque chose.


    Elle regarda !Xabbu, qui hocha brièvement la tête.


    — Parfait, dit Jongleur. Mettons-nous au travail.


    Il réunit ses mains, et leur claquement résonna dans la clairière plongée dans la pénombre.


    — Un dernier point, intervint Sam. Il restait des vêtements, dans la roulette où j’ai dormi. Si le jour ne se lève plus, il risque de faire frisquet. Je vais aller me chercher quelque chose.


    Jongleur l’approuva de la tête en s’abstenant de sourire, et elle lui en fut reconnaissante.


    — Dès l’instant où ça ne nous retarde pas trop, c’est une excellente idée. (Il baissa les yeux sur son propre sarong en feuilles et roseaux.) Les sensations procurées par la possession d’un corps se sont émoussées et je commence à en avoir assez d’être constamment égratigné par des branches et des épines. J’ai moi aussi besoin de renouveler ma garde-robe.


     


    Les tenues trouvées là où Sam avait passé la nuit étaient très colorées, pour ne pas dire tape-à-l’œil, mais Félix Jongleur s’appropria un vieux costume noir élimé et une chemise blanche sans col dans une autre roulotte. Sam lui trouva des airs de prédicateur ou de croque-mort de vieux western.


    Cédant à cette mode, !Xabbu troqua son pagne contre un pantalon à peine plus sombre que sa peau dorée, mais il resta torse nu.


    Sam examina sa culotte de satin bleu et sa chemise à jabot… ce qu’elle avait trouvé de mieux, sans que ce soit des choses qu’elle aurait accepté de mettre dans le monde réel. C’est comme si nous nous déguisions pour clore le plus triste et le plus impacté de tous les défilés !


    Au terme d’une conversation à mi-voix, Alazport se rallia au projet de Jongleur. Quelles que soient les émotions que ce lieu avait fait naître en lui, il ne regarda pas par-dessus son épaule lorsqu’il quitta la clairière pour s’éloigner du cercle de roulottes bariolées. Sam ne put quant à elle s’empêcher de lorgner avec mélancolie ces véhicules spectraux qui semblaient presque flotter au-dessus de l’herbe embrumée. Elle avait trouvé agréable de dormir dans un lit, même aussi exigu, et elle se demandait si elle pourrait encore bénéficier d’un tel confort.


    Alazport les précéda sur un interminable chemin qui serpentait dans la forêt, un voyage qui se poursuivit bien après midi, s’il y avait ici un midi. La lumière resta minimale et diffuse, dans ces bois envahis par un brouillard crépusculaire. Quelques petites lueurs évoquant des lucioles agonisantes papillotaient entre les cimes des arbres sans rien apporter à ce monde gris et glacial.


    Sam en avait assez de trébucher dans ces bois sombres et humides, au point qu’elle eût crié uniquement pour entendre autre chose que les clapotis des gouttes, quand Alazport leur dit d’arrêter.


    — Voilà le fleuve, déclara-t-il en désignant une trouée entre les arbres.


    Privés de reflets, ces flots gris évoquaient de grands coups de crayon et non le courant tumultueux vu partout ailleurs.


    — Mais même si je trouve le pont, il nous conduira uniquement vers la contrée suivante et non vers le Puits.


    — Nous devions être très loin de l’emplacement où les gitans s’étaient installés pour leur fête, quand vous avez découvert le dernier point de passage, dit Jongleur. Qu’ils aient établi leur campement dans le secteur adjacent aurait de quoi surprendre, non ?


    Visiblement épuisé, Alazport avait les idées confuses.


    — Je présume, je n’en sais rien.


    — Vous avez été attiré vers ce lieu de réunion parce que vous souhaitiez vous y rendre. Comme vous avez jusqu’à présent toujours trouvé votre chemin pour passer d’un monde à l’autre. N’ai-je pas raison ?


    Alazport titubait. Il leva les mains et se couvrit le visage.


    — M’en souvenir est trop difficile. J’ai tout perdu.


    Jongleur le prit par le bras.


    — Je vais lui parler en privé, annonça-t-il à Sam et à !Xabbu.


    Les deux hommes s’éloignèrent le long de la colline, hors de portée de voix, puis Jongleur se pencha vers Alazport comme s’il voulait forcer l’attention d’un enfant récalcitrant. Sam crut que Jongleur allait prendre le gitan par le menton, pour l’empêcher de détourner le visage.


    — Pourquoi ne veut-il pas lui parler devant nous ? Il ne m’inspire aucune confiance, et à vous ?


    — Il est évident que je m’en méfie ! Mais quelque chose semble avoir changé, en lui. L’avez-vous remarqué ?


    Sam devait l’admettre. Ils regardèrent Jongleur terminer sa harangue puis revenir vers eux en guidant Alazport.


    — Nous allons chercher le pont suivant sans attendre, décréta Jongleur d’une voix sans timbre.


    Alazport paraissait sonné et épuisé, comme un homme qui avait renoncé à faire valoir ses arguments parce qu’il savait que vouloir imposer ses vues était peine perdue. Il lorgna Sam et !Xabbu comme s’il remarquait pour la première fois leur présence, avant de se détourner pour descendre la pente boisée abrupte.


    — Que lui avez-vous dit ? demanda Sam entre deux inspirations.


    — Je lui ai exposé ma façon de penser, répondit Jongleur sans entrer dans les détails.


    Ils sortirent de sous les arbres juste au-dessus du fleuve. Alazport resta là, les bras ballants, à contempler un pont.


    — Ça me scie, avoua Sam en haletant. Il a réussi !


    Il s’agissait d’une construction en bois branlante, un de ces ponts couverts évoquant une cabane étirée de façon ridicule au-dessus des flots noirs. Elle le voyait rejoindre l’autre rive dans un voile de brume, mais elle n’était pas naïve au point de croire que la colline boisée visible au-delà, un reflet de celle sur laquelle elle se dressait, était leur destination véritable.


    Lorsqu’ils rejoignirent Alazport, ils constatèrent qu’il gardait les yeux clos.


    — Je refuse de traverser, déclara-t-il posément.


    — Ne dites pas de bêtises, rétorqua Jongleur. Vous souhaitez retrouver vos semblables, pas vrai ? Vous voulez respecter les ordres de l’Unique.


    — Il a été prédit que je mourrai, là-bas. Je ne veux pas y aller.


    — Vous cédez à la panique. Nul ne peut réaliser quoi que ce soit avant d’avoir surmonté ses frayeurs.


    Il hésita puis posa la main sur le bras d’Alazport… un geste dont l’humanité surprit presque autant Sam que le gitan.


    — Venez. Nous avons tous besoin de vous. Vos proches également.


    — Mais…


    — Même la mort n’est pas inéluctable. Ne l’ai-je pas précisé ?


    Alazport hésitait. Sam crut le voir fléchir et, pendant un moment, elle se demanda si elle souhaitait ou non qu’il cède.


    — Entendu. Je vais traverser.


    — Voilà qui est bien, mon ami, déclara Jongleur en exerçant une pression sur son bras.


    Le vieil homme paraissait surexcité, pour ne pas dire rongé par l’impatience, sans que Sam pût en imaginer la cause. La méfiance l’assaillit une fois de plus, mais Jongleur entraînait déjà le gitan sur le pont.


    Sam et !Xabbu leur emboîtèrent le pas, légèrement en retrait. Ils se retrouvaient peu après sous le toit de planches. Tout était si sombre, ici, que la grisaille crépusculaire qu’ils laissaient derrière eux évoquait par comparaison un bel après-midi ensoleillé. Sam se surprit à garder les yeux rivés sur le point de clarté grisâtre visible devant eux, à l’autre extrémité du passage. Ses pas claquaient dans l’espace exigu, et les lattes du tablier craquaient sous ses pieds.


    — Attendez une minute ! lança-t-elle. Si c’est la lumière du côté opposé que je vois, où sont passés Jongleur et Alazport ? !Xabbu ? (Elle s’arrêta aussitôt.) !Xabbu ?


    Même le point en question oscillait, désormais, comme si la brume grimpait du fleuve pour se répandre dans le pont couvert. Le cœur de Sam s’emballa et elle se tourna, sans rien voir derrière elle.


    — !Xabbu ! Où êtes-vous ?


    Elle n’entendait plus que les martèlements de son cœur et les plaintes du bois. Les ténèbres s’étaient tant rapprochées qu’elle les sentait s’entrelacer autour d’elle telles des créatures vivantes. Elle tendit les mains pour chercher à tâtons la paroi latérale, mais ses doigts ne rencontrèrent que le néant. En proie à la panique, elle repartit vers l’autre côté, ou ce qu’elle pensait être l’autre côté… tout d’abord lentement, puis de plus en plus vite, passant d’un pas rapide à une course folle.


    Pour se jeter dans les griffes d’une chose puissante comme la souffrance, glacée comme le regret.


    La peur était devenue une entité qui se referma sur elle tel un poing démesuré. Une fraction de seconde plus tard une froidure mortelle la pénétrait et engourdissait son corps pour le reléguer dans l’inexistence. Plus rien ne subsista, à l’exception d’une minuscule étincelle… une pensée, un souffle qui résistait au néant envahisseur.


    J’ai déjà ressenti cela dans le temple du désert. Mais je ne me rappelais pas que c’était si… pénible !


    Elle n’était pas seule. Elle sentait !Xabbu, et même Jongleur, comme s’ils étaient reliés à elle par un circuit qui grésillait dans les ténèbres. Mais les signaux décroissaient – !Xabbu se noyait dans le néant, Jongleur hurlait dans les ombres et essayait de saisir les ténèbres comme pour leur donner plus de cohérence – mais ce ne fut qu’un papillotement éphémère. Puis tous disparurent et elle se retrouva seule, une étincelle qui s’éteignait.


    Laissez-moi partir ! implora-t-elle en pensée, sans que rien ne l’entende ou n’accepte de l’écouter.


    Ce qui s’était emparé d’elle la comprima, avec force, et le vide se referma sur elle pour l’entraîner dans les abysses…


     


    Elle était dans le parc proche de sa vieille maison – un endroit qu’elle n’avait pas vu depuis de nombreuses années –, mais les balançoires et les cages d’écureuils lui semblaient toujours aussi familières. Assise dans l’herbe, à la bordure de l’aire de jeux et sous un soleil radieux, elle déplaçait ses pieds nus dans le sable pour s’intéresser aux motifs qu’ils dessinaient, aux fragments d’écorce qui remontaient entre les petits grains pâles comme du bois flotté à la surface d’un océan gelé.


    Orlando se trouvait près d’elle. Pas le guerrier barbare, pas même le personnage de dessin animé tout ratatiné qu’elle avait parfois imaginé en ruminant de sinistres pensées depuis qu’elle avait été informée de sa maladie, mais l’Orlando qu’elle s’était autrefois représenté : un garçon brun au visage étroit empreint de gravité.


    — Il ne veut pas de toi, déclara ce dernier. Il ne prête plus attention à grand-chose, ces derniers temps.


    Sam le considéra, en essayant de se remémorer à quoi elle devait de se retrouver en un lieu pareil. Sa seule certitude, c’était que son ami avait cessé de vivre… ce qu’elle ne pouvait décemment lui rappeler.


    — Tu ferais mieux de partir d’ici, si tu en as la possibilité, ajouta-t-il avant de se pencher pour cueillir un grand brin d’herbe.


    — Partir d’ici ?


    — De l’endroit où tu te trouves. Il ne veut pas de toi, Sam. Il ne peut te comprendre. Je crois qu’il y a renoncé.


    Le sol frissonna… à peine, mais Sam perçut la vibration dans ses hanches, comme si quelqu’un avait balancé un coup de pied au monde, très très loin de là.


    — J’ai peur, avoua-t-elle.


    — C’est logique. (Il lui adressa un sourire, exactement le genre de sourire tors qu’elle avait toujours associé à son visage.) J’aurais moi aussi très peur, si j’étais encore en vie.


    — Alors, tu sais…


    Il leva le brin d’herbe entre ses doigts et souffla dessus.


    — Je ne suis pas vraiment ici, Sam. Si j’y étais, je t’appellerais Fredericks, non ?


    Il rit. Elle ne put s’empêcher de constater avec compassion qu’il avait mal boutonné sa chemise.


    — En vérité, tu t’adresses à toi-même, à quelque chose près.


    — Mais comment pourrais-je savoir… ce qu’il pense ?


    — Parce que tu es en lui, hyperscan ! Tu es dans son esprit, en quelque sorte… loin dans ses profondeurs. Dans ses rêves, ce qui n’est pas pour l’instant un lieu de villégiature idéal.


    Le sol vibra encore, un grondement plus net, comme si une créature tapie sous eux avait pris conscience d’être retenue captive et tirait sur ses chaînes. Les anneaux de la cage d’écureuil entamaient de lents balancements.


    — Mais je ne sais pas comment sortir d’ici ! Je ne peux rien faire !


    — Il y a toujours quelque chose à tenter ! Même si ce n’est pas toujours suffisant.


    Il se leva et épousseta les genoux de son pantalon, en ayant un sourire plein de tristesse.


    — Il faut que j’y aille, à présent.


    — Dis-moi ce que je dois faire !


    — Je ne sais rien que tu ignores.


    Sur ces mots, il se détourna et s’éloigna sur la pelouse, une étendue d’herbe verte plus vaste que dans ses souvenirs. Peu après, la silhouette un peu maladroite s’était réduite et elle estimait qu’elle n’aurait eu qu’à tendre le bras pour la prendre dans sa main.


    — Mais je ne sais rien du tout ! s’emporta-t-elle.


    Orlando se tourna. Le jour tirait à sa fin et le soleil avait disparu derrière les nuages. Elle le discernait à peine.


    — Il est terrifié, cria Orlando.


    Un autre grondement parcourut le monde et ébranla le sol sur lequel Sam était assise, mais son ami ne vacilla même pas.


    — Il est fou de terreur. Souviens-t’en !


    Sam voulut aller le rejoindre, mais la pelouse s’était mise à tanguer et elle ne put conserver son équilibre. Elle crut un moment avoir recouvré son assiette, pouvoir le rattraper avant qu’il ne disparaisse – elle avait toujours été une des meilleures à la course et Orlando n’était-il pas invalide ? –, mais une énorme chose noire grimpa des profondeurs du monde et brisa la croûte terrestre friable comme une baleine jaillissant de l’océan, et Sam fut projetée tête la première dans les abysses.


     


    Elle finit par comprendre que ces crissements rapides n’étaient autres que ses inspirations et expirations hachées par la terreur. Elle avait de la terre sous ses doigts, contre son visage. Elle ne voulait pas rouvrir les yeux, tant elle redoutait de voir un monstre lui retourner son regard, une chose démesurée au point d’englober toute la création.


    Entrebâiller ses paupières réclama un courage qui lui fut insufflé par les halètements d’une personne très proche.


    Elle gisait sur le dos sous un ciel gris et pourpre d’ecchymose, encore plus sinistre que celui qui avait recouvert la forêt. Sous elle, le sol était dur et bien matériel. Ils étaient sur une pente, cernés de collines qui évoquaient la couronne de pics de la montagne noire, un morne paysage privé de végétation.


    Sam s’assit. !Xabbu était à quatre pattes à côté d’elle, la face collée au sol, la poitrine se contractant et se dilatant comme s’il était victime d’une crise d’apoplexie alors que des sanglots s’étranglaient dans sa gorge. Elle rampa jusqu’à lui pour le prendre dans ses bras.


    — !Xabbu, c’est moi ! C’est Sam ! Parlez-moi !


    Les sons décrurent. Elle sentait le Bushman frissonner. Il tourna vers elle un visage humide de larmes, sans sembler la reconnaître.


    — Désolé, dit-il finalement. Je n’ai pas su vous protéger. Je suis un misérable !


    — De quoi parlez-vous donc ? Nous sommes vivants !


    Il la regarda puis secoua la tête.


    — Sam ?


    — Oui, je suis Sam et nous sommes indemnes ! Oh, Dieu, je ne pensais pas… Je ne savais pas… Mais j’avais oublié, comme si c’était trop douloureux ou insoutenable. Quand j’étais dans le temple du désert, avec Orlando, il s’est passé exactement la même chose…


    Elle remarqua que !Xabbu ne comprenait rien à ses déclarations et prit conscience qu’elle tenait des propos sans queue ni tête.


    — Sans importance. Je suis simplement folle de joie de vous revoir !


    Elle l’étreignit avec force puis se redressa. Elle portait toujours ses vêtements tziganes d’emprunt, tout comme lui.


    — Mais où sommes-nous ?


    Il allait répondre quand ils entendirent un cri plus bas sur la pente. Ils se levèrent et descendirent la ravine de terre noire friable, pour trouver Félix Jongleur derrière un petit tertre. Il gisait sur le flanc et gardait les yeux clos en s’agitant comme une limace sur laquelle on aurait versé du sel.


    — Non, hoquetait-il. Vous ne pouvez pas… Les oiseaux… Ils vont…


    !Xabbu tendit la main, un geste hésitant. Lorsqu’il le toucha, Jongleur rouvrit les yeux.


    — Elle m’appartient ! hurla-t-il en battant des mains et des pieds. Elle est…


    Il s’interrompit et son visage se fripa. Pendant un court instant il parut regarder !Xabbu et Sam en étant sans défense, avec des yeux d’animal aux abois, puis son masque se remit en place.


    — Ne me touchez pas ! ordonna-t-il sèchement. Ne vous avisez jamais de me toucher…


    — Je l’ai trouvé ! s’écria Alazport.


    Ils se tournèrent. Le gitan venait vers eux en gravissant la colline, voûté à cause de la forte pente. Lorsqu’il leva la tête, son visage était comme illuminé par un large sourire.


    — Vous aviez raison ! Venez voir !


    Sam regarda !Xabbu, qui haussa les épaules et hocha la tête. Pendant que Jongleur se mettait debout en vacillant mais avec une détermination farouche, ils suivirent Alazport vers le bas de la déclivité.


    Quelques minutes plus tard ils avaient atteint un endroit d’où ils pouvaient voir au-delà de la dernière colline la totalité de la vallée en forme de cuvette. La ressemblance avec le sommet de la montagne noire était grande, mais les lieux étaient caractérisés par un gigantesque cratère empli d’eau noire où flottaient d’étranges lueurs. Une foule de personnages trop lointains pour pouvoir être différenciés les uns des autres se serraient sur son pourtour.


    — Que… qu’est-ce que c’est ? demanda finalement Sam.


    — Le Puits, expliqua triomphalement Alazport.


    Il se tourna pour donner une tape sur l’épaule de Jongleur, qui faillit en choir à la renverse.


    — Vous aviez raison ! Vous êtes un homme sage, très sage ! (Il pivota et tendit le doigt.) Les voyez-vous tous, là-bas ? Tous les enfants que l’Unique a réunis. Les gitans y sont, eux aussi… Mon peuple !


    Comme si prendre le temps de les leur montrer avait épuisé ses réserves de patience, Alazport dévala la colline en direction de la plaine en laissant Sam et les autres le suivre du regard, bouche bée.

  


  
    


    CHAPITRE 32

    

    La Maison en pin des vices


    INFORÉSO/SPECTACLE : Dernier jingle pour Tonton Jingle ?


    (visuel : extrait de l’émission spéciale Fête Vos Jeux)


    COMM : Créateurs et acteurs de la célèbre émission enfantine interactive Tonton Jingle commencent à s’interroger. Une succession d’incidents inexplicables incite des membres de l’Obolos Entertainment, producteur de l’émission, à parler de sabotages commis par Onlézora, cette fabrique de jouets dont le siège se trouve en Ecosse mais qui appartenait à l’origine à une filiale de la Krittapong Electronics. Ces dernières semaines, des participants au programme de Tonton Jingle ont disparu en pleine émission, remplacés par des objets n’ayant pas leur place en ce milieu, et des échanges de répliques ont été interrompus par des bruits inexplicables qualifiés par certains de « gémissements, rugissements et même pleurs ».


    (visuel : Sigurd Fallinger chargé des relations publiques de la société)


    FALLINGER : « Peut-il s’agir de pures coïncidences si ces attaques ont débuté juste après que nous avons entamé une action en justice contre Onlézora pour non-respect de nos droits de propriété intellectuelle ? Je dirai que nous en doutons fortement. »


     


     


    Les Tiques s’affairaient au pied de la tour végétale, des douzaines et des douzaines de formes pâles qui grouillaient dans la pénombre du soir comme des asticots sur un morceau de viande avariée. Renie, qui n’avait pas oublié comment quelques-unes d’entre elles avaient déchiqueté le gros lapin, en avait des nausées.


    Elle recula de la fenêtre.


    — Nous devrions partir d’ici avant que le lever du jour… s’il finit par se lever.


    Elle s’intéressa à Ricardo Klement qui berçait toujours la chose informe qu’elle en était venue à appeler le Bébé bleu.


    — Des idées ? Comment avez-vous pu arriver jusqu’ici ?


    Klement esquivait ses regards et elle ne pouvait savoir s’il l’avait seulement entendue.


    — Nous avons marché. J’ai marché. À pied, dit-il finalement.


    — Ouais, marché…


    Renie se reprochait de pleurer, mais si l’alternative consistait à se transformer en bloc de gelée apathique comme cet individu, elle était fière de ses larmes.


    — Pourquoi ces machins ne vous ont-ils pas sauté dessus ?


    Klement ne répondit pas. Dans ses bras, le Bébé bleu agitait par à-coups un de ses membres informes. Malgré l’horreur que lui inspirait son aspect, voir Klement le tenir comme si c’était une roche ou une bûche lui donnait presque envie de s’en saisir pour qu’il bénéficie d’un contact plus humain. Au lieu de céder à cette pulsion, elle alla s’agenouiller à côté de la fille de Pierre.


    — Est-ce que ça va ?


    L’enfant secoua la tête.


    — J’ai peur !


    — Moi aussi. Mais nous allons partir d’ici, et tout finira par s’arranger.


    Si seulement je pouvais trouver un fusil-mitrailleur ou un lance-flammes que quelqu’un aurait eu la bonne idée de faire pousser dans ce jardin ! L’image du lance-flammes s’imposa à elle.


    — Je m’interroge sur les sens qu’ils utilisent pour nous localiser, dit-elle à haute voix. Le spectre de leur vision est-il le même que le nôtre ? Ne voient-ils pas dans les infrarouges ?


    La fille de Pierre contemplait tristement ses petits doigts boudinés.


    — C’est quoi, les enfers rouges ?


    — C’est difficile à expliquer.


    Renie glissa la main sous sa bande pectorale improvisée et en sortit le briquet minisolaire.


    — Mais je me demande si cette végétation est inflammable.


    La fille de Pierre redressa soudain la tête, les yeux écarquillés.


    — Vous voulez allumer un feu ? C’est dangereux !


    Renie rit malgré elle, un aboiement plein d’affliction.


    — Jésus Marie Joseph ! Nous sommes cernés par des limaces carnivores qui veulent nous dévorer et nous attendons la fin du monde, et tu as peur que je mette le feu à quelque chose ?


    Cédant à une impulsion, elle se pencha pour déposer un baiser sur son front terreux, froid et bombé.


    — Dieu te bénisse. Aide-moi à déterminer si certaines de ces feuilles et ces branches sont plus sèches que le reste.


    Pendant qu’elle forçait la fille à la suivre, plus pour la distraire que pour tout autre chose – car elle aurait certainement été plus efficace toute seule –, ne pas penser à Stephen se révélait difficile. Elle avait mené tant de batailles du même genre, au fil des ans. Elle tentait d’impliquer ce garçon récalcitrant dans l’entretien de leur logement, ce qui lui faisait perdre deux ou trois fois plus de temps que si elle s’en était chargée seule, mais elle ne voulait pas que son frère devienne un de ces types qui partaient du principe qu’une femme entrerait un jour dans leur vie et se taperait toutes les corvées ménagères.


    Un homme comme notre père. Mais, tout en y réfléchissant, elle se remémora les jours de son enfance où Joseph Sulaweyo était rentré du travail fourbu de fatigue, ankylosé et en sueur. Il ne tirait pas au flanc, autrefois, finit-elle par admettre. Avant de jeter l’éponge.


    — À quoi voit-on qu’une chose est sèche, Renie ?


    — Eh bien, à sa couleur brune, par exemple.


    L’éclat de la fleur qui oscillait au plafond était plus léger que celui de la flamme d’un bec de gaz.


    — Contente-toi de l’arracher et de la mettre sur la pile.


    L’étonnante vitalité du Jardin en chantier réclama à Renie et à sa jeune compagne près d’une heure d’efforts consacrés à réunir suffisamment de feuilles mortes pour en faire un tas leur arrivant à la hauteur des genoux, et même ainsi la plupart étaient encore plus vertes que marron. Ricardo Klement les regardait à l’occasion, sans manifester plus de curiosité qu’un ballot de linge sale… ni leur proposer son aide.


    — Si ça marche, il ne faudra pas moisir ici, lui lança Renie avec un peu de ressentiment. Sauf si vous voulez ressembler à une patate grillée.


    Klement détournait de nouveau le regard. Le Bébé bleu orienta sa face aveugle vers elle, comme pour tenter de compenser le désintérêt de l’individu qui s’occupait de lui.


    — Passe-moi cette grande feuille, dit Renie à la fille de Pierre. Qu’elle soit encore verte ne fait rien. Oui, celle-là ! D’ailleurs, donne-m’en deux. J’allumerai le feu sur la première et j’utiliserai l’autre comme éventail.


    Elle s’accroupit devant le tas de feuilles.


    — Maintenant, souhaite-moi bonne chance.


    — Bonne chance, répéta docilement la fille de Pierre.


    Renie alluma le briquet et l’approcha de la feuille la plus sèche qu’elle avait pu trouver. Elle fut soulagée de voir son bord noircir, avant qu’un léger filet de fumée ne s’en élève. Elle réunit ses mains en coupe autour, pour la protéger de la légère brise qui pénétrait par la fenêtre, jusqu’au moment où une flamme miniature se mit à danser, puis elle entreprit de l’alimenter avec d’autres éléments prélevés dans la pile. Finalement, elle prit conscience d’avoir chaud. La feuille verte presque aussi large et épaisse qu’une oreille d’éléphant sur laquelle elle avait allumé ce feu commençait à foncer et se recroqueviller.


    — Dans quelques minutes, nous devrons nous élancer vers le pont suivant, annonça-t-elle à la fille de Pierre.


    — Les Tiques vont nous attraper !


    — Pas si les flammes distraient leur attention… Nous bénéficierons d’une avance confortable. Mais nous devrons filer droit vers le fleuve. Tu as bien dit qu’il n’était pas très loin d’ici ?


    — Je ne veux pas traverser ce pont !


    — Quoi ? Que me chantes-tu là ? Quand je t’ai posé la question, tout à l’heure, tu m’as répondu que ça ne poserait pas de problème !


    Bien que circonscrites, les flammes commençaient à lécher le plafond bas. Le luminaire évoquant une orchidée brunissait et se racornissait déjà.


    — Je ne sais même pas s’il sera possible d’éteindre l’incendie. Alors, que veux-tu dire ?


    — Que je refuse de mettre les pieds dans la Maison en pin des vices.


    — Ce n’est pas ouvert à discussion. Je ne t’abandonnerai pas derrière moi.


    Renie se leva et trouva la longue tige fibreuse qu’elle avait mise de côté.


    — Maintenant, va vers la fenêtre par laquelle nous sommes entrées.


    Elle se tourna vers Klement.


    — Vous aussi. Le moment de changer d’air est venu.


    L’homme la considéra longuement, avant de se lever.


    Renie reporta son attention sur le feu. Elle utilisa la tige pour pousser la feuille noircie par la fenêtre. Des fragments de végétation embrasée s’égaillèrent pendant la chute et moururent au contact du sol, insuffisants pour incendier le fouillis végétal humide, mais les feuilles tapissant le mur noircissaient et se recroquevillaient déjà.


    — Nous n’avons que quelques minutes devant nous avant que la chaleur nous chasse d’ici, déclara Renie en se tournant.


    Puis elle s’immobilisa et ouvrit de grands yeux en constatant que seule la fille de Pierre se trouvait encore dans la pièce.


    — Où est Klement ?


    — Il est descendu par là.


    La fillette désignait l’accès au niveau inférieur.


    — Seigneur ! Ces choses vont le dévorer !


    Renie s’avançait d’un pas vers l’escalier de ronces quand une feuille se détacha du mur et tomba sur sa couverture, qui commença à se consumer. Plusieurs secondes lui furent nécessaires pour éteindre les flammèches. Le mur s’embrasait pour de bon et la chaleur était telle que même les plantes toujours vertes s’enflammaient comme des brins de paille. Renie hésita. La fille de Pierre la regardait, les yeux écarquillés par la peur. Qu’était Klement, après tout, sinon un meurtrier, un monstre ? Cette nouvelle version paraissait plus humaine, mais Renie avait-elle le droit de risquer la vie de cette enfant pour tenter de sauver un pareil salopard des conséquences de sa stupidité ?


    Les flammes qui crépitaient sur le sol rendirent ce débat intérieur caduc.


    — Sors d’ici, dit-elle à la fille de Pierre. Tout de suite !


    Renie se faufila par la fenêtre. Lorsqu’elle eut trouvé une assise stable dans l’enchevêtrement de plantes tapissant le mur, elle aida la petite fille à s’installer à califourchon sur ses épaules.


    — Tiens-toi fermement pendant que je descends.


    Le temps que la tête de Renie se retrouve sous le niveau de la fenêtre, des flammes envahissaient la pièce qu’elles venaient de quitter. Elles crépitaient au plafond et avaient déjà consumé plusieurs ouvertures dans les parois, quand Renie sentit la liane sous ses pieds. Elle en chercha une autre, un peu plus bas, afin de pouvoir agripper la première. Après s’être trouvé une bonne assise, elle fit descendre la fille de Pierre à côté d’elle et elles se balancèrent au-dessus des ténèbres et des essaims de Tiques.


    — Dans une minute, tout le clocher flambera, murmura Renie. Alors, mieux vaut ne pas traîner dans les parages. Si nous avons de la chance, tout s’effondrera sur ces sales bestioles en semant une pagaille monstre… et en éliminant plusieurs de ces saloperies, j’espère !


    Elles progressaient un centimètre après l’autre à une vingtaine de mètres de la tour, dont la partie supérieure brûlait désormais comme une torche en crachant de grandes gerbes d’étincelles emportées par la brise, lorsque la fille de Pierre tirailla la couverture de Renie.


    — Que… qu’allons-nous devenir, quand tout s’effondrera ?


    — Chut…


    Renie tentait de contrer les balancements inquiétants dus aux secousses que lui imprimait la fillette. Tout le centre de la ville végétale était nimbé par une clarté rougeâtre changeante, elles incluses, et malgré cette diversion, Renie craignait que les Tiques ne les localisent rapidement.


    — Je te l’ai déjà dit ! Ça va former un grand bûcher fumant qui distraira l’attention de ces monstres et nous permettra de nous éclipser.


    — Mais les lianes sur lesquelles nous sommes vont brûler, elles aussi !


    — Oh, merde ! fit Renie en s’arrêtant brusquement.


    — Vous avez dit un gros mot !


    — Et je risque d’en dire bien d’autres, je le crains. Oh, bon sang, qu’est-ce que je suis idiote !


    Elle repartit en pressant l’allure. Elles n’avaient été épargnées que parce que les flammes se propageaient plus rapidement vers le haut que vers le bas, là où ces lianes étaient assujetties à la construction végétale.


    Elle regarda le sol entre ses pieds, pour tenter de déterminer quel serait leur point de chute et le regretter aussitôt. D’autres silhouettes blanches grouillaient en contrebas, pénétrant et ressortant des buissons tels des dauphins jouant dans le sillage d’un navire.


    — Dépêche-toi, chuchota-t-elle à la fille de Pierre. Si c’est trop difficile, laisse-moi te porter.


    Elles avaient entamé une course avec le feu que Renie avait allumé. Elle regrettait à présent de ne pas avoir consacré quelques minutes à étudier les lianes avant de leur confier leurs vies. Elles restaient à bonne distance l’une de l’autre, mais pas toujours à la verticale, et le temps de faire glisser leurs pieds sur une douzaine de mètres supplémentaires, le filin qui leur servait de main courante s’était abaissé vers celui sur lequel elles faisaient reposer leur poids. Renie laissa une fois de plus la fille de Pierre s’installer sur ses épaules, étant donné qu’elle se retrouvait presque à l’horizontale et que l’enfant ne pouvait plus se retenir à sa jambe quand l’espace les séparant devenait trop important.


    Puis quelque chose tinta et claqua, du côté du clocher, et la liane inférieure s’affaissa de façon alarmante. Cependant, elle ne céda pas et Renie se redressa une fois de plus, avant que tout ne se mette à se balancer. Elle regarda derrière elle et constata que la partie supérieure du clocher éructait des flammes d’une douzaine de mètres, puis qu’un énorme bloc embrasé vacillait et s’en détachait. Quelqu’un, ou quelque chose, dut entendre sa prière car l’ensemble bascula sans emporter au passage les filins sur lesquels elles jouaient aux funambules, mais l’effondrement fit vibrer la totalité de la structure et les lianes se comportèrent comme des cordes pincées. Renie referma les deux bras sur celle du haut, afin de conserver son équilibre, pendant que la fille de Pierre oscillait sur ses épaules et manquait lâcher prise.


    Il leur restait quelques secondes, si la chance voulait bien leur sourire, et Renie s’emporta contre sa précédente décision d’opter pour les lianes les plus longues. Elle avait espéré s’éloigner le plus possible du clocher avant de devoir regagner le sol, mais elle regrettait désormais qu’il n’y eût pas un toit assez proche pour pouvoir y sauter. Elle baissa la tête et se concentra sur les déplacements de ses pieds, en calculant chaque pas sous la clarté changeante et éblouissante des flammes, pendant que la fille de Pierre s’agrippait à ses épaules en pleurant sans un bruit.


    L’avertissement lui parvint une fraction de seconde avant que tout ne dégénère. La liane parut se tendre sous sa main, comme si quelqu’un lui avait imprimé une brusque traction. Renie décida aussitôt de la lâcher pour saisir celle du bas.


    — Tiens bon ! cria-t-elle en refermant ses mains et ses jambes sur l’autre filin.


    Le poids de la fillette l’entraîna en arrière, mais elles ne churent pas. Elles se balançaient la tête en bas quand la liane supérieure céda en claquant et que l’extrémité rompue passa près d’elles, d’un rouge incandescent, pour s’éloigner du clocher qui s’effondrait comme la lanière d’un fouet. Renie sentit sa gaine rugueuse racler ses doigts au passage.


    Elle m’aurait décapitée, se dit-elle. Un embryon de pensée horrifiée qui l’étourdit. La liane avait sifflé, un câble d’une tonne se déplaçant à la vitesse d’une balle. Nous devons descendre avant la prochaine…


    Cette fois, elle n’eut même pas le temps d’avertir la fillette. Elle lâcha la liane à l’instant où celle-ci cédait avec un autre claquement de fouet. Elles basculèrent dans le noir juste avant que le filin ne passe en sifflant là où elles s’étaient trouvées.


    Elles atterrirent dans des buissons très denses, mais Renie sentit l’air quitter ses poumons comme si elle avait été souffletée par un géant. Incapable de reprendre haleine, elle resta un long moment immobile, prostrée à plat ventre dans les feuilles hérissées de piquants.


    Lorsqu’elle put se relever en titubant, elle constata que le clocher s’était effondré et que l’incendie consumait toute chose sur une cinquantaine de mètres alentour, avec des tentacules de flammes qui se tendaient déjà dans la végétation environnante. Des Tiques avaient été prises sous les décombres – elle pouvait voir leurs silhouettes se tortiller dans le brasier – mais la plupart formaient un groupe qui s’agitait sur son pourtour.


    La fille de Pierre gémit.


    — Es-tu indemne ? lui demanda Renie. Tu n’as rien de cassé ?


    La fillette paraissait capable de se mouvoir, mais elle ne se releva pas. Renie se pencha pour la prendre dans ses bras, avant de se mettre debout.


    — De quel côté ?


    La fille de Pierre geignit encore puis tendit le doigt. Renie se mit à courir.


    Elles effectuaient un parcours épouvantable au sein de l’obscurité, tant il y avait de la végétation et si peu de sol stable sous leurs pieds, trébuchant dans les ronces, les lianes et les racines déterrées qui tentaient de les retenir comme des mains malveillantes ou de leur faire des crocs-en-jambe. Au bout de quelques centaines de mètres Renie haletait et souffrait des ecchymoses dues à sa chute. Elle s’arrêta et posa la fillette sur un tapis de feuilles souples avant de regarder derrière elles. Elle vit sur le périmètre de l’incendie en expansion des silhouettes de Tiques qui s’agitaient en proie à la panique, et constater qu’aucune de ces sales bestioles n’était proche fut pour elle un grand soulagement.


    — Te sens-tu capable de marcher ? Je ne pourrai pas te porter plus longtemps.


    — Je… je le pense. (L’enfant se releva avec difficulté.) Je me suis fait mal aux jambes, je crois.


    — Essaie quand même. Si tu n’y arrives pas, je te reprendrai sur mes épaules. Mais dépêche-toi. Je ne sais pas pendant combien de temps cet incendie retiendra l’attention des Tiques.


    Elles s’éloignèrent d’un pas claudicant mais rapide de la zone embrasée. Renie avait les pieds en compote, les jambes égratignées et entaillées en tant d’endroits qu’elle n’y prêtait même plus attention, mais elle n’y pouvait rien changer. Fuir ou mourir… C’est notre lot depuis que nous sommes dans ce maudit réseau.


    — C’est encore loin ? demanda-t-elle à la fillette. Allons-nous toujours dans la bonne direction ? Peux-tu le déterminer ?


    La fille de Pierre continua d’avancer sans mot dire et Renie dut se contenter de la suivre.


    Un bref regard derrière elles l’emplit de terreur, car elle discerna nettement des silhouettes blanches. Elle ignorait si les Tiques étaient capables de suivre leurs traces, ou même s’il s’agissait des créatures qui avaient assiégé la tour, mais ce serait sans grande importance si elles les remarquaient. Renie ne pouvait espérer semer ces monstres pâles si véloces… Elle avait assisté à leurs sprints terrifiants.


    Quelque chose émergea des buissons obscurs se trouvant devant elles et Renie hoqueta de frayeur et trébucha. Elle chut sur un genou en entraînant la fillette dans les taillis. Elle chercha désespérément un objet qui lui servirait d’arme – une arme qu’elle savait déjà inutile – mais l’attaque se faisait attendre.


    Ce qui se dressait devant elle avait une face.


    — Klement ! Comment avez-vous…


    Le maître du Graal tenait toujours l’étrange nourrisson bleu, pratiquement invisible dans la nuit noire.


    — Ils nous suivent, ajouta Renie. Je viens de les voir. Vous feriez mieux de fuir, vous aussi.


    — Je… J’attends.


    — Qu’attendez-vous ? Qu’elles viennent vous dévorer ?


    — Je ne sais pas si c’est le… bon endroit. Je… nous… ne sentirons…


    Renie se releva et aida la fille de Pierre qui pleurait doucement à en faire autant.


    — Nous n’avons pas de temps à perdre. Faites comme bon vous semble.


    Elle prit la fillette dans ses bras, tel un étrange reflet de Klement et de son avorton, avant de repartir en courant.


    Renie regarda par-dessus son épaule et fut certaine que des silhouettes à la blancheur d’asticot les poursuivaient, mais lorsqu’elle recommença elle ne vit derrière elles que de la végétation s’étendant à l’infini. Elle avait les poumons en feu et ne pouvait se fier à ses yeux. Elle était convaincue de n’avoir fait que fuir sans interruption depuis qu’elle se trouvait dans ce monde cauchemardesque sans bornes où tout était si compliqué.


    Elle progressait en trébuchant et rampant vers le haut d’une pente interminable. L’incendie s’était réduit à un petit cercle de flammes dans la nuit noire, quand elle sentit le bras de la fille de Pierre se crisper autour de son cou.


    — Je le sens, nous y sommes presque, dit l’enfant.


    Un grand mur longeait le faîte de la colline, aussi feuillu que les autres composants du Jardin en chantier. Renie s’arrêta pour s’y adosser, en ressentant un besoin désespéré d’inhaler de l’air pur dans ses poumons avant d’en tenter l’escalade. Elle regarda derrière elle et vit Klement gravir posément la colline, à deux cents mètres de là. Derrière lui, mais se rapprochant rapidement, une demi-douzaine de Tiques se faufilaient dans les broussailles tels des requins dans des hauts-fonds. Vue sous cet angle, la question ne se posait pas. Leur vitesse de déplacement indiquait qu’elles avaient flairé des proies, qui pouvaient être Klement et son avorton ou Renie et sa jeune compagne.


    Renie qui jura. Elle souleva la petite fille, dont le poids semblait avoir triplé, pour la déposer au sommet de l’obstacle et l’y laisser pendant qu’elle entamait sa propre ascension. Se hisser vers le haut de la paroi verticale faillit être trop difficile pour elle, mais elle dénicha quelque part des forces dans lesquelles elle puisa.


    Elle voyait du sommet le fleuve tant convoité à une courte distance en contrebas, ses flots dessinant des méandres noirs dans les futaies infinies. Elle se tourna pour constater que les Tiques avaient jailli des fourrés de la base de la colline et rejoignaient Ricardo Klement. Elles le rattrapèrent en gravissant la pente comme une meute de chiens de chasse, avant de se scinder en deux groupes pour passer de chaque côté de cet homme comme s’il s’agissait d’un arbre dressé sur leur chemin, sans l’attaquer ni seulement en faire cas. Elles se ruèrent sans la moindre hésitation vers le haut de la pente et la haie sur laquelle Renie restait juchée sans réagir.


    Puis elle proféra un juron de surprise et d’horreur, saisit la fille de Pierre pour l’abaisser du côté opposé et la lâcher, fit basculer ses jambes et se laissa glisser jusqu’au sol sur des branches qui l’égratignèrent de toutes parts.


    — Où est le pont ? cria-t-elle à la fillette. Nous avons ces sales bêtes à nos trousses !


    L’enfant prit sa main et l’entraîna sur un parcours oblique le long de la pente. Les Tiques franchissaient le mur végétal qu’elles laissaient derrière elles, tels des nuages cascadant sur les flancs d’une montagne.


    Le temps d’atteindre les broussailles qui bordaient la berge, Renie entendait les bruissements dus aux reptations de leurs poursuivants monstrueux.


    — Là ! cria la fille de Pierre.


    Le pont avait été pratiquement invisible, d’où elles étaient. Comme tout le reste, dans le Jardin en chantier, il était constitué de branchages et de feuilles, une arche qui s’élevait du centre du hallier pour s’incurver au-dessus des flots. Renie courut sur les derniers mètres et sauta sur le tablier du pont en tenant toujours la fillette dans ses bras. Elle n’osa risquer un coup d’œil derrière elles que lorsqu’elles eurent quitté la berge.


    Les Tiques s’étaient arrêtées au bord de l’eau, même s’il était évident qu’elles savaient où se trouvaient leurs proies. Elles se dirigèrent en hésitant vers le pont, mais quelque chose leur barra le passage.


    — Je nous crois en sécurité, hoqueta Renie. Ne… Ne faut-il pas interpréter une chanson avant de traverser ? Une histoire d’oie grise, par exemple ?


    — Je ne veux pas aller de l’autre côté.


    — Il le faudra pourtant. Nous ne pouvons pas revenir sur nos pas… Regarde ces bestioles ! Elles nous attendent.


    Mais pourquoi ne font-elles aucun cas de Klement ?


    — Traversons. Tout se passera bien.


    — Non, certainement pas ! rétorqua la fille de Pierre en un murmure.


    Elle entonna néanmoins la comptine, avec résignation, avant de déclarer :


    — La Maison en pin des vices. Ce chemin y conduit.


    — Ce qui nous y attend ne peut être pire que ceci, affirma Renie avant de repartir vers le centre du fleuve.


    — Oh, si ! rétorqua la petite fille. Bien pire, même !


     


    Voir la brume se lever et le fleuve disparaître lorsqu’elles atteignirent le milieu du pont ne l’étonna pas plus que le brusque silence uniquement troublé par un léger souffle ininterrompu, mais les ténèbres furent pour elle une surprise. Les rares étoiles lointaines du Jardin en chantier s’éteignirent soudain et le ciel noir suinta pour se répandre sur toute chose, comme si quelqu’un venait de renverser un grand seau de peinture. Et quand les premiers contours du lieu que la fillette avait appelé la Maison en pin des vices apparurent hors des ténèbres, Renie prit conscience que rien n’aurait pu la préparer à cela.


    Elle s’était attendue à voir une adaptation locale de la maison en pain d’épice – en bien plus grand sans doute, voire un édifice aussi vaste que la maison-monde, des hectares et des hectares de gâteau crénelé aux décorations en frangipane – mais rien ne l’avait préparée à tant d’étrangeté.


    Cette maison n’avait aucune forme. Ce n’était en fait qu’un ensemble de reflets argentés, comme si ses courbes et ses angles capturaient la clarté d’une source invisible… fins croissants et surfaces planes qui allaient et venaient, comme si l’ensemble était en rotation. Mais le tout paraissait avoir été retourné comme une chaussette, comme si les illusions momentanées d’une chose extérieure étaient immédiatement suivies – si ce n’était pas simultané – par des inversions incompréhensibles, un dépliage de toutes les dimensions possibles et imaginables dans des espaces inexistants. Ces formes miroitantes fuyantes avaient même une caractéristique pleine d’harmonie et paradoxalement renfermée et secrète.


    Si elle avait cessé de voir le pont, la surface qu’elle foulait au pied n’avait plus rien de végétal et d’irrégulier. Il n’y avait plus qu’une sensation de chaussée, une vague idée de continuité la séparant de… cet endroit, cette Maison en pin des vices et le brouillard qui en émanait.


    Elle ne percevait plus la main de l’enfant dans la sienne, et elle demanda :


    — Où es-tu, fille de Pierre ?


    Mais nul ne lui répondit. Elle s’immobilisa, revint en arrière sur quelques pas, en tendant la main d’un côté et de l’autre, sans rien toucher. Elle s’arrêta, le cœur battant, et elle crut déceler un son à peine audible, comme si un nourrisson pleurait dans une pièce lointaine… mais cela se trouvait devant elle, et non derrière.


    Horrifiée et honteuse, Renie ne pouvait plus avoir la moindre pensée rationnelle. Elle avait conduit la fillette jusqu’ici, contre son gré, et elle venait de la perdre. Elle était dans l’impossibilité de battre en retraite, alors que son instinct lui intimait de s’enfuir.


    Elle avança dans les ténèbres. La Maison en pin des vices s’ouvrit et se referma sur elle. Renie s’y fondit.


    Elle avait déjà fait une telle expérience, mais c’était une chose à laquelle nul ne pourrait jamais, jamais, se préparer : l’étreinte d’un néant si terrifiant qu’elle faillit renoncer. C’était cette prise glaciale implacable qui avait dû tuer ce vieil homme, ce Singh, estima-t-elle en se raccrochant à des éléments sensés. Bien qu’elle eût déjà connu cette épreuve, et y eût survécu, elle n’était qu’à un cheveu de l’annihilation totale.


    Je suis en lui. Au cœur du système d’exploitation. Pas simplement dans une de ses créations mais en lui !


    Ce flux de perceptions s’accompagnait d’autre chose, une pensée si épouvantable qu’elle lui fit presque lâcher la prise précaire qu’elle gardait sur sa santé mentale. Est-ce ce qu’il ressent à longueur de temps ? Est-ce cela, la vie de… de l’Autre ?


    Comme si cette révélation avait clivé un cristal noir très pur, les ténèbres volèrent en éclats. Des images la traversèrent, certaines si rapides et ininterrompues qu’elles filaient dans son cerveau comme un rayon laser, d’autres suffisamment matérielles pour qu’elle les enregistre, brièvement, pendant qu’elle poursuivait sa chute dans un univers constitué d’éclats de miroirs brisés et entrevoyait les reflets de milliers de scènes en tout genre.


    Il y avait des centaines de voix qui s’exprimaient dans autant de langues différentes, des voix enfantines que la peur et la souffrance faisaient grimper dans les aigus, des voix d’adultes qui hurlaient leur terreur et leur colère, des visages rendus grimaçants par la torture, des fragments de froidure et de chaleur intenses. Puis les oscillations ralentirent et se firent plus régulières, se changèrent en une chose comparable à l’espace et au temps. Il y eut une salle blanche, des lumières vives, des voix grondantes profondes, puissantes et incompréhensibles comme le déferlement d’un grand fleuve, et des faces qui se tendirent vers elle, démesurées et déformées. Puis il se produisit une grande convulsion et l’univers s’étouffa et vomit, les visages furent emportés au loin, hurlants et ensanglantés.


    Les voix grimpèrent dans les aigus. Murs blancs éclaboussés de rouge. Aboiements des adultes qui changent de registre. Sang brumisé dans les airs. Silhouettes noires qui s’abattent et gisent en se contorsionnant.


    Renie s’enfonçait dans l’horreur, elle s’y noyait, mais rien de tout cela n’était dirigé contre elle. Ces choses existaient, tout simplement, et elle y flottait comme une nageuse épuisée se débattant dans l’océan.


    Trouve quelque chose à quoi te raccrocher, s’ordonna-t-elle. Attrape un bout de bois, n’importe quoi. Évite la noyade !


    Stephen.


    Mais les étourdissements étaient si intenses qu’elle oublia qui était ce Stephen, ce qu’il représentait pour elle. Était-ce un de ces visages déchirés qui lui adressaient des hurlements ?


    Mon frère. Mon petit frère.


    Une pensée qu’elle captura, sur laquelle elle se jeta pendant que la peur la ballottait en tous sens, que ténèbres et folie puisaient à travers elle. Elle se colleta à ce concept pour reconstituer quelque chose… Un enfant aux yeux brillants, aux cheveux en brosse et aux oreilles décollées, avec une démarche mollasse d’ado qui le faisait paraître encore plus jeune qu’il ne l’était. Elle l’avait perdu. Cette tempête figée d’horreurs innommables l’avait emporté. Elle n’oublierait pas cela. Elle ne le pourrait pas.


    Je veux qu’il me soit rendu ! eût-elle hurlé si elle avait encore eu une bouche. Je ne renoncerai pas à le retrouver. Vous devrez me tuer comme vous avez tué les autres !


    La noirceur s’effondra sur elle comme une avalanche de glace. Les images avaient disparu et les pointes acérées de la folie s’étaient figées en une chose bien plus redoutable, implacable.


    Stephen, c’est pour lui que je suis ici ! Il ne vous appartient pas. Je me fiche de ce que vous êtes, de ce que vous avez subi, de la façon dont ils s’y sont pris pour vous créer et de ce qu’ils vous ont contraint à faire. Stephen ne vous appartient pas. Aucun de ces enfants n’est votre propriété.


    Les ténèbres l’écrasèrent, tentèrent de la réduire au silence. Renie s’évaporait, elle était absorbée dans un désespoir glacial aussi infini qu’une traversée de l’univers.


    Je ne m’arrêterai jamais. C’était une dernière pensée… un mensonge, une vantardise pathétique, car tout ce qu’elle était… s’arrêtait.


    Puis les ténèbres changèrent de nature.


     


    Il subsistait si peu de choses de ce qu’elle avait été qu’elle dut, pendant un long moment, se contenter de rester couchée en gardant les yeux clos, allongée sur le dos, essayant de se rappeler non qui elle était – ou avait été –, mais pourquoi elle aurait dû accorder de l’importance à l’une ou l’autre de ces questions. Ce furent des pleurs lointains qui l’incitèrent à revivre.


    Renie ouvrit les paupières sur un monde de grisaille. Elle ne put tout d’abord discerner qu’une ombre verticale, plus sombre d’un côté que de l’autre, et ce fut seulement après avoir scruté quelques instants cette scène qu’elle commença à lui trouver un sens.


    Elle gisait sur un chemin, une chaussée pavée irrégulière longeant un mur de pierre, un peu comme la piste en hélice qu’ils avaient suivie pour gravir puis descendre la montagne noire. Mais, comme pour démontrer que chaque version de la réalité avait ici son inverse, ce chemin s’incurvait autour d’un vaste trou circulaire : un néant obscur ouvert près du chemin, même si elle croyait discerner une paroi du côté opposé.


    Un puits, pensa-t-elle. Je me retrouve sur un sentier qui descend dans un immense puits.


    Le Puits ! se souvint-elle un moment plus tard. C’est l’endroit où nous devions nous rendre, d’après la fille de Pierre.


    D’où provenait la clarté ambiante ? Renie leva les yeux et vit l’équivalent d’étoiles dans la noirceur qui la surplombait, un champ circulaire qui, raisonna-t-elle, devait être l’ouverture de cette cavité. Il s’agissait d’un cercle immense, démesuré, mais l’espoir d’en être proche disparut lorsqu’elle suivit du regard la paroi opposée, vers les hauteurs. Des heures d’ascension seraient nécessaires, pour atteindre cette ouverture, même si ses dimensions paraissaient moins déraisonnables que celles de la montagne noire.


    C’est ça… C’est l’équivalent de ce mont mais renversé la tête en bas… l’intérieur de ce cône… Telle était la pensée qui se formait dans son esprit quand des sanglots enfantins étouffés retinrent une fois de plus son attention.


    La fille de Pierre ! Elle est quelque part dans ces profondeurs.


    Renie tenta de se lever, gémit et fit un nouvel essai. Elle compara son corps à un vieux sac détrempé qui se désagrégerait s’il était manipulé sans précautions. Sa tête était bien trop lourde pour un cou si frêle.


    Elle réussit à se mettre debout au troisième essai. Le chemin était accidenté mais large, et la clarté brumeuse des étoiles lui permettrait de s’y déplacer sans risque, à condition de redoubler de prudence.


    Les pleurs s’élevaient de nouveau, de façon sporadique. Pendant que Renie descendait en trébuchant, que les minutes s’additionnaient pour devenir des heures, elle commença à redouter qu’un tour joué par l’acoustique des lieux ne l’éloigne au contraire de la source de ces sons, qu’ils puissent provenir d’un point situé au-dessus d’elle. Seul le fait que le Puits lui-même, si c’était bien un puits, se rétrécissait – la paroi opposée semblait un peu plus proche à chaque tour complet –, l’empêchait de céder au désespoir.


    Finalement, lorsque son corps et son esprit déjà à bout de forces furent sur le point de s’effondrer, elle aperçut le fond de cette excavation… un but qui restait toutefois inaccessible.


    Le sentier s’interrompait une dizaine ou une quinzaine de mètres au-dessus d’une petite silhouette recroquevillée à côté d’un filet d’eau noire pailletée de lueurs bleutées qui murmurait sur la roche.


    — C’est toi ? demanda-t-elle.


    L’enfant ne redressa pas la tête. Ses pleurs étouffés montaient jusqu’à Renie, déchirants et spectraux.


    — C’est toi, fille de Pierre ?


    Le minuscule personnage se tut. Pendant un moment, Renie craignit d’être victime d’une illusion, d’avoir pris pour une enfant une stalagmite dressée au fond d’un lieu futile de cet univers futile. Les sons semblaient provenir de nulle part et de partout à la fois, auquel cas il ne lui resterait qu’à s’allonger sur le sol et se laisser mourir afin que soient enfin résolus définitivement tous ses problèmes. Mais l’enfant redressa alors la tête.


    C’était Stephen.

  


  
    


     


     


     


     


     


     


     


    QUATRIÈME PARTIE

    
 LES ENFANTS DU CHAGRIN


    Un corbeau pour le chagrin


    Deux pour une grande joie


    Trois pour une fille


    Quatre pour un garçon


    Cinq c’est une pluie d’argent


    Six pour un vrai monceau d’or


    Sept pour un secret


    Qu’il ne faut pas révéler.


     


    Chant traditionnel

  


  
    


    CHAPITRE 33

    

    Heures supplémentaires


    INFORÉSO/FLASH : L’Escouade Ascidies… un pétard mouillé ?


    (visuel : Membres de l’E.A. en kilt et portant un masque de poisson)


    COMM : Les militants de l’Escouade Ascidies, le bras armé du groupe anti-Net qui s’est baptisé le Collectif des Récupérateurs de Données Dadaïste, ont raté une nouvelle tentative destinée à – pour les citer – « tuer net le Net ». Pour la cinquième fois depuis qu’ils se sont fixé ce but, leurs actions se sont soldées par un cuisant échec. Leur destruction des fichiers d’un des principaux magasins en ligne, qui aurait dû en théorie entraîner des pertes de plusieurs milliards de crédits, n’a donné lieu qu’à un envoi de cartes de vœux de Noël avec plusieurs mois d’avance.


    (visuel : membre du CRDD à l’anonymat préservé par un masque Sepp Oswalt)


    CRDD : « Peuple de la Terre, vous sous-estimez le choc subi par les acheteurs juifs et musulmans lorsqu’ils ont reçu ces vœux typiquement chrétiens. Nous avons essuyé de légers revers, certes, mais nous sommes sur le point de frapper un grand coup. Attendez que nous sabotions les élections nationales ! »


     


     


    Assise au milieu de la scène de désolation propre au samedi matin – tasses à café et assiettes à breakfast sales, dont certaines datant du mercredi – pendant que des infos étaient beuglées sur la quasi-totalité de l’écran mural et que les personnages d’un spectacle enfantin qui avait brièvement retenu son attention continuaient de faire des bulles et de glousser en incrustation, Calliope Skouros s’interrogeait sur ce qu’elle aurait éprouvé si elle avait eu une vie personnelle digne de ce nom.


    Elle ne languissait pas après le sexe, pas particulièrement, mais elle avait un pressant besoin de compagnie. Qu’aurait-elle ressenti si elle avait vécu avec une autre personne – Elisabetta la serveuse, par exemple – et pu parler avec elle du jour à venir, décider d’aller faire une promenade dans un musée ou un parc au lieu de se demander s’il n’était pas possible de reporter la lessive à plus tard et si s’accorder une dernière gaufre l’obligerait à se priver de crème glacée au déjeuner ?


    Quand le boulot se cassait la gueule, quand la situation changeait de façon aussi radicale que lorsque Stan et elle s’étaient vu retirer l’affaire Merapanui – désormais officiellement morte et enterrée –, faire abstraction de la vacuité de son existence devenait difficile.


    Je devrais m’acheter un animal de compagnie. Non, pas de ça ! Emprisonner un pauvre chien dans cet appart pendant que je passe toute la journée à l’extérieur ? Il faudrait voter des lois pour l’interdire.


    Elle avait eu une semaine assommante mais chargée, principalement consacrée à rattraper la paperasserie qu’elle avait laissée s’accumuler, une expression étrangement démodée, à l’odeur de vieux bureaux cirés et de chemises en carton poussiéreuses. À présent que l’affaire Merapanui était retournée au fond d’un tiroir, elle et Stan avaient retrouvé un monceau de dossiers en suspens, des tâches entrant pour la plupart dans la morne catégorie du porte-à-porte, autrement dit l’obligation d’aller interroger des témoins abrutis ou volontairement amnésiques afin de glaner les détails les plus insignifiants sur les disputes conjugales qui avaient mal tourné. Qu’avait donc l’affaire Merapanui pour continuer d’exercer sur elle une telle fascination ? L’odeur de soufre qui flottait autour de John Terreur ? Le désespoir de Polly Merapanui, considérée sans plus d’importance dans la mort qu’elle n’en avait eu de son vivant, attendant avec la patience des éternels laissés-pour-compte que quelqu’un trouve enfin un sens à son meurtre inqualifiable ?


    C’est fini, Skouros, se dit-elle. Tu as essayé. Ça a foiré. Maintenant, tu vas à la case vaisselle sans passer par la case départ. C’est ça, la vie !


    Elle retendit la ceinture desserrée de sa robe de chambre, puis débuta la récolte des tasses et des petites cuillers.


     


    Le message avait été laissé sur sa ligne professionnelle le vendredi, en fin d’après-midi. Il était de Kell Herlihy, la responsable des Archives, et ses clignotements importuns lui rappelaient à quel point elle se sentait sur les rotules lorsqu’elle avait terminé la journée précédente, au point qu’elle avait assimilé la relève de ses e-mails à une corvée insoutenable et que s’en abstenir lui avait procuré une agréable sensation de liberté.


    Ça peut attendre, se dit-elle à présent. C’est probablement l’info que j’ai demandée sur ce type dont j’ai oublié le nom, l’incendiaire du Maxie Club. Mais qu’avait-elle d’autre pour occuper son esprit, une dernière gaufre exceptée ?


    Quinze secondes après avoir ouvert le message elle consultait la banque de données centrale pour y chercher l’indicatif personnel de Kell.


    Lorsqu’elle passa finalement l’appel, l’écran ne s’alluma pas. Elle entendait deux ou trois gosses hurler en fond sonore, sur un commentaire de match de foot australien.


    — Allô ? fit une voix féminine.


    — Kell ? C’est Calliope Skouros. Désolée de te déranger mais je viens seulement de prendre ton message.


    Un instant plus tard, la vidéo complétait l’audio. L’Herlihy des Archives passait apparemment la version familiale du samedi matin de Calliope, même si cette dernière ne put s’empêcher de noter avec gêne que le modèle doté d’une progéniture avait trouvé le temps de se rendre présentable.


    — Oui ?


    Herlihy semblait un peu sonnée. En regardant à l’arrière-plan trois filles qui avaient apparemment décidé d’enfiler une tenue de nourrisson à un chat, Calliope reconsidéra l’idée qu’elle se faisait de la vie de famille.


    — Je suis vraiment désolée, Kell, mais c’est très important. Tu dis avoir déniché quelque chose sur John Wulgaru ?


    — Allons, Skouros, c’est le week-end. Tu ne penses à rien d’autre qu’au travail ? En outre, je croyais que le dossier Merapanui avait été classé.


    — La décision n’est pas de moi. Dis-moi simplement ce que tu as trouvé.


    Kell Herlihy émit un son probablement destiné à traduire du dégoût.


    — Une belle migraine. Bon Dieu, qu’est-ce que c’était, déjà ? Pas John Wulgaru, mais un Wulgaru tout court. Une demande de renseignements. J’avais lancé pour toi ce logiciel de surveillance automatique.


    Elle fronça les sourcils puis se détourna pour se porter au secours du malheureux félin et chasser de la pièce ses trois filles qui évacuèrent les lieux en interprétant un trio de hauts cris de protestation.


    — Si les joies de la maternité te manquent, n’hésite pas à me proposer tes services de baby-sitter.


    — C’est tentant, Kell, répondit Calliope avec un rire forcé. Écoute, qu’as-tu voulu dire par « un Wulgaru tout court » ?


    — Rien que je n’aie pas dit. C’était une recherche sur ce mot. Quelqu’un qui souhaitait savoir ce qu’il signifiait. J’ai pensé que ça pourrait t’intéresser, vu que c’est pratiquement l’unique résultat obtenu depuis le début de cette surveillance.


    — Une recherche sur ce mot ? (L’enthousiasme de Calliope avait été douché.) D’où venait-elle ?


    — Une université, d’un coin bizarre. Helsinki, je crois. C’est en Finlande, non ?


    — Si.


    La tempête avait cessé aussi rapidement qu’elle s’était levée.


    — Un universitaire qui s’intéresse à ce terme ? Merde.


    — Je n’ai à aucun moment déclaré que c’était important, mais si tu veux approfondir la question on peut remonter à la source en consultant les propriétés du message d’origine.


    — Inutile. Merci quand même, Kell. Comme tu l’as dit, l’affaire est close. Je ne vais pas importuner un érudit finlandais.


    Elle tendit la main pour couper la liaison.


    — Si c’est pas complètement bidon, évidemment.


    Calliope interrompit son geste.


    — Que veux-tu dire ?


    — Rien que je n’aie pas dit.


    Herlihy détourna les yeux, distraite par un son que Calliope ne put entendre mais qui devait être angoissant.


    — Tu as déclaré que ça venait de Finlande. D’une université.


    Herlihy la considéra longuement, atterrée par tant de naïveté.


    — C’est censé venir de Finlande. Mais bien des gens utilisent les universités comme paravent. Il est facile d’accéder à leur serveur, on y trouve des tas de nœuds pour embrouiller les choses, et remonter jusqu’à la source est difficile vu le nombre d’étudiants qui s’y connectent, si tu vois ce que je veux dire.


    — Je l’ignorais. Ça signifie que cette demande pourrait… pourrait venir d’ailleurs ?


    — Absolument. Tout comme elle correspond peut-être à ce qu’elle semble être.


    — Peux-tu approfondir la question ?


    — Oh, bon Dieu ! Si j’en trouve le temps, lundi ou mardi… (Elle paraissait avoir des doutes.) J’essayerai, Calliope. Mais je suis vraiment débordée, en ce moment.


    — Et ce week-end ?


    — Quoi ? (Ce qui était de l’amusement mêlé de lassitude se changea en colère.) Tu plaisantes, j’espère ! J’ai une émeute enfantine à mater, mon empoté de mari va consacrer la totalité de cette journée à laver la voiture, et tu voudrais que je laisse tout tomber pour remonter une…


    — D’accord, d’accord ! C’était une idée idiote. Je suis désolée, Kell.


    — Ce n’est pas parce que tu es célibataire et que tu ne sais pas quoi foutre de tes week-ends…


    — Désolée, répéta Calliope avant de remercier son interlocutrice, désormais pressée de raccrocher. Je suis idiote. Tu as raison.


    Une fois l’appel terminé elle resta plongée dans la contemplation de l’écran mural. Ils passaient aux infos un reportage sur un empire industriel asiatique vacillant et la maladie incurable de sa propriétaire multimilliardaire. Le visage de la femme, aussi anguleux et chirurgicalement lissé qu’un moai de l’île de Pâques, était horriblement superficiel et inexpressif, alors qu’il s’agissait d’un enregistrement visiblement destiné à la mettre en valeur.


    Voilà ce qui arrive aux gens qui n’ont aucune vie personnelle, se dit Calliope. Ils meurent de l’intérieur, mais nul ne s’en rend compte.


    Cette pensée bizarre s’attarda dans son esprit et y sema la confusion. Mais je ne peux pas laisser tomber. Pas sans avoir épluché cette dernière information. Naturellement, il y a gros à parier que ça ne me mènera à rien…


    Mais comment le savoir, tant qu’on n’a pas essayé ?


    Stan était assis sur le canapé, entre ses deux neveux dont Calliope ne pouvait voir d’un côté qu’une longue jambe décharnée et de l’autre un pied nu. D’après le fond sonore, elle partageait l’écran mural avec la retransmission sportive que suivait le mari empoté de Kell Herlihy.


    — Tu as vraiment trop de temps libre, Skouros, déclara Stan. C’est samedi, aujourd’hui.


    — Pourquoi me parlez-vous tous de ma vie privée ?


    Les sourcils de Chan s’arquèrent.


    — Qui a consacré la majeure partie de la semaine écoulée à me tenir informé des moindres nouveautés du Monde Sauvage et Merveilleux des Serveuses ? Sans que j’aie demandé quoi que ce soit, je tiens à le rappeler.


    — D’accord. Je suis un peu susceptible, aujourd’hui. Fais-moi un procès.


    Elle se félicitait d’avoir finalement troqué sa robe de chambre contre une tenue de « femme ayant une vie digne de ce nom ».


    — Mieux, pourquoi ne pas me faire plaisir ? Tu as certainement dans tes connaissances quelqu’un qui se débrouille en informatique et qui serait disposé à m’aider.


    — Un week-end ? C’est une affaire classée, Skouros. Tout est finito. Kaputt. Si tu tiens à te fatiguer c’est toi que ça regarde, mais pourquoi ne me laisses-tu pas tranquille jusqu’à lundi ?


    — Parce qu’il y a un truc que j’ai besoin de savoir. Lundi, tout va recommencer, le merdier habituel, et cette pauvre Polly Merapanui en restera au même point. (Elle tenta une autre approche.) Sans parler que je devrai alors rogner sur mon précieux temps de travail. Aujourd’hui, je ne fais que gaspiller mes congés.


    — Et les miens.


    Mais Stan n’ajouta rien, le temps de réfléchir.


    — Sincèrement, je ne vois personne que je pourrais joindre un week-end.


    Un de ses neveux dit quelques mots que Calliope ne put entendre.


    — Tu plaisantes, j’espère ? demanda Stan.


    — Absolument pas, répondit-elle, un peu vexée.


    — Je m’adressais à Kendrick. Il dit qu’il a un copain qui t’aiderait sans doute.


    — Un copain de… de son âge ?


    — Ouais. Je ne crois pas que tu puisses faire la fine bouche, Skouros. (Stan lui adressa un large sourire.) Pas si tu cherches quelqu’un disposé à bosser un samedi.


    Calliope se tassa dans son fauteuil.


    — Merde ! C’est bon, passe-moi Kendrick !


     


    Dix minutes parurent s’écouler entre le moment où sa sœur aînée se leva pour aller le chercher et l’instant où l’ami de Kendrick apparut sur l’écran mural. Ce garçon sorti depuis peu de l’enfance avait une petite silhouette et un visage sombre et rond surmonté d’une énorme tignasse de cheveux noirs bouclés, artificiellement givrés de blanc, ce qui lui donnait des airs de pissenlit mutant.


    — Z’êtes de la police, m’dame ?


    Kendrick avait dû le joindre pour le mettre au parfum.


    — Oui, je suis l’inspecteur Skouros. Et tu t’appelles Gerry Fer-2, c’est ça ?


    — Vu !


    Elle s’interrompit, pour tenter de se remémorer comment un flic était censé se comporter face à un ado accusé d’aucun crime. Ce n’était pas un domaine qu’elle connaissait vraiment.


    — Eh bien… Fer-2, c’est pas un nom courant. Ça vient de quelle tribu ?


    — C’est un truc de golfeurs.


    — Je te demande pardon ?


    — Mon père est prof de golf à Trial Bay, là-bas au nord. Tout le monde l’appelle comme ça, et les gosses m’ont surnommé comme lui. Notre vrai nom de famille, c’est Baker.


    — Ah !


    De quoi t’es-tu traitée un peu plus tôt, Skouros ? D’idiote, il me semble ?


    — Heu, est-ce que Kendrick t’a précisé ce que je cherche ?


    — Vous voulez trouver d’où provient une question posée sur le Net… si l’adresse est réelle ou si c’est du duppage.


    — Absolument. Je vais t’envoyer les informations dont je dispose… La personne qui me les a procurées m’a dit que les rétroliens étaient joints.


    Gerry Fer-2 étudiait déjà le bas de son écran.


    — Y a pas de souci. Ça devrait être facile.


    — Tu es sûr que ça ne posera pas de problème ? Ça ne va pas ennuyer tes parents ? Ils veulent peut-être me parler au préalable ?


    — Nan, m’man est à Penrith avec son nouveau mec, quoi qu’il en soit. Mais j’ai expédié tous mes devoirs la nuit dernière et je comptais passer l’après-midi au Pays du Milieu. Le temps est pourri, voyez, et j’ai de l’asthme. Si je vous trouve ce que vous voulez, est-ce que je deviendrai, disons, une sorte d’auxiliaire de la police, un truc comme ça ?


    — Je… je ne sais pas. Nous verrons.


    — Chizz. Je vous appelle dès que j’ai quelque chose. À plus !


    L’image s’effaça, laissant à Calliope l’impression d’avoir été passée dans une moulinette spécialement conçue pour lui rappeler son grand âge.


     


    Même les ascenseurs du personnel ne grimpaient pas au-dessus du quarante-cinquième étage.


    Tu ne risques pas d’y arriver d’ici, pensa Olga. Qui a dit ça, au fait ? C’était une blague, le nom d’une vieille émission, un truc comme ça. Oui, une blague. Ça remonte à une époque où certaines choses me faisaient encore rire. Elle inspira à pleins poumons pour ralentir son cœur qui s’emballait, puis elle enfonça la touche de l’étage.


    Quand la cabine s’arrêta et s’ouvrit en chuintant sur ce qui était indiqué sur l’écran en tant que niveau « 45 – services de sécurité », Olga Pirofsky s’attendait à se retrouver dans une sorte de sas, aveuglée par des projecteurs semblables à ceux utilisés pour les interrogatoires dans les vieux netfilms policiers. Elle fut donc surprise par la pièce qui tenait lieu de vestibule, avec les lumières tamisées sur les parois, les paisibles gargouillis de la fontaine et le bureau sur lequel trônait un vase contenant quelques gardénias avachis.


    Olga ne s’arrêta qu’un court instant pour s’intéresser au meuble dont le plateau noir brillant diffusait des scènes de nature. Etait-ce le genre de choses que cherchait Sellars, un simple terminal ? Non que cela eût encore de l’importance, vu que cet homme avait cessé de la joindre et qu’elle n’aurait pas su comment s’y prendre pour les découvrir même si elle s’était trouvée sur le seuil de tous les secrets de la J Corporation.


    Brusquement consciente que des caméras devaient enregistrer ses moindres faits et gestes, et qu’elle n’avait plus d’allié capable de la dissimuler aux dispositifs de surveillance, elle sortit un chiffon de sa combinaison et alla épousseter rapidement le bureau, avant de passer à la porte encastrée dans la paroi sur le côté de la zone de travail. Elle était certaine qu’il devait y avoir à ce niveau un ascenseur donnant accès à la garçonnière de Jongleur… les plans qu’elle avait vus laissaient supposer qu’on trouvait une bonne douzaine d’étages au-dessus de celui-ci. Elle retint son souffle et leva son badge vers le lecteur, en s’attendant à être déséquilibrée par le déclenchement d’une alarme assourdissante, mais la porte coulissa sur une pièce dont la vision lui donna le tournis.


    La salle était immense, d’environ une cinquantaine de mètres de côté. Son pourtour moquetté était dégagé, alors qu’un gros cube entièrement constitué de Plexiglas – si épais qu’il devait être à l’épreuve des balles et même des bombes – occupait les trois quarts du centre des lieux. Cette cage abritait des bureaux… pas un jardin tape-à-l’œil comme dans le secteur de la réception mais une zone de travail avec des tables, des machines et un long alignement de moniteurs. L’éclairage était tamisé et des torrents de données défilaient sur les parois de thermoplastique en brouillant ce qu’elle pouvait voir de l’intérieur. Des représentations holographiques de l’immeuble pivotaient lentement sur elles-mêmes au-dessus de deux des bureaux ; pour l’instant, rien n’autre ne paraissait se mouvoir à l’exception des reflets des néons qui papillotaient le long des parois transparentes. Puis, comme sa vision s’adaptait, elle constata qu’une demi-douzaine d’hommes musclés en manches de chemise étaient dispersés dans ce local tels des animaux dans une des cages d’un zoo, et que tous la regardaient fixement.


    Je ne peux plus respirer, remarqua-t-elle en n’ayant plus qu’un seul désir : retraverser la zone d’accueil au pas de course et plonger dans la cabine d’ascenseur. Je suis foutue !


    Un des hommes se leva et lui fit signe d’approcher. Ses jambes refusèrent d’obéir. Il grimaça et sa voix amplifiée résonna autour d’elle.


    — Avancez !


    Elle se concentra pour faire glisser ses pieds vers une lourde porte, elle aussi en Plexiglas, encastrée dans la paroi transparente. Au-delà des gardes, vers le fond du cube, un hexaèdre en fibramique noire brillante grimpait jusqu’au plafond. Elle y vit une porte anonyme. L’accès aux étages supérieurs, comprit-elle sans ressentir de la joie ou seulement de l’intérêt. Il aurait pu tout aussi bien se situer dans un autre pays.


    — Montrez-moi votre badge, ordonna l’homme.


    Il devait être deux fois plus jeune qu’elle et avait la tête entièrement rasée, à l’exception de deux étroites bandes au-dessus des oreilles. Il s’était exprimé avec douceur, mais ses yeux avaient une froideur terrifiante et elle ne pouvait détacher le regard du gros pistolet glissé dans un holster niché sous son bras.


    — Votre badge, répéta-t-il un peu plus sèchement.


    — Désolée, désolée.


    Elle le sortit précipitamment de sa combinaison et le lâcha dans un guichet qui venait de s’ouvrir au milieu de la porte. Ses mains tremblaient tant que ce devait être une preuve suffisante pour qu’ils la passent par les armes.


    — Que faites-vous ici ? demanda le garde en plaçant le badge à côté d’un petit boîtier. Vous n’êtes pas autorisée à pénétrer dans cette zone.


    Olga sentait les soupçons de son interlocuteur croître de seconde en seconde. Ses compagnons bavardaient entre eux – l’un riait et gesticulait, racontant peut-être une histoire drôle – mais elle percevait de l’attention sous cette indifférence apparente.


    — Je chercher… le…


    Elle exagérait son accent, dans l’espoir d’évoquer un peu moins une menace, mais c’était secondaire. Son cerveau s’était figé. Elle ne se rappelait plus son nom. Il avait suffi que Sellars cesse de la tenir en laisse pour qu’elle réussisse à tout gâcher.


    Je ne veux pas mourir… pas comme ça, pas pour une raison aussi stupide ! Je ne veux pas que ces types m’abattent puis balancent mon cadavre dans cette réserve naturelle, quelque part, et que les plantes aquatiques me recouvrent comme ces pirogues abandonnées…


    — Jérôme ! dit-elle enfin en doutant que ça serve à quelque chose. Je chercher Jérôme.


    — Jérôme ? Quel Jérôme ?


    — Lui travailler comme moi.


    Elle faisait de son mieux pour jouer à la paysanne idiote, du genre qu’un cosaque qui se respecte ne pourrait qu’ignorer.


    — Nous être… amis.


    L’homme lorgna un de ses compagnons, qui lui tint des propos qu’elle n’entendit pas.


    — Oh, Jérôme ? fit le garde qui l’avait interpellée, avant de rire. Ce Jérôme-là ?


    Il se tourna de nouveau vers elle.


    — Qu’est-ce qu’un tech de surf comme lui pourrait bien faire ici, madame Cho… (Il lorgna le moniteur.) Madame Chotilo. Pourquoi êtes-vous montée le chercher à ce niveau ? Il travaille tout en bas.


    — Oh, je savoir qu’il ne pas être ici, fit-elle en espérant que sa peur était logique compte tenu de son statut et de sa situation. Je me dire que vous le voir avec caméras, et vous me dire où lui être !


    Le jeune agent de sécurité la dévisagea pendant une seconde qui lui parut interminable, mais son expression finit par s’adoucir.


    — Vous vous êtes dit ça, pas vrai ?


    Il lança par-dessus son épaule un commentaire à ses camarades, qui éclatèrent de rire.


    — Bon, je vais voir. Jérôme, c’est votre petit ami ?


    Olga tenta de paraître gênée.


    — Lui être… bon ami, seulement. Nous prendre déjeuner ensemble. Parfois.


    L’homme alla jeter un coup d’œil à un des moniteurs puis revint sans se presser.


    — Il vient de sortir d’une des toilettes du niveau A. Vous le rattraperez, si vous prenez l’ascenseur tout de suite. (Son sourire devint glacial.) Une dernière chose. Faites attention, quand vous vous déplacez dans cet immeuble. Le patron n’aime pas du tout que des gens aillent se promener là où ils ne sont pas censés aller. C’est compris ?


    Elle hocha la tête en reculant vers la porte.


    — Oui, merci ! répondit-elle sans avoir à feindre de se sentir soulagée.


    De retour dans la cabine, Olga cala ses mains sous ses aisselles pour contrer ses tremblements. Elle s’adressait de vifs reproches. Qu’avait-elle donc cru ? Que ce serait facile ? Elle remercia le ciel de ne pas se retrouver dans une cellule.


    Mais est-ce encore important ? Déjouer la vigilance de ces hommes est impossible. J’ai échoué. Je ne pourrai pas aider les enfants.


    Elle aurait aimé que la cabine continue de descendre sous les fondations de la tour, dans la terre boueuse du delta, afin de l’enfouir dans le silence et les ténèbres.


     


    Le temps, pensa Ramsey. C’est de temps, dont nous manquons. Que nous reste-t-il ? Moins de quarante-huit heures avant que le week-end s’achève et que quelqu’un remarque l’absence d’Olga parmi les femmes qui viendront travailler ; sans oublier que l’immeuble sera grouillant de monde…


    — Merde !


    Il s’assit et regarda son PDA, rongé par l’impuissance. Sellars et le jeune Cho-Cho étaient inconscients, peut-être agonisants, dans la pièce voisine. Catur Ramsey portait à lui seul la responsabilité de la sécurité d’Olga Pirofsky… alors qu’il n’était même pas capable de trouver son numéro de téléphone.


    — Il ne faut pas… couper la liaison ! Nous devons toujours rester en contact avec elle, ajouta-t-il en se tournant vers Sorensen.


    — Sellars aurait omis de vous préciser ce qu’il comptait faire ?


    Le major lisait les données défilant sur le petit écran avec l’expression d’un mécano du dimanche sur le point d’avouer qu’il ne savait pas ce qu’était un segment.


    — Il ne m’a pratiquement rien dit. Seulement, je ne sais pas, que le système s’effondrait… quelque chose de ce genre. Qu’il me recontacterait au plus vite, ce qu’il n’a jamais fait.


    Ramsey enfouit sa tête entre ses mains. Au cours des quatre dernières heures il n’avait rien accompli de plus exténuant qu’aider à porter Sellars, un individu comateux léger comme une plume, mais il ne s’était jamais senti aussi las.


    — Il s’est connecté à Olga en utilisant une série bizarre de répétiteurs… pour des raisons de sécurité, selon lui. Mais je n’arrive pas à reconstituer le parcours ! Je n’y connais rien, dans tout ça. Vous devez avoir à votre base des spécialistes capables de faire marcher ces trucs, Sorensen.


    À en juger par son expression, le major ne passait pas une journée plus agréable que la sienne.


    — Vous avez raté un épisode ou quoi ? Nous sommes des putains de fugitifs, ou c’est tout comme… Nous ne pouvons pas nous permettre de nous comporter autrement. Et nous ne savons pas quelle est la mainmise de Yacoubian sur le personnel de la base. J’ai dans mon propre service un type qui est probablement à sa solde, alors je me vois mal contacter mes hommes pour leur demander de m’aider à joindre l’espion que nous avons envoyé dans la tour de la J Corporation.


    — Et celui qui nous a aidés à fuir ? Votre ami, ce Parkins ?


    Le rire de Sorensen fut teinté d’amertume.


    — Ron connaît ce genre de matériel comme je m’y connais en danse classique. Sans parler du fait qu’il a déclaré ne plus vouloir être mêlé à tout ça.


    — Seigneur, mais nous sommes tous impliqués dans cette affaire !


    Ramsey posa le PDA et alla se rincer le visage dans le lavabo en essayant de ne pas lorgner Sellars et Cho-Cho qui gisaient côte à côte sur le lit, comme les victimes d’une catastrophe attendant que des proches viennent les identifier. Il sentait le temps s’écouler comme si c’était un élément matériel, et il en avait des démangeaisons dans les doigts. La voix de Sellars au téléphone et la mise en garde apocalyptique sur la mort du réseau l’avaient affecté comme un virus.


    — Écoutez, nous ne faisons actuellement rien d’utile, déclara Sorensen quand Ramsey regagna la pièce, le visage ruisselant. Ma femme est bouleversée et ma fille ne va pas tarder à craquer. Je crains que Kaylene ne décide d’une minute à l’autre de se rendre au poste de police le plus proche. Je vais retourner leur tenir compagnie. Vous n’aurez qu’à venir me chercher, si quelque chose vous vient à l’esprit.


    Ramsey agita la main.


    — Ouais, c’est ça, allez-y. Dites-leur… dites-leur que je suis désolé.


    — Vous n’y êtes pour rien. Pas plus que moi, d’ailleurs. Mais je crains que Kay ne refuse de l’admettre.


    Quand le major eut refermé la porte communicante, Catur Ramsey alla ouvrir le minibar et se trouva une mignonnette de whisky. Il l’emporta dans la salle de bains, en fermant cette fois les yeux pour passer devant la porte de la chambre, vida la petite fiole dans un verre et compléta le niveau avec de l’eau. De retour dans la pièce principale, il s’installa dans le fauteuil. Il était si las qu’il aurait pu s’endormir assis, et il savait que boire de l’alcool n’était pas une excellente idée… mais il n’en avait pas d’autre.


    Nous avons aidé cette pauvre femme à pénétrer dans cet immeuble alors qu’elle n’aurait probablement pas pu y parvenir sans nous, puis, histoire d’en remettre une couche, nous lui avons passé au doigt une bague qui servira de pièce à conviction. Pour couronner le tout, voilà que nous l’abandonnons à son sort ! Telle était l’utilité du whisky : émousser la mauvaise conscience engendrée par l’échec, la trahison. C’est comme assurer la défense de quelqu’un qui a traversé en dehors des clous et qui finit sur la chaise électrique. Mon meilleur conseil, Olga ? Cherchez-vous un autre avocat !


    Se retrouver bloqué pour une raison pareille était ridicule… il aurait suffi d’un rien pour rétablir la connexion. Il devait y avoir dans un rayon de cinquante kilomètres une centaine d’ados qui en étaient capables. Orlando Gardiner aurait sans doute réglé la question en quelques minutes. Mais Catur Ramsey appartenait à un autre monde, et le besoin de discrétion lui compliquerait singulièrement la tâche pour joindre quelqu’un à même de l’aider, surtout dans le délai imparti avant que tout dégénère.


    C’est ça, ton alternative ? se demanda-t-il en regardant le whisky auquel il n’avait pas encore goûté. Ta brillante solution ? Faire revenir Orlando Gardiner du royaume des morts ?


    Il leva le verre et but une petite gorgée en pensant aux ténèbres, au trépas et aux lignes téléphoniques coupées.


    Puis, pendant que l’alcool brûlait encore son estomac, il se remémora quelqu’un – ou plus exactement quelque chose – qu’il pourrait appeler à la rescousse.


     


    Il n’avait pas composé cet indicatif depuis une éternité. Quand la sonnerie eut résonné douze fois sans susciter la moindre réaction, il assimila cela à la confirmation de ses pires craintes. Il allait renoncer quand on décrocha enfin.


    — Allô ? Qui est à l’appareil ?


    L’écran restait éteint, mais l’intonation ne prêtait pas à confusion.


    — Catur Ramsey. Tu ne m’as pas oublié, j’espère ?


    — Je n’identifie pas la ligne que vous utilisez. En fait, cette liaison est plutôt bizarre.


    Les protections mises en place par Sellars, comprit Ramsey. Les appels effectués à partir de l’hôtel devaient transiter par l’enfer… pour ne pas dire le Kansas, comme avait eu coutume de déclarer son défunt père.


    — C’est moi… Tu n’as pas un logiciel de reconnaissance vocale à ta disposition ?


    — Si. (Ramsey avait l’impression que son interlocuteur s’exprimait moins rapidement qu’autrefois.) Mais je dois utiliser une dérivation vers les systèmes de la police que… qu’un de mes amis a mis en place. Ça ralentit les communications.


    — Alors que le temps presse. As-tu toujours mon ancien indicatif ? Rappelle-moi sur cette ligne. Mais je dirai simplement : « C’est bien moi », avant de raccrocher et de te rappeler. Tu as compris ?


    Sa ligne devait être sur écoute, mais cela ne laisserait à ceux qui l’espionnaient que le temps de s’étonner de cette déclaration succincte.


    Deux minutes plus tard, après ce pas de deux électronique, Ramsey réutilisait la ligne protégée.


    — Satisfait ?


    — À peu près, mais je vais malgré tout me servir de ce logiciel de reconnaissance vocale.


    Ramsey ne put s’empêcher de sourire. Il en était donc arrivé là… devoir prouver son identité à des machines pleines de méfiance.


    — Comment vas-tu, Beezle ?


    — J’aurais tort de me plaindre. Mais je n’ai plus de nouvelles d’Orlando depuis longtemps.


    Même seul dans cette pièce, confronté à un jouet qui prenait de grands airs, Ramsey tressaillit tant de culpabilité que de tristesse. Beezle n’était donc pas au courant ?


    Mais comment aurait-il pu l’apprendre ? Joindre l’assistant informatique d’Orlando pour l’informer de sa mort n’avait été la priorité de personne. En fait, si les parents de son maître avaient tenté de le localiser, c’était uniquement pour le désinstaller. Pas étonnant qu’il soit un peu largué !


    — J’ai besoin de tes services, dit-il en esquivant la question.


    Il se demanda malgré tout s’il n’était pas immoral de mentir à une machine, même par omission.


    — Je cherche encore des réponses – dans le cadre de l’enquête que nous avons entamée – mais j’ai quelques problèmes.


    — Je ne sais pas si je suis libre.


    La voix de taxi semblait toujours un peu décalée, comme si Beezle avait bu trop de bières dominicales pour se remettre si rapidement à l’ouvrage.


    — Je dois garder des lignes libres au cas où Orlando déciderait de me joindre.


    Ramsey ferma les yeux. Il était si fatigué qu’il avait des difficultés à s’exprimer, si inquiet pour Olga Pirofsky que l’angoisse tordait son estomac. Seule l’expérience acquise en une dizaine d’années passées dans des tribunaux l’aidait à rester maître de soi, à ne rien dire de stupide ou d’irréparable, mais seulement de justesse.


    — Je suis certain qu’il réussira à t’en informer, s’il veut te joindre. Je t’en prie, Beezle. C’est très important. Si… si ce qu’a enduré Orlando a un sens à tes yeux, c’est de cela qu’il s’agit.


    Un autre silence, le temps nécessaire à Beezle pour analyser la tournure de phrase de Ramsey, mais il parut tenir compte des craintes présentes dans sa voix.


    — Dites-moi ce qu’il vous faut, et je verrai ce que je peux faire, répondit finalement l’assistant informatique.


    — Dieu soit loué ! Et toi aussi, Beezle.


    Il s’apprêta à lui adresser tout ce que Sellars lui avait transmis, y compris les enregistrements du dernier appel, tout en se demandant à quoi Beezle avait pu consacrer son temps depuis leur dernière rencontre.


    — Où es-tu, quoi qu’il en soit ?


    — Partout et nulle part à la fois. Même si…


    Puis plus rien. Et Ramsey se traita de tous les noms pour avoir posé une question aussi maladroite… Que signifiait un emplacement précis pour un circuit électronique ? Une fois de plus sidéré par l’univers dans lequel il évoluait désormais, Ramsey trouvait en fait sa question plus cruelle que maladroite. Comme s’il avait demandé à un orphelin : « Tu as eu des nouvelles de tes parents ? »


    Et quand Beezle s’exprima de nouveau, Ramsey décela dans ses intonations une confusion qui en avait été jusqu’à présent absente.


    — Où je suis ? J’attends… tout simplement. Vous savez. J’attends.


     


    Le samedi après-midi avait progressé lentement, comme un animal à l’agonie, et Calliope devait prendre sur elle-même pour ne pas rappeler l’ami de Kendrick afin de s’informer de ses progrès.


    Ce n’est qu’un gosse, Skouros. Il bosse gratis pour toi et il n’y a pas le feu.


    Elisabetta ne l’avait pas contactée. En fait, sa colocataire lui avait paru si écervelée que Calliope doutait qu’elle eût transmis son message. Abrutie par l’inaction et une angoisse inexplicable, elle s’était replongée dans ses tâches ménagères.


    Un bilan mitigé, se voyait-elle déclarer à un supérieur imaginaire. Nous n’avons pas mis la main sur l’assassin de la petite Merapanui, mais j’ai finalement récuré mon évier et balancé pas mal de vieux vêtements qui encombraient mes placards.


    L’après-midi fut chassé par le début de soirée. L’appartement enfin en ordre, ou un peu moins en désordre que ces dernières semaines, elle s’installa devant un netfilm qu’elle souhaitait voir, une œuvre figurative belge dont Fenella lui avait dit le plus grand bien lors de leur dernière rencontre. Elle avait décidé de se faire une opinion personnelle… même s’il était probable que lors de leur prochaine rencontre Fenella se serait enthousiasmée pour autre chose, comme une rétrospective dans un musée d’art contemporain ou un ballet évoquant le génocide dont ont été victimes les aborigènes de Tasmanie.


    Au bout d’une demi-heure, Calliope avait perdu le fil de l’histoire. Au lieu de rester assise en regrettant de ne pas connaître un seul réalisateur figuratif belge qu’elle aurait pu étrangler, elle arrêta la séance pour ouvrir sa. copie du dossier Merapanui. Des images spectrales de John Terreur vinrent se gausser d’elle. Tu imagines pouvoir me retrouver ? Je ne suis que poussière. Je suis le vent. Je suis l’obscurité de l’ombre.


    Elle éplucha une fois de plus ses notes, pour rechercher le détail qu’elle avait pu omettre pendant que le soleil s’abaissait au-delà du port. Si John Terreur était en vie, ainsi qu’elle en avait la quasi-certitude, pourquoi personne ne le savait ? Ou, si des gens en étaient informés, pourquoi avaient-ils bien trop peur pour l’admettre ? Elle n’avait pas oublié l’expression brièvement apparue sur les traits de 3Big Pike. « Celui qui le dresse contre lui le voit sortir de sa tombe et venir le buter de trois façons différentes. »


    Où diable était-il ? Dans un train qui traversait l’Europe ou dans une galerie marchande américaine, occupé à étudier les habitudes de sa prochaine victime ? Bien plus près, peut-être ? Toujours en Australie, qui sait ? Tapi dans une ferme de l’Outback, pour attendre que le moment de regagner ses anciens terrains de chasse sous une nouvelle identité soit venu ? Aux aguets comme un esprit malin ?


    Le bip de son PDA la fit sursauter.


    — Oui ?


    C’était Gerry Fer-2.


    — J’ai bossé sur votre truc, savez ?


    Elle sentit son cœur s’emballer.


    — Et tu as trouvé quelque chose ?


    Il eut un air penaud.


    — Ça a été plus duraille que j’aurais cru. Quelqu’un a mis le paquet. Ça duppe un max de fenfen.


    Elle se félicita de sa maîtrise de soi.


    — Gerry, je ne comprends pas un traître mot à ce que tu racontes. Parle anglais, bon sang !


    Il leva les yeux au ciel.


    — C’est, disons, compliqué, vu ? Faut essayer de remonter à la source, mais ça file de tous les côtés. Des allers et retours, des culs-de-sac, des mégafenfens de ce genre.


    — Dois-je en déduire que la demande ne provient pas de l’Université d’Helsinki ?


    — Ça veut dire que ça vient de l’Université de maxiscan. C’est un truc hypertordu. Ce mec est un spécialiste de l’anonymat.


    Calliope se pencha en avant sur son siège.


    — Ce n’est donc pas une recherche normale ?


    Gerry Fer-2 haussa les épaules, ce qui imprima des balancements à ses cheveux givrés.


    — Sais pas… C’est p’t’être quelqu’un qui aime pas laisser de traces, voyez ? Quelqu’un qui veut qu’on lui fiche la paix.


    Elle tentait de garder sa surexcitation sous contrôle. De quoi disposaient-ils, en fait ? Comme l’avait dit cet ado, il s’agissait peut-être d’une requête innocente déposée par quelqu’un qui, pour une raison ou une autre, avait un système mieux protégé que la moyenne. Mais elle ne pouvait s’empêcher de lever les yeux sur la face sale et figée de John Wulgaru affichée sur l’écran mural au-dessus d’elle. Je finirai par t’avoir, salopard. D’une manière ou d’une autre. Un jour…


    — Quand pourras-tu déterminer avec certitude d’où ça vient ?


    — Sais pas.


    Il grimaça, sa façon d’indiquer qu’il réfléchissait.


    — J’suis plutôt surbooké, pour le moment. Je m’y remettrai demain. Mais ça risque de me prendre plusieurs jours.


    — Tu ne peux pas t’y remettre tout de suite ?


    Gerry Fer-2 lui adressa le regard que les ados réservent aux adultes qu’ils jugent malades de la tête.


    — J’ai même pas cassé la croûte, moi. (Il exprima son irritation par un sourire.) Même les flics n’ont pas le droit de priver les suspects de bouffe, non ?


    — Tu as absolument raison. J’apprécie vraiment ce que tu fais… Oublie ce que j’ai dit.


    Il coupa la communication et elle se rassit, en s’emportant contre elle-même. Ils n’étaient pas pressés par le temps, après tout. Polly Merapanui était décédée et enterrée depuis cinq ans. John Wulgaru, alias Johnny Terreur, était considéré comme mort depuis quelques mois de plus. Ils n’en étaient plus à ça près.


    Mais, pendant qu’elle se tournait les pouces dans la semi-pénombre du soir sous les images floues et les fichiers ouverts sur son écran mural, elle se disait que ce n’était pas qu’un simple week-end qu’elle risquait de perdre.


     


    La majeure partie de la matinée s’était écoulée, quand elle s’extirpa finalement de son lit. Après avoir dîné, quatre bières lui avaient été nécessaires pour se détendre suffisamment et s’endormir, et elle subissait à présent les effets de chacune d’elles. Assise dans le séjour pour bercer sa tasse de café en laissant les stores baissés, elle se demandait si Dieu n’avait pas rendu sciemment la clarté du dimanche matin aussi agressive afin d’inciter les pécheurs à aller chercher du réconfort dans la pénombre des lieux de culte.


    Elle terminait sa deuxième tasse et estimait qu’elle pourrait se permettre de grignoter quelque chose, quand elle remarqua finalement que ce qu’elle avait pris pour un symptôme de gueule de bois était en fait une icône d’arrivée de message clignotant dans l’angle inférieur droit de l’écran mural. Elle devait dormir, quand on avait tenté de la joindre.


    Elisabetta ou l’ami de Kendrick ? Etait-il possible que la journée soit bonne, malgré tout ? Ses aigreurs d’estomac et sa bouche desséchée et râpeuse lui interdisaient de le croire, mais elle ouvrit le message.


    Il lui avait été adressé par Gerry Fer-2 qui déclarait avoir travaillé jusqu’à point d’heure et trouvé un truc à même de l’intéresser. Ce machin qu’elle voulait savoir, précisa son image enregistrée avec des airs lourds de sous-entendus. Elle ne put s’empêcher de sourire malgré son impatience et l’arrivée d’une migraine carabinée. Ce môme regarde trop de netfilms d’espionnage.


    Elle le rappela.


    Lorsqu’ils eurent terminé, elle le remercia pour sa serviabilité – Oui, elle s’informerait sur les possibilités pour qu’il devienne un « auxiliaire de la police » (quelle que puisse être la signification d’un tel titre) –, puis elle se rassit pour lorgner le café désormais froid au fond du mug. Les résultats des recherches de Gerry Fer-2 pourraient lui être utiles, ou révéler qu’il s’agissait d’une simple demande d’informations sur le folklore aborigène. Mais elle provenait d’un routeur de Sydney, et si elle réussissait à convaincre le fournisseur d’accès de lui communiquer une adresse…


    Calliope soupira. Était-ce une façon de passer son dimanche ? Si elle ne pouvait obtenir l’assistance spontanée de la société de télécommunications, il lui faudrait réclamer une ordonnance de justice – ce qui serait impossible sans s’exposer aux foudres de son capitaine – ou déposer une requête en bonne et due forme.


    Elle tenterait de convaincre le fournisseur d’accès, pour voir ce qui en résulterait. Un autre week-end de fichu. Enfin, c’était tout de même mieux que le consacrer à faire du ménage.


    Et si elle obtenait une adresse ? Attendrait-elle jusqu’à lundi…


    Stan laissa sonner longtemps. Lorsqu’il daigna finalement répondre, la face qui apparut à Calliope était celle d’un monstre bleu aux yeux d’insecte et aux antennes démesurées.


    — Dieu du Ciel ! s’exclama-t-elle.


    — Stanley Chan n’est pas à son domicile, déclara une voix d’extraterrestre. Il a quitté cette planète.


    — Il a été enlevé ! précisa un autre cafard cosmique en s’avançant dans le champ de la caméra. Enlevé par des E.T. !


    Calliope put finalement voir Stan sur le canapé, comme s’il était ligoté entre ses neveux qui se chargeaient de fournir de ses nouvelles. Il agita des mains assujetties l’une à l’autre par ce qui devait être la ceinture d’un peignoir de bain.


    — Désolé, tout le monde ! Je suis en cours de transfert vers un autre monde, un zoo intergalactique ou un autre truc du même genre.


    — Les profondeurs de l’espace où il sera soumis à d’insoutenables tortures, expliqua le premier monstre en se frottant les mains d’impatience.


    — Message, siffla le deuxième E.T.


    — Oh, ouais, vous pouvez lui laisser un message. Mais ça ne lui sera d’aucune utilité, vu qu’à son arrivée sur notre planète d’origine M. Chan sera éviscéré jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    Calliope demanda néanmoins au prisonnier de la joindre sitôt rentré sur Terre. Même si son partenaire ne se trouvait pas dans la galaxie où elle comptait gâcher son dimanche en tentant de remonter jusqu’au point d’origine d’un appel certainement sans importance concernant une affaire définitivement classée, elle ne désirait pas se couper totalement de lui.

  


  
    


    CHAPITRE 34

    

    Sourire du désert


    INFORÉSO/LUDOCUMENT : IEN, Hr 17 : 00 (Eur, AmNord) – « TIS TAC BOUM ».


    (visuel : participant en flammes)


    COMM : Voici le dernier épisode de la saison du célèbre jeu au cours duquel douze participants reçoivent des injections mystérieuses et doivent attendre une semaine pour en découvrir les effets. S’il s’agit d’un vulgaire placebo pour dix d’entre eux – qui ne remporteront que la mallette de la version domestique de ce jeu –, une injection fera apparaître le célèbre logo indélébile « Gagné » sur l’épiderme du joueur qui remportera le million de crédits suisses tant convoité pendant que la dernière provoquera la combustion spontanée du douzième participant. Quel sera le comportement de nos douze candidats en attendant que leur destin soit révélé en direct au cours de ce week-end ? Le dernier épisode de la saison sera agrémenté par une rétrospective des instants les plus émouvants et atroces des émissions précédentes…


     


     


    Le prêtre aux yeux ternes posa la cassette en ivoire sur l’autel de pierre, à côté de Paul. Un angle de la boîte meurtrit le captif, quand le religieux l’ouvrit pour en sortir avec soin un assortiment de couteaux et divers objets difficilement identifiables.


     


    « Voici le malfaisant, ô dieux, psalmodia Utilihotep,


    Celui dont la bouche est close comme une porte quand vous voulez entrer. »


     


    Paul tentait désespérément de se concentrer sur la voix monocorde du religieux, la lueur papillotante de la lampe qui se répandait sur le plafond, et même le masque divin souriant de Robert Wells… tout ce qui n’évoquait pas directement ce qui l’attendait.


    L’homme aux yeux morts se pencha vers lui, les doigts refermés sur un croissant de bronze poli qui ressemblait à une lune miniature, et Paul banda ses muscles avant de se projeter sur le côté en étirant des liens qui finirent par se détendre un peu. La lame ne lui infligea qu’une entaille superficielle, mais accompagnée d’une onde de souffrance qui parcourut sa cage thoracique. Le captif venait de fournir un effort incommensurable, mais il n’avait obtenu que quelques secondes de répit. Utilihotep lui jeta un regard lourd de mépris et s’apprêta à recommencer.


    — C’est inutile, monsieur Jonas, déclara Robert Wells. Je parle de vos pitoyables tentatives. Pourquoi ne vous comportez-vous pas en bon perdant ?


    Paul regarda la face jaune haïssable et l’amertume de la colère et du désespoir emplit sa bouche. L’équivalent d’une flamme très vive se consumait à l’intérieur de son flanc et un hurlement remonta de ses entrailles comme un animal fuyant son antre.


    — Plus tôt vous vous détendrez et cesserez de résister, plus tôt nous pourrons rompre ce blocage hypnotique, fit Wells dont la voix flotta jusqu’à lui sur ce qui paraissait être une très grande distance. Vos souffrances prendront alors fin.


    — Salopard !


    Paul sanglotait. Les ombres présentes dans la pièce semblaient s’animer. Quelque chose se déplaçait derrière Wells, un coin de ténèbres en expansion.


    Le kheri-heb lâcha son couteau. Avant même que la lame n’eût tinté sur le sol de pierre, le tortionnaire avait reculé de l’autel en titubant et en agitant les mains devant son visage. Il était assailli par un essaim de formes que Paul ne pouvait voir qu’indistinctement, un nuage agité de silhouettes claires.


    — Maître, sauvez-moi ! hurla le prêtre.


    Mais Wells était assailli à son tour. Paul put seulement le voir du coin de l’œil, un grand personnage emmailloté de bandelettes qui tentait de résister à une petite créature velue agrippée à sa jambe comme un chien ayant refermé ses crocs sur le mollet d’un facteur. Wells jurait, de surprise autant que de souffrance, tout en rouant de coups son assaillant. Puis d’autres intrus se déversèrent dans la salle. Il y eut des cris. Des torches se déplacèrent et des ombres restées jusqu’à présent immobiles firent des bonds sur les murs. Tout entrait en expansion et se mouvait.


    Wells se colletait désormais à un personnage aux cheveux bruns qui avait à peu près la même taille que lui. Ils roulaient sur le sol quand un éclair teinta un court instant le monde en bleu électrique. Paul réussit à redresser la tête, et il cilla pour contrer son éblouissement.


    Que se passe-t-il ? Il n’eut pas le temps d’avoir d’autres pensées qu’Utilihotep se relevait en hurlant toujours, avec un autre couteau dans son poing et une face sur laquelle grouillaient plusieurs formes agitées. Le prêtre s’affala en travers de l’autel de pierre, plongeant Paul dans les ténèbres.


    Ses membres, désormais libérés, étaient en feu et son cœur avait tout d’un moteur ayant reçu du carburant inadapté. Sa tête était bien pire encore, mais il avait heureusement sous chaque bras quelqu’un qui le soutenait.


    — Mon Dieu, il est trempé… il saigne…


    Paul reconnut la voix de Martine, qui lui inspira aussitôt une infinie gratitude. Il voulut ouvrir les yeux, et découvrit qu’ils débordaient d’un fluide chaud et salé.


    — Peu… hoqueta-t-il.


    Il tenta vainement de se tenir debout sans aide. Ses jambes en étaient incapables. Il compara le retour du sang dans ses membres à une invasion de fourmis rouges aux piqûres mortelles.


    — Peu profondes, les entailles… Ils en étaient au… début.


    — Pas un mot, ordonna Florimel du côté opposé. Économisez vos forces, mon garçon. Nous allons vous aider, mais nous ne devons pas moisir ici.


    — Je n’aurais jamais cru voir ainsi celui qui a une face jaune.


    C’était une voix que Paul ne connaissait pas. Profonde et rauque, elle s’élevait d’un point situé près du sol, comme si son propriétaire était agenouillé.


    — Voyez-le se tortiller tel un ver sur une pierre brûlante ! (Le rire fut joyeux.) C’est un puissant sortilège que vous avez à votre disposition, l’ami.


    — Veux seulement me tirer d’ici, moi, dit T4b d’une voix aussi hachée que s’il venait de courir un marathon. Avant que ce tueur frappadzang vienne nous chercher.


    — On l’achève ? demanda Florimel.


    Et, pendant un instant, l’esprit embrouillé par la torture subie et l’épuisement, Paul crut que ses compagnons envisageaient de mettre un terme à ses souffrances.


    — Regardez ! Regardez ! fit une voix haut perchée, presque au ras de son oreille. Tout ce sang ! Z’êtes tombé, m’sieur ? Vous vous êtes crashé en deltazoom ?


    — Mais qu’est-ce qui se passe, ici ? gémit Paul. Qu’est-il arrivé ?


    — Vous parlez d’éliminer Ptah avec désinvolture, fit l’inconnu comme si Paul n’était pas intervenu. Mais je dois vous avertir que tuer un dieu altère la totalité des cieux… surtout lorsqu’il s’agit d’un dieu aussi important que le Seigneur des Murailles blanches.


    — Wells n’est pas notre pire ennemi, dit Martine. Le vrai monstre approche… Il sera là d’un instant à l’autre.


    Un reniflement s’éleva d’un point situé près des genoux de Paul.


    — Si votre ennemi est le nouveau seigneur et maître Anubis, vous n’avez nul besoin d’en avoir d’autres. S’il vous débusque, il vous broiera… et moi avec, comme des grains de mil sous ses sombres talons.


    Paul avait finalement réussi à dégager son champ de vision en cillant, et il pouvait constater que la personne se trouvant devant lui n’était pas agenouillée. Il s’agissait d’un nain, d’une espèce ou d’une autre, avec une grande barbe broussailleuse et un visage d’une impensable laideur qu’un sourire élargit lorsqu’il remarqua l’intérêt que Paul lui portait.


    — Votre ami a recouvré l’usage de ses yeux, déclara-t-il avant de s’incliner. Inutile de remercier Bès de vous avoir sauvés, vous et vos camarades. Un dieu domestique n’a plus grand-chose à faire, là où toutes les habitations ont été rasées.


    Le nain rit. Il en avait apparemment l’habitude, mais Paul releva malgré tout qu’il paraissait morose.


    — Je suppose néanmoins que la totalité de mon œuvre peut être qualifiée de mineure.


    Paul secoua la tête, sonné. Un singe jaune grand comme son index voletait juste devant ses yeux. Un instant plus tard, une demi-douzaine de ses semblables étaient venus grossir la formation.


    — Personne nous dit où est Landogarner ! se plaignit le petit primate ailé. Vous le savez ? Et Fredericks ?


    À quelques pas de là, Robert Wells gisait sur le dallage de pierre et s’agitait comme s’il était victime d’une crise cardiaque, les mains refermées sur sa tête bandée. Le prêtre – Utilihotep – était recroquevillé contre le mur opposé, dans une flaque sombre en expansion sur laquelle se reflétait la torche.


    — Que s’est-il passé, ici ? insista Paul.


    — Nous vous expliquerons tout ça plus tard.


    Martine leva la main pour caresser son visage, et ses doigts s’attardèrent un moment, frais et rassurants.


    — Vous êtes en sécurité, à présent.


    — Autant que nous, en tout cas, la reprit Florimel d’une voix sinistre. Voilà vos vêtements.


    — Laissez Wells, dit Martine. Il faut partir. Je ne sais pas à quelle distance se trouve la porte.


    — La porte…


    Il semblait à Paul que sa tête contenait de la peinture noire ou de l’huile de vidange qui clapotait sans cesse, un fluide visqueux qui souillait toutes les connexions. Il vit deux autres personnes, dans la salle, les prisonniers amenés dans leur geôle juste avant que les gardes ne viennent le chercher. Quand Nandi Paradivash remarqua qu’il s’intéressait à lui, il se rapprocha en claudiquant.


    — Je me félicite que vous ayez survécu, Jonas.


    Paul constata que des plaques de peau avaient été arrachées sur son visage et ses bras, et qu’il avait en outre de vilaines brûlures en forme de mains sur les jambes. Nandi paraissait s’être ratatiné, ne plus être qu’une ombre de l’homme courageux et habile d’antan.


    — Je ne me pardonnerai jamais de vous avoir trahi.


    Paul haussa les épaules, ne sachant quoi répondre.


    Nandi sollicitait son absolution, mais trouver un sens à de tels concepts était pour l’instant impossible.


    L’informaticien désigna la femme qui l’accompagnait.


    — Mme Simpkins et moi… Nous sommes restés plusieurs jours prisonniers de l’individu qui se fait appeler Terreur.


    — Nous en parlerons plus tard, déclara cette Simpkins de façon calme et rationnelle.


    Mais ses yeux voilés esquivèrent ceux de Paul et elle gardait les mains ballantes, comme si elles avaient été désossées.


    — Pourrez-vous marcher avec notre aide, Paul ? s’enquit Martine. Le temps presse, et vous transporter nous posera un problème. Nous avons réussi à éloigner les gardes, mais ils ne vont pas tarder à revenir.


    Bès gloussa et trotta jusqu’à la porte, qu’il ouvrit sur le couloir. Paul entendait crier dans le lointain.


    — C’est fou ce qu’une torche et quelques ouistitis volants sont efficaces, en tant que diversion.


    Un nuage de simiens explosa dans les airs et s’égailla dans le couloir.


    — Brûler, brûler, brûler ! piaillaient-ils en tourbillonnant comme des mini-tornades jaunes. Tout cramer, c’est le pied !


    — Groβes fuego !


    — Méga Giga Tribu !


    T4b les suivit en faisant des embardées. Il tenait une de ses mains comme si elle le faisait terriblement souffrir, et Paul remarqua qu’elle était luminescente.


    Soutenu par Martine et Florimel, Paul sortit en titubant de la cellule. Il dut pour cela franchir Wells dont une des jambes tressautait comme si elle était soumise à des décharges électriques.


    Sous l’énorme disque blanc du soleil l’air était si sec et chaud que Paul le sentait aspirer toute l’humidité de ses poumons. Les bâtiments détruits et noircis par les incendies d’Abydos l’Antique se dressaient de chaque côté du grand temple, continuant pour certains de libérer de la fumée qui montait se diluer dans le ciel comme du sang dans un ruisseau. Tout indiquait que Terreur avait lancé ses hordes à l’assaut de cette simulation, comme à Dodge City.


    Paul avait besoin de prendre appui sur Florimel, mais il avait recouvré des forces suffisantes pour permettre à Martine de le lâcher et de suivre le quai de pierre qui saillait dans les eaux brunes d’un large canal longeant l’arrière du temple. Les singes voletèrent autour d’elle pendant un moment, avant de partir en éclaireurs pour inspecter la grande barque dorée amarrée là tel un hôtel flottant. Martine s’arrêta au milieu de la jetée et pivota lentement d’un côté et de l’autre.


    — Elle n’est pas ici, dit-elle d’une voix rendue cassante par une panique croissante. La porte… Je la sens, sans la localiser pour autant.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Florimel. Qu’elle est invisible ?


    — Non, qu’elle se trouve ailleurs ! J’ai perçu sa présence hors du temple, quand nous étions à l’intérieur. Je la perçois toujours, mais…


    Elle tourna le dos à la grande construction, vers le sud de la vallée.


    — Mon Dieu, fit-elle. Elle est très loin d’ici… Cependant, sa puissance est incommensurable ! Voilà pourquoi je l’ai crue juste à côté, attenante à ce temple.


    Elle s’adressa à Bès, qui la considérait avec la sérénité d’un dieu qui assiste à des miracles et en réalise à longueur de temps.


    — Que trouve-t-on, là-bas ?


    — Du sable. Des scorpions. Encore du sable. Il serait plus logique de parler de ce qu’on n’y trouve pas, autrement dit de l’eau, de l’ombre, des choses de ce genre. (Il tirailla sa barbe frisée.) C’est le Désert rouge, qui s’étend tout là-bas.


    — Mais qu’est-ce qui s’y cache ? Qu’est-ce que je perçois ? Une chose démesurée, à la force incommensurable… une ouverture.


    Elle grimaça et Paul présuma qu’elle cherchait comment fournir des explications que le divin nabot serait à même de comprendre.


    — Une magie très… noire et puissante.


    — Vous ne pouvez pas aller là-bas, femme, répondit Bès en secouant la tête.


    — Il le faudra pourtant !


    Elle revint vers la berge, dans sa direction.


    — Dites-nous à quoi nous devons nous attendre, afin que nous puissions choisir en toute connaissance de cause.


    Le petit dieu barbu la considéra longuement, avant de secouer une fois de plus la tête.


    — Quand les petits singes m’ont trouvé, je me suis précipité à votre rescousse parce que je me reprochais d’avoir abandonné ces deux personnes – il désigna Nandi et Mme Simpkins – en fâcheuse posture dans le temple de Râ. Et voilà que vous voulez aller en un lieu bien pire encore ? Je ne suis pas le plus fréquentable des dieux, mais je ne suis pas non plus du genre à envoyer des innocents au-devant de leur perte.


    — Dites-nous seulement ce qu’il y a là-bas !


    Martine s’était exprimée sèchement et Mme Simpkins s’avança en laissant ses mains inutilisables se balancer le long de ses flancs. Elle faisait penser à un chien famélique venu quémander les reliefs d’un repas.


    — Nous avons besoin de le savoir, Bès, insista-t-elle. Ensuite, ce sera à nous de décider de notre destin.


    Le dieu la regarda avec irritation.


    — Le Temple de Seth, dit-il finalement. La maison du Perdu. Voilà ce que vous percevez, là-bas dans le désert. Un trou qui donne dans le monde d’en bas, un endroit dans lequel même le grand Osiris est entré tel un simple mortel placé dans son tombeau. Si vous y allez, vous n’en reviendrez jamais.


    L’expression du visage d’aveugle de Martine était indéchiffrable. Nandi et T4b revinrent en boitillant du bout du quai, où ils s’étaient rendus pour examiner la grande barque.


    — Il y a des tas de Noirs assis sur les bancs, déclara T4b en berçant toujours sa main luminescente comme si elle le faisait souffrir. Ils restent là, le regard vide, comme s’ils avaient été scannés.


    — Allez-y, si vous y tenez tant ! lança Bès à Martine. Montez à bord et indiquez-leur votre destination. Ils vous y conduiront, et vous y arriverez… bien trop rapidement à votre goût !


    — Nous n’avons pas le choix, répondit-elle posément.


    — Allez-y sans moi, et puissent les sept Hathor vous accorder une mort rapide !


    Le petit dieu s’était déjà détourné avec dégoût pour repartir à grands pas vers le temple.


    — Merci pour votre aide ! lui cria Mme Simpkins. Que Dieu vous bénisse.


    Bès lui adressa un geste d’adieu et de renoncement. Les singes tournèrent autour de sa tête pendant quelques instants puis revinrent en voletant vers Paul et les autres.


    — Est-ce une impression ou est-il exact qu’il y a constamment des gens qui nous annoncent que nous aimerons encore moins l’endroit où nous allons que celui que nous souhaitons quitter ? demanda Florimel.


    Paul frissonnait malgré la chaleur du désert.


    — Ce qui est incontestable, c’est qu’ils ont toujours raison.


     


    « Code Delphi. Début.


    « Nous avons bénéficié d’une chance inouïe. Non, j’ai eu une chance incroyable. La Méchante Tribu a répondu à mes appels à l’aide et ces petits enfants ont localisé le dieu Bès, ami des autres prisonniers que sont Nandi Paradivash et Bonita Mae Simpkins. C’était déjà un sacré coup de veine, car si ces singes miniatures n’avaient pas la force nécessaire pour soulever le loquet de la porte de notre cellule, Bès est bien plus puissant que sa petite taille ne le laisse supposer. Il a des attributs divins, après tout.


    « Et en dépit de mes pires craintes nous avons réussi à sauver Paul Jonas, blessé et traumatisé mais toujours en vie et sain d’esprit. En cet instant, lavé du sang qui le maculait, ses nombreuses plaies nettoyées et pansées au mieux de mes capacités, il dort à mes pieds. Nandi et Bonnie Mae ont eux aussi survécu aux tortures, même s’ils semblent désormais se blottir sous une cape d’ombre. Les galériens de la barque d’Osiris virtuelle la propulsent vers l’amont, comme un moteur qui n’a cure de savoir qui tient la barre, vers le Temple de Seth.


    « Je n’avais nul besoin que Bès me parle des dangers d’un tel voyage. Orlando et Fredericks ont subi l’attraction de ce temple, autrefois. Ils ont été aspirés vers lui comme des feuilles dans un tourbillon, et Orlando a déclaré qu’ils n’ont survécu que de justesse. Néanmoins, je ne peux m’empêcher d’entretenir de l’espoir, tout insensé qu’il puisse paraître. Nous sommes toujours en vie, quand la logique voudrait que nous ayons péri il y a longtemps, et nous avons fui au nez et à la barbe de Terreur… Il y a en moi une chose qui danse comme un enfant sorti dans le jardin après une interminable journée d’ennui passée à l’intérieur de la maison familiale. Je suis vivante ! Il n’y a rien de plus important. La vie est tout ce dont je dispose, et cela me suffit pour l’instant.


    « Mais alors que je sens Paul dormir d’épuisement contre moi – tremblant autant que Robert Wells quand Javier lui a porté un coup de son étrange main luminescente sur la nuque, envoyant ce grand dieu de l’Egypte ancienne au tapis comme si c’était un bouvillon à l’abattoir –, je ne peux m’empêcher de me demander ce que signifie tout cela. Est-ce un pur hasard si nous avons une fois de plus été secourus ? Nous sommes à l’intérieur d’un système d’exploitation dont le comportement a été façonné par des histoires enfantines, et il est possible que coïncidences et heureux hasards y occupent une place de choix. Que T4b ait été mutilé ainsi qu’il l’a été afin de pouvoir nous sauver par la suite n’est pas invraisemblable… peut-être est-ce un élément du conte écrit par le réseau. Mais cela n’explique pas tous les coups de chance dont nous avons bénéficié. C’est sans subir la moindre contrainte que je me suis aventurée dans la virtualité pour tenter d’aider Renie Sulaweyo à retrouver son frère, et sans savoir qu’il existait un lien avec ce jour lointain où j’ai perdu la vue. Comment pourrait-on expliquer pareille coïncidence ?


    « À moins qu’il n’y ait sous tout ceci des choses dont aucun d’entre nous n’a conscience…


    « N’est-ce pas, après tout, la façon dont les humains façonnent l’univers et le temps ? Ne prenons-nous pas la substance brute du chaos pour lui imposer un début, un milieu et une fin, comme dans le plus simple de tous les récits folkloriques, afin de façonner un reflet de nos vies insignifiantes ? Et si les physiciens ont raison de dire que l’observation altère ce qui est observé, et que nous sommes ici ses seuls observateurs connus, alors ne plions-nous pas tout cet univers – ce présent éternel et en changement constant – à nos volontés, afin qu’il corresponde à ce qui nous est familier ?


    « Auquel cas toute chose a véritablement une forme, du grain de poussière infinitésimal à l’immensité de l’espace intersidéral. Tout débute par un : “Il était une fois…”


    « Auquel cas seuls les humains, ces singes nus fragiles accroupis sous la faible clarté d’une étoile unique, échoués à la bordure d’une galaxie sans aucune importance, peuvent déterminer s’ils “vivront heureux jusqu’à la fin des temps”.


    « Avoir de telles pensées me donne le tournis. Tout cela est trop compliqué et bizarre pour que l’esprit puisse s’y attarder, surtout quand les dangers sont innombrables.


    « La barque d’Osiris fend le courant paresseux du Nil et tangue sous mes pieds. J’entends les membrures craquer, les rames claquer avec une régularité mécanique. Nous remontons le fleuve, en direction du lieu le plus redoutable et sinistre de ce monde, pour ne pas dire de tous ces univers. Je suis rompue de fatigue. Je vais tenter de dormir un peu.


    « Code Delphi. Terminé. »


     


    Au cœur de l’Outback, Terreur flottait dans la blancheur immaculée de sa résidence aussi dépouillée qu’un os rongé. Les glapissements d’un dingo résonnaient sous la voûte, en contrepoint déconcertant aux notes de piano frémissantes et fascinantes qui flottaient dans l’atmosphère. Il tamisa la lumière pour plonger le paysage dans un crépuscule qui lui permettrait de mieux voir l’abstraction que Dulcie Anwin lui avait préparée.


    Il se renfrogna, irrité de devoir se concentrer quand il aurait préféré laisser vagabonder son esprit, s’abandonner à la rêverie. Le motif abstrait était un coffre au trésor en expansion rempli de cartes, de graphiques tridimensionnels et de listes de biens : un résumé des diverses sociétés contrôlées par Félix Jongleur. Des forêts de signets se dressaient de tous côtés, contenant des informations concernant les accès et connexions, et il consacra un moment à imaginer comment chaque filiale, holding et entreprise pourrait être utilisée pour infliger de nouvelles souffrances.


    Il écoutait avec plaisir les embardées atonales solitaires du piano. Je peux en tirer une véritable symphonie, pensa-t-il. Crise économique ici, épidémie là, pour que même les plus riches ne puissent s’y soustraire. Guerre, famine… tous ces putains de cavaliers de l’ Apocalypse qui débarquent l’un après l’autre. Comme une Troisième Guerre mondiale… au ralenti. Pour me permettre de ne rien rater.


    Naturellement, je devrai être prudent… m’assurer que la situation ne dégénère pas, qu’elle reste contrôlable. Que j’en sois à mon tour victime serait le comble, pas vrai ?


    Mais il avait quelques détails à régler avant de pouvoir véritablement s’amuser. Accéder aux informations ultraconfidentielles de Félix Jongleur en faisait partie, mais orchestrer la symphonie atroce magistrale qu’il projetait d’écrire en était une autre. À un stade ou un autre, la disparition de Jongleur deviendrait son décès officiel, et ses divers conseils d’administration et successeurs désignés entreraient dans la danse, précédés par leurs hordes de comptables et d’analystes de données. Terreur devrait raffermir ses prises, transférer tous les biens et les liens dont il aurait besoin dans ses propres mains avant que les hyènes ne s’en donnent à cœur joie.


    Dulcie lui serait-elle indispensable, pour cela ? Non. Elle savait bien trop de choses. Elle l’aiderait encore pendant un ou deux jours puis son séjour en Australie prendrait fin. Il avait décidé de joindre l’utile à l’agréable en associant quelques petits plaisirs personnels à sa disparition discrète. Qui s’en étonnerait vraiment, si une touriste américaine se faisait agresser et assassiner dans un des quartiers les plus mal famés de Sydney ?


    Un autre son s’ajoutait à celui du piano, non les plaintes d’un chien sauvage mais les bips à la fois discrets et insistants d’un message prioritaire. Si Terreur envisagea de ne pas en faire cas, il savait que c’était peut-être un appel de Dulcie et – vu que leur association tirait à sa fin – il souhaitait la voir consacrer à son travail le peu de temps lui restant à vivre. Un bon organisateur ne gaspillait pas ses atouts.


    Il fut surpris de constater que l’appel lui parvenait sur une ligne inutilisée à ce jour. L’individu qui apparut sur l’écran avait la tête rasée et une robe striée de bandes de suie noires et grises.


    — Ô Seigneur de Toute Chose ! balbutia le prêtre impatient et paniqué. Le malheur s’est abattu sur nous, ô Grande Demeure. Nos serviteurs cèdent au désespoir… L’affliction se répand dans toutes les Terres Noires !


    Terreur grimaça. Il s’agissait d’un des religieux virtuels du Vieux. L’appel en provenance du réseau Graal lui avait été directement retransmis comme si ce religieux voulait le joindre depuis le monde réel et non d’une Egypte imaginaire.


    — Que me veux-tu ?


    — Ô sacré Anubis, maître du dernier Voyage, le feu dévaste la grande Abydos ! De nombreux prêtres ont perdu la vie et bien d’autres agonisent dans les flammes !


    Terreur considéra que le déranger pour une raison pareille était paradoxal, vu qu’il avait personnellement torturé et assassiné d’innombrables prêtres dans l’enceinte sacrée du temple d’Abydos l’Antique moins de vingt-quatre heures plus tôt.


    — Et ?


    La face maculée de cendres blêmit plus encore et la bouche s’ouvrit sur des mots qui refusaient d’en sortir.


    — Les prisonniers du grand dieu se sont évadés.


    — Quoi ? siffla Terreur en fermant les yeux à demi. Tu as laissé filer les crétins du Cercle ? Les deux ?


    Le prêtre déglutit et, lorsqu’il répondit, ce ne fut qu’un murmure.


    — Tous. Tous les prisonniers du grand dieu.


    — De qui parles-tu donc ?


    Il entendait sa voix s’amplifier en un rugissement de colère, comme s’il était véritablement la divinité que voyait le prêtre.


    — Bouge pas, j’arrive !


    D’une pensée, il se projeta dans l’Egypte ancienne.


    Wells était recroquevillé sur le sol de la cellule, ses bandelettes de momie maculées de poussière, sa face couleur banane tendue par la peur et le ressentiment comme il levait les yeux vers la grande silhouette à tête de chacal d’Anubis.


    — Qui aurait pu prévoir une chose pareille ? balbutia Wells en mâchant la moitié des mots comme si son cerveau était endommagé. Ce n’était qu’un gosse… Sans doute celui qui a eu Yacoubian. Il… il a planté sa main en moi. J’ai été paralysé… J’ai eu l’impression d’être déconnecté, si ce n’est que je restais bloqué à l’intérieur de ce corps virtuel.


    — De quoi parles-tu donc ?


    Terreur pivota sur ses talons pour frapper durement Wells à la tempe et envoyer le dieu momifié s’étaler sur le sol.


    — Je t’en foutrai, moi, d’une paralysie, pauvre rouleau de P.Q. ambulant ! Le prêtre vient de me dire que mes prisonniers se sont évadés… tous mes prisonniers ! Ces deux bigots ne risquaient pourtant pas de filer. À moitié morts, qu’ils étaient ! Alors, de qui a-t-il voulu parler ?


    — Ils… sont apparus comme ça, s’empressa de préciser Wells. Ceux avec lesquels je suis arrivé dans le monde de Kunohara. Je les ai aussitôt capturés afin de vous les livrer.


    — Du monde de Kunohara ? Serais-tu en train de me dire que…


    Wells avait entrepris de se relever.


    — Mais Paul Jonas était avec eux, vous voyez ?


    — C’est qui, ce type ?


    Ce nom lui était vaguement familier, mais la colère qui lui donnait l’impression d’être sur le point d’exploser avait emporté ce souvenir.


    — L’individu que Jongleur a fait rechercher d’un bout à l’autre du réseau !


    Désormais debout, Wells semblait estimer que fournir cette information l’avait absous de ses fautes.


    — Le Vieux a tout mis sens dessus dessous pour mettre la main sur lui, sans que nous sachions pour quelle raison… Nous ne connaissions même pas son nom. Jonas a subi un lavage de cerveau post-hypnotique, et j’ai estimé que le confier à un kheri-heb permettrait de lever ce blocage mental…


    — Silence ! rugit Terreur. Je me fiche de ce Jonas comme de ma première chemise ! Qui d’autre était ici ? Quels prisonniers ? Qui s’est enfui ?


    Wells recula en cillant.


    — Je vous l’ai dit… les visiteurs du monde de Kunohara. Vous vous en souvenez, n’est-ce pas ? Vous avez envoyé contre eux ces insectes mutants. Le garçon à la main bizarre, la femme à la tête bandée, celle qui est aveugle…


    — Tu… Martine était ici ?


    Terreur avait des difficultés à s’exprimer et ses mains étaient prises de violents tremblements.


    — Tu as capturé Martine Desroubins et ses amis et tu ne t’es pas donné la peine de m’en avertir ?


    Wells battit en retraite tout en essayant de paraître plus grand qu’il ne l’était.


    — Je comptais vous le dire, mais je peux tout de même prendre certaines initiatives ! J’ai été à la tête d’une des plus grandes multinationales de la planète ! Et me voici devenu moi aussi un dieu !


    Terreur se jeta si rapidement sur lui que Robert Wells n’eut même pas le temps de glapir. L’énorme main du chacal se referma sur sa gorge pour le soulever, si haut que ses pieds emmaillotés de bandelettes s’agitaient à environ un mètre du sol.


    — De quel côté sont-ils partis ?


    Wells secoua la tête, les yeux exorbités.


    — Entendu, je le découvrirai sans toi.


    Il rapprocha encore Wells de sa gueule, au point qu’il aurait pu refermer sa mâchoire sur sa tête rasée et la broyer comme une noisette.


    — Vous croyez toujours tout savoir, pauvres imbéciles de Yankees. Mais j’ai un truc à t’apprendre. Tu es peut-être un dieu, ici… mais je suis quant à moi le Dieu Tout-Puissant.


    L’homme se débattit, pris de panique, mais ce fut bref. Terreur détendit l’autre bras, aussi rapidement qu’un cobra qui attaque, pour enfoncer sa main dans la bouche béante de Robert Wells avant que ses doigts ne se recourbent vers le haut pour traverser son crâne comme une coquille d’œuf. Une fois Wells immobilisé de cette manière, Terreur lâcha son cou et étira ses lèvres jaunes de façon hideuse, comme si c’était un masque en latex, et sa face finit par disparaître. Après quoi, d’un mouvement de torsion de son bras démesuré, il procéda à l’extraction du squelette de Ptah qu’il laissa choir sur le sol : une marionnette d’os et de tendons qui tressautait comme un poisson sorti de l’eau à côté des replis caoutchouteux de sa chair et sa peau flasques. Les yeux, restés coincés dans les cavités oculaires du crâne écorché, se portaient follement de tous côtés et l’étincelle d’intelligence qu’il y avait en eux commençait déjà à s’éteindre.


    — Un dieu, dis-tu ? (Terreur cracha à côté des ossements brillants et humides.) Alors, tu n’as qu’à te ressusciter !


    Après s’être ainsi détendu, ce fut en ayant l’esprit un peu plus serin qu’Anubis partit à la recherche des évadés.


     


    Il avait les idées un peu plus claires, désormais. Le nuage oppressant qui avait assombri et embrouillé ses pensées commençait à se dissiper, comme si le chaud soleil d’Egypte entraînait son évaporation. Malgré cette amélioration, Paul avait non seulement des réticences à approfondir certaines questions mais il faisait son possible pour les chasser de son esprit. Le souvenir de son impuissance était pour lui une source de honte autant que de terreur.


    Sitôt réveillé, il avait gagné en rampant l’ombre du taud doré de la barque. Tout laissait supposer qu’ils avaient quitté le canal et naviguaient sur le Nil. Ils voyaient de chaque côté du large fleuve brunâtre des kilomètres de sable. Les montagnes accidentées, gris ocre et indistinctes dans le lointain, ne faisaient que souligner l’étendue uniforme du désert.


    Avec ou sans son consentement, des bribes de son passé voletaient dans sa tête… le visage d’Ava, les gazouillis des oiseaux, la face bestiale à l’expression triomphale de Mudd lorsqu’il les avait surpris.


    Je l’ai embrassée. Etions-nous amoureux ? Si oui, pourquoi cela me laisse-t-il indifférent ? Peut-on oublier quelqu’un qu’on aime ?


    Mais tout était trop sombre, lesté de souffrance. Il ne souhaitait pas en apprendre plus, car il était probable que l’un avait trahi l’autre. C’était l’unique explication à son peu d’empressement de recouvrer ses autres souvenirs.


    Il fut soulagé quand le fil de ces pensées fut rompu par Nandi Paradivash qui venait s’asseoir près de lui, sur le pont de l’embarcation.


    — J’ai remarqué que vous ne dormiez pas.


    Il s’exprimait bien plus lentement que lors de leur première rencontre. En fait, ce Nandi était très différent du personnage exubérant en compagnie duquel il avait visité Xanadu. Il semblait s’être racorni et desséché, comme s’il avait été soumis à un processus de pétrification.


    — Je suis heureux de vous avoir retrouvé, Paul.


    — C’est réciproque. Je n’ai pas eu l’opportunité de vous remercier pour m’avoir sauvé.


    — Des hommes du Khan ?


    Nandi lui adressa un sourire spectral.


    — Ils m’ont rattrapé, mais j’ai pu leur échapper. La vie que nous menons ici, c’est un peu comme un jeu d’aventures. En bien trop dangereux, tant pour le corps que pour l’âme.


    —  « Rien de ce que vous voyez autour de vous n’est réel, et pourtant vous risquez d’être tué ou blessé à chaque instant », cita Paul. C’est le message qui m’a été adressé… Je crois vous l’avoir dit. Et vous m’avez apporté le plus important. Vous m’avez appris de quoi il retournait. Grâce à vous, j’ai cessé de redouter d’avoir sombré dans la folie.


    Nandi adopta progressivement la position du lotus, en veillant à ménager ses jambes brûlées. Ses cicatrices rappelaient à Paul les dernières heures qu’il avait passées dans le temple, et il craignit d’en avoir des nausées.


    Le regard rivé sur la berge, Nandi ne parut rien remarquer.


    — Dieu nous protégera contre le mal. Les pécheurs verront leurs œuvres détruites. Et leurs œuvres ont été détruites, n’est-ce pas ? On m’a raconté ce qui s’est passé au cours de la cérémonie d’acquisition de l’immortalité des membres de la Confrérie du Graal.


    — Oui, mais je n’ai pas pour autant l’impression que nous ayons remporté une victoire.


    Ils restèrent assis sans mot dire jusqu’au moment où Paul ajouta à brûle-pourpoint :


    — Vous aviez raison, au sujet des Pankie.


    — Qui ça ?


    — Ce couple d’Anglais, l’homme et la femme avec qui je voyageais lors de notre première rencontre. Vous m’avez dit qu’ils n’étaient pas ce qu’ils paraissaient être.


    Il raconta les événements étranges auxquels il avait assisté dans les catacombes de Venise, lorsque les Jumeaux et les Pankie s’étaient retrouvés face à face comme s’ils se regardaient dans un miroir, et que Sefton et Ondine avaient fait demi-tour pour disparaître.


    — Ce qui n’explique pas ce qu’ils font là, conclut-il.


    — Des versions expérimentales ? avança Nandi. Des ébauches remplacées par des modèles plus perfectionnés, sans que les prototypes aient été éliminés pour autant.


    — Il en existe d’autres, déclara Paul en se remémorant le monde de Kunohara. J’ai rencontré un couple d’insectes qui ne m’ont pas non plus prêté attention. Ils étaient obsédés par ce qu’ils appelaient leur Petite Reine. (Un souvenir lui revint à l’esprit.) Et les Pankie recherchaient leur fille imaginaire.


    — Un trait commun à tous ces prototypes, sans doute. Martine m’a dit que vous connaissez les modèles.


    Paul fut pris au dépourvu en découvrant que son entourage révélait ses petits secrets d’un passé dont il ne gardait que des souvenirs altérés. C’était sa vie, après tout !


    Mais tous ces mystères les concernent, se reprit-il. Tous sont en danger.


    — Oui, je suppose, mais je ne me rappelle pas tout.


    Elle était revenue, cette ombre qui rôdait autour de ses pensées, la vague perception d’une chose qu’il ne souhaitait pas approfondir.


    — Mais pourquoi y aurait-il plusieurs versions ayant chacune un comportement lui étant propre ? Pourquoi en trouve-t-on qui me pourchassent et d’autres que je laisse indifférentes ?


    Les catacombes vénitiennes lui revinrent à l’esprit, les deux couples qui se faisaient face pendant que lui, ce pauvre Galli et Eleanora assistaient à la scène.


    — Une simple question de programmation, probablement, déclara Nandi sans juger utile de spéculer.


    Mais Paul tentait de reconstituer un autre élément, une chose qu’Eleanora lui avait dite ou montrée…


    — Mon Dieu, ce sont de simples copies ! s’exclama-t-il en se redressant malgré un violent élancement dans les côtes. Eleanora était une vraie femme qui vivait dans cette simulation et elle m’a présenté son amant, le mafieux qui lui avait fait construire ce monde. Il était mort, mais ceux du Graal en avaient préparé une copie de son vivant. Il doit s’agir d’une de leurs toutes premières avancées dans leur quête de l’immortalité. Il était bien réel – il pouvait répondre à nos questions – mais il évoquait surtout une sorte de programme en boucle. Il oubliait constamment ce que nous venions de dire et répétait les mêmes choses, encore et encore. Se pourrait-il que les Pankie et les autres versions des Jumeaux entrent dans la même catégorie ?


    — Vous saignez, fit posément remarquer Nandi.


    Paul baissa les yeux. Son brusque mouvement avait rouvert les entailles superficielles striant sa poitrine, et le sang qui s’en échappait imbibait sa combinaison malpropre.


    — Jonas, qu’avez-vous fait ? lança Florimel qui arrivait à grands pas. Martine, il saigne de nouveau !


    — Elle ne peut pas vous entendre, déclara Nandi. Elle est en proue.


    — Aidez-moi à nettoyer tout ça.


    — Ça va aller, vraiment.


    Mais Paul n’opposa aucune résistance quand Florimel ouvrit sa combinaison et écarta maladroitement les bandes de toile que Martine avait tendues sur ses blessures.


    — T4b ? Où êtes-vous ? Trouvez-moi de nouveaux pansements. T4b ? Bon sang, Javier, où êtes-vous passé ?


    — Javier ? répéta Nandi en aidant Florimel à peler le haut de la combinaison de Paul.


    Ce qui irrita ce dernier. L’idée qui tentait de s’épanouir dans son esprit lui semblait bien plus importante que ces blessures au demeurant bénignes. Plusieurs copies, plus ou moins réussies…


    Je suis un miroir brisé, lui avait-elle déclaré. Un miroir brisé…


    — On ne peut pas dire que vous vous soyez précipité, Javier, reprocha Florimel à l’ado lorsqu’il vint finalement les rejoindre. Avez-vous trouvé du tissu ?


    — Y en a pas.


    Il lorgna Nandi, comme s’il redoutait bien plus cet homme que son interlocutrice.


    — Javier… Javier Rogers ? demanda l’homme.


    — Non ! Enfin… si.


    Florimel les regardait tour à tour en ouvrant de grands yeux.


    — Vous vous connaissez ?


    — Naturellement ! fit Nandi. C’est à cause du Cercle, qu’il est ici.


    — C’est vrai ? demanda Florimel en se tournant vers l’adolescent.


    — Oh, fenfen ! marmonna tristement ce dernier.


     


    À les voir regroupés autour de Javier, Paul ne pouvait s’empêcher de penser à un tribunal de l’inquisition, mais l’ado au visage brillant de sueur et empourpré par la gêne n’avait rien d’un martyr.


    — Sur quoi d’autre nous avez-vous encore menti ? exigea de savoir Florimel.


    — Rien du tout, fenfen ! J’vous ai jamais duppés. J’vous ai seulement pas tout dit.


    — Tu n’as pas à avoir honte de tes convictions religieuses, lui affirma Bonnie Mae.


    — Il ne vous a rien dissimulé d’important, intervint Nandi. Nous avons recruté un grand nombre de jeunes gens comme lui, croyants et pleins de bonne volonté. Nous leur avons transmis nos connaissances et nous leur avons fourni l’équipement nécessaire. C’est une véritable guerre, que nous livrons, et vous êtes mieux placés que quiconque pour le savoir. N’avez-vous pas été embarqués dans cette histoire par une personne dont les motivations sont moins évidentes que les nôtres ?


    — Travaillez-vous aussi pour Kunohara ? Martine avait-elle également raison sur ce point ?


    Paul trouvait l’agitation de Florimel excessive.


    — Non ! J’ai rien à voir avec ce Kunomachin ! s’exclama T4b qui semblait sur le point d’éclater en sanglots. Et je n’ai jamais rien fait contre vous. Je ne voulais pas vous dire que j’appartenais au Cercle, c’est tout.


    Paul regarda Martine, que tout cela semblait laisser de marbre.


    — Qu’entendez-vous par « croyants et pleins de bonne volonté » ? demanda-t-il à Nandi.


    — Nous sommes unis par notre foi en une chose qui transcende l’humanité. Je ne vous l’ai pas caché, lors de notre rencontre.


    — Mais Javier…


    L’ado prit un air boudeur en constatant que tous s’intéressaient de nouveau à lui.


    — J’ai connu une nouvelle naissance. Jésus m’a sauvé.


    — Tu ne dois pas être gêné d’avoir suivi cette voie, insista Bonnie Mae Simpkins. « Heureux ceux qui ont faim et soif de justice, car ils seront rassasiés », a dit Jésus sur la montagne. Ça n’a rien de choquant.


    Elle se tourna vers les autres.


    — Ce garçon a décidé de respecter les enseignements de Notre Seigneur Jésus-Christ. Trouveriez-vous cela inadmissible ? Que pensez-vous de moi, en ce cas ? Aimer Dieu serait-il répréhensible ?


    — Jésus m’a aidé à renoncer à l’impactage, déclara T4b avec ferveur. J’étais, disons… perdu. Il m’a ramené sur le droit chemin.


    — Il s’est présenté à votre porte et vous a fait son petit numéro ? lança Florimel avant de rire. Désolée, mais j’ai entendu des balivernes de ce genre tout au long de mon enfance. La religion a empoisonné la vie de ma mère, puis la mienne. Excusez ma réaction, mais je me sens trahie en apprenant que Javier servait d’autres maîtres.


    — Javier servait d’autres maîtres ? répéta Nandi désormais en colère. Comment osez-vous ? Nous n’avons eu aucun contact avec lui depuis son entrée en Autremonde. Vos buts seraient-ils différents des nôtres ? Sauver ces enfants et détruire ce système d’exploitation satanique, cette épouvantable machine dispensatrice d’immortalité alimentée avec du sang et des âmes ?


    J’étais à deux doigts de quelque chose de très important, avant qu’ils se mettent à jacasser ! se souvint Paul. Mais il était fasciné par les expressions de fureur et de confusion de ses compagnons. Seule Martine Desroubins paraissait ailleurs, attentive à des sons que ses compagnons ne pouvaient entendre.


    — Martine ?


    — Elle est proche. Je la sens. Elle n’évoque rien de connu… comme le Puits des Perdus, en plus et moins vivant. Et c’est extrêmement puissant.


    Elle grimaça.


    — Elle est proche. Très proche !


    Paul leva les yeux. La barque propulsée par les galériens aux mouvements mécaniques négociait une courbe du large fleuve paresseux. Ils longeaient en donnant de la bande quelques avant-monts rocailleux quand Paul vit le temple niché dans une large vallée sablonneuse rougeâtre.


    — Grands dieux ! laissa-t-il échapper à mi-voix.


    — Il est désert, déclara Martine en fronçant les sourcils, le visage buriné par la souffrance. Mais pas vide pour autant. Il y a dans ses profondeurs une chose brûlante et je le comparerais à un four dont la porte est fermée.


    Les membres de la Méchante Tribu, qui avaient survolé la discussion comme des pensées anarchiques en suspension dans des phylactères de personnages de bande dessinée, descendirent former un nuage jaunâtre au-dessus de Paul.


    — Maxi craignos ! fit l’un.


    — J’y suis allé, dit l’autre. J’veux pas y retourner. Faut décamper fissa-fissa !


    Plusieurs d’entre eux reprirent de la hauteur en tirant Paul par les cheveux.


    — On moisit pas ici. On file vers un truc fun à tout berzingue !


    La discussion portant sur T4b s’acheva comme les participants découvraient dans le lointain les contours brunâtres du temple, les piliers de la façade massive qui semblaient monter la garde comme autant de sentinelles dressées entre des poches d’ombre.


    — On… on dirait une bouche qui sourit, commenta Florimel.


    — C’est le sourire d’un cadavre, le sourire d’un crâne, précisa lentement Nandi.


     


    Ce temple en partie enfoui sous des dunes paraissait être resté oublié de tous depuis une éternité. Des nuages de sable gris miroitant brassés par le vent participaient à la dissimulation de cette structure dont nul n’aurait pu estimer les dimensions.


    Les clapotis des rames s’interrompirent. Pendant que le bateau s’immobilisait le long d’un quai, Paul et ses compagnons regardaient la construction qui les surplombait, un alignement de colonnes battues par le vent aussi hautes qu’un immeuble de bureaux sur une largeur de plusieurs pâtés de maisons. Pas un son ne s’élevait sur cette berge.


    — Je refuse d’entrer là-dedans, déclara T4b.


    — Nous le devons pourtant, rétorqua Martine avec douceur.


    Si elle avait entendu les débats portant sur son affiliation secrète, cela n’avait pas modifié son opinion sur lui.


    — Terreur va venir nous chercher… et il risque de débarquer d’un instant à l’autre. Il sera impossible de le tromper ou de le vaincre. Il n’entre pas dans la même catégorie que Wells, et il sera fou de rage.


    T4b n’ajouta rien, mais quand tous se dirigèrent vers la passerelle de débarquement il leur emboîta le pas comme s’ils allaient au-devant d’un peloton d’exécution. Les membres de la Méchante Tribu s’agrippaient à ses vêtements, ainsi qu’à ceux de Paul et Florimel, telles des chauves-souris miniatures contraintes par leur frayeur à se tenir tranquilles.


    — C’était pire, l’autre fois, murmura un des singes à l’oreille de Paul. Il doit roupiller. Il ne sait peut-être pas où nous sommes.


    Mais sa voix enfantine manquait de conviction.


    En dépit des exhortations de Martine, Paul ne pouvait aller plus vite qu’en traînant le pas dans ce désert cuit par le soleil. Le sable charrié par le vent cinglait son visage. L’alignement de colonnes évoquait une gueule sur le point de l’engloutir. L’air était aussi pesant que s’ils progressaient dans un milieu extrêmement dense et visqueux. Derrière lui Florimel poussa un soupir étranglé, et elle fit un effort pour que de l’air franchisse sa gorge comprimée par la peur.


    La chaleur étouffante diminua à peine lorsqu’ils pénétrèrent dans l’ombre régnant entre les colonnes cyclopéennes. Le long mur qu’ils avaient devant eux était recouvert de panneaux aux sculptures complexes, mais érodées au point d’évoquer des gribouillis de débile profond, privées de sens et d’éventuel réconfort. L’unique porte était un carré de noirceur situé en plein centre, un trou donnant dans des ténèbres encore plus profondes.


    Martine entra la première, les mains sur les oreilles en dépit du lourd silence d’attente propre à ce lieu… exactement comme si elle avait près d’elle une personne qui hurlait à pleins poumons, pensa Paul qui la suivait avec les autres.


    Il s’accoutumait à l’obscurité régnant à l’intérieur de ce temple uniquement éclairé par la faible clarté provenant de la porte, et il vit de toutes parts des corps vêtus de blanc, peut-être deux douzaines. Aucun ne bougeait, tous avaient connu une mort atroce. Il se détourna du cadavre le plus proche, aux doigts rouges de sang tant il avait griffé le sol de pierre, aux yeux révulsés comme s’il avait espéré voir descendre du ciel un salut illusoire.


    — Ce ne sont pas des marionnettes mais des simuls, déclara Nandi à voix basse. Regardez, ils ne se sont pas décomposés, ils n’ont pas changé, ils se sont seulement rigidifiés. Leurs occupants sont morts ou se sont déconnectés en les abandonnant derrière eux.


    Martine s’était arrêtée devant une immense porte de la paroi interne. Les dimensions majestueuses des doubles battants recouverts de bronze martelé renforçaient leurs peurs.


    Je ne tiens pas à voir ce qui se tapit du côté opposé… se disait Paul quand quelque chose effleura son bras et le fit sursauter.


    — J’ai menti à personne, moi ! protesta T4b.


    Paul s’étonna que cet ado pût accorder de l’importance à l’opinion de ses compagnons quand tous avaient sombré dans un tel désespoir.


    — Je vous crois, Javier.


    — Désolé, désolé… J’ai tenté de vous zapper.


    Il s’exprimait d’une voix si basse que Paul ne comprit pas immédiatement.


    — Sur la montagne, savez.


    — Oh, ça ? C’est oublié, vraiment…


    — Mais cette fille, cette Emily, elle était hyper-chizz ! J’avais des options sur elle, moi. Sérieux. (Il cherchait apparemment à s’attirer la sympathie de Paul.) Puis tout ce fenfen a pété…


    C’était surréaliste. D’abord Nandi, et ensuite cet ado. Quand suis-je devenu un père confesseur ? À moins qu’ils n’aient tous estimé que la fin est proche et qu’il sera sous peu trop tard pour présenter des excuses…


    — Comptez-vous tourner en rond en attendant l’arrivée de Terreur ? lança Martine d’une voix faussée par la souffrance, la peur ou les deux à la fois. Venez plutôt m’aider à ouvrir cette porte !


    Ils traversèrent rapidement la salle dans laquelle leurs pas résonnaient pour aller se regrouper devant les battants en murmurant. Paul eut aimé en rire, mais ses peurs étaient trop grandes. Pourquoi chuchotaient-ils ? S’imaginaient-ils que ce qui se trouvait là-derrière dormait et n’avait rien entendu ? Il pensa à l’entité démoniaque qu’il avait évoquée en Ithaque, à la chose qui était allée vers Orlando et Fredericks à l’intérieur du Freezer. N’avaient-ils pas assimilé la logique qui s’appliquait à cet univers, après y avoir vécu si longtemps ? L’Autre avait beau être léthargique, cela ne l’empêchait pas de rester aux aguets.


    Écrasé par de sombres pressentiments qui le gênaient tant pour réfléchir que pour se mouvoir, il se glissa près de T4b et Nandi afin de tirer les énormes doubles portes. Pendant un moment rien ne se produisit, puis les grands panneaux de bronze pivotèrent vers l’extérieur avec des crissements d’animal préhistorique fou de rage. La Méchante Tribu recula comme si les lieux situés au-delà étaient saturés de gaz empoisonné ou d’air brûlant. Paul ne put s’empêcher de penser à la comparaison de Martine avec un four.


    — N’entrez pas ! cria un des singes. Passez en pause !


    Ils grimpèrent en dessinant des spirales dans les hauteurs du vestibule avant de se suspendre à côté de l’ouverture en babillant de peur et de surexcitation.


    Martine avait franchi le seuil comme une femme qui s’avançait face à un vent de tempête. Paul la suivit, s’attendant à éprouver la même chose qu’elle, mais la sensation de menace oppressante restait inchangée.


    Cette salle était constituée de pierre brute très sombre, comme excavée à la va-vite dans une montagne. Au centre, avec ses lignes par contraste merveilleusement sculptées et polies, trônait un énorme sarcophage de basalte.


    Paul sentait les autres se bousculer derrière lui, mais il refusait de faire un pas supplémentaire. Martine couvrait de nouveau ses oreilles, et elle oscillait sur place comme prise d’étourdissements. Paul craignait qu’elle ne tombe, mais c’était insuffisant pour l’inciter à se rapprocher du bloc de roche noire.


    — Il… il me sonde… déclara Martine en un murmure que les parois renvoyèrent par fragments sous forme d’échos.


    — Sonde… Il… me… sonde…


    Une lueur, vive au point de leur infliger une intense souffrance, jaillit sur le côté de la salle, à une vingtaine de mètres du cercueil. Comme dans un cauchemar, Paul ne pouvait bouger mais sentait son cœur faire des embardées dans sa poitrine.


    La lumière resta en suspension dans les airs pendant un long moment, libérant des cascades d’étincelles comme du magnésium enflammé, avant de se métamorphoser en silhouette humaine. Paul en fut un peu déçu, mais ni lui ni ses compagnons ne s’attendaient à entendre la voix haut perchée qui se répercuta alors dans la caverne.


    — Eh mec ! C’est quoi cette mierda dans laquelle ce vieux loco m’a expédié, cette fois ?


    Le spectacle sidérant d’une silhouette sans traits mais agitée de soubresauts qui jurait en espagnol fut interrompu par l’arrivée explosive d’un nuage de singes jaunes miniatures à l’intérieur du tombeau.


    — Z’avez de la visite ! piaillèrent-ils. Faites gaffe ! C’est le grand Clebs !


    Leur surexcitation était telle qu’elle rendait leurs propos pratiquement incompréhensibles.


    — De quoi parlez-vous, mes enfants ? leur demanda Bonita Mae Simpkins. Explique-toi, Zunni. Les autres, taisez-vous !


    — Pas étonnant que vous soyez tous des potes de Sellars, déclara la silhouette lumineuse avec amusement et dégoût. Z’êtes aussi locos que lui, c’est sûr !


    — Sellars, répéta Florimel.


    — Il arrive, insista la petite guenon qui répondait au nom de Zunni.


    — Quoi ?


    — Le grand chien noir ! Il rapplique dans le désert.


    — Gros, gros ouaf-ouaf ! pépia un des autres singes. Mahous comme une montagne. Il déboule fissa-fissa !

  


  
    


    CHAPITRE 35

    

    Le soulier d’Arc-en-Ciel


    INFORÉSO/FLASH : Les impactés sont « branchés ».


    (visuel : patients extérieurs attendant un réglage de leur module)


    COMM : La Stimulation du Nerf Vague, ou SNV, un processus d’altération artificielle de l’humeur prescrite par certains médecins en cas d’addiction à l’impactage, peut devenir par elle-même une autre forme de conduite addictive.


    (visuel : Dr Karma Kawande, en incrustation)


    KAWANDE : « C’était inévitable, vraiment. Stimuler le nerf vague pour soulager le stress est un palliatif acceptable aux impacteurs si les impulsions sont soigneusement dosées. Mais tout appareil peut être trafiqué et certains patients ne trouvent rien de mieux que se faire administrer des impulsions vingt-quatre heures sur vingt-quatre… »


     


     


    Ils traversaient la foule, et Sam Fredericks voyait les visages inconnus se succéder comme dans un cauchemar sans fin – chiens, ours, serpents aux yeux d’opale, enfants ayant des ailes et des têtes d’oiseaux, garçons et filles faits de bois, de pain d’épice et même de cristal. Mais sur les milliers de créatures qui cernaient le Puits et ses lueurs mouvantes, tout un camp de réfugiés plongé dans un crépuscule interminable, aucune ne lui était un tant soit peu familière.


    Aucune n’avait les traits de Renie Sulaweyo.


    Consciente qu’il devait en être encore plus déçu qu’elle, Sam n’osait pas se tourner vers !Xabbu. Après avoir laissé Alazport en compagnie des tziganes qu’il venait de retrouver, le Bushman était parti au pas de course à la recherche de Renie, mais au fur et à mesure que la journée s’écoulait sans qu’ils découvrent la moindre trace d’elle, le petit homme avait ralenti son allure. Malgré tous leurs déplacements, même dans les instants de désespoir les plus grands, Sam ne se souvenait pas l’avoir vu démoralisé à ce point. Il se déplaçait comme s’il n’avait même plus la force de respirer.


    — Nous devrions faire demi-tour, suggéra-t-elle en le prenant par le bras. Nous reprendrons nos recherches un peu plus tard.


    Elle le sentit opposer de la résistance mais ne lâcha pas prise.


    Lorsqu’il se tourna vers elle, elle constata qu’il avait des poches sous les yeux, une mine épouvantable.


    — Elle n’est pas ici, Sam. Nulle part. Et s’il s’agit vraiment du dernier lieu existant en ce monde…


    Elle s’interdisait d’y penser et voulait l’empêcher d’approfondir la question.


    — Non, nous ne savons pas comment les choses se déroulent, dans cet univers si scannant. Nous avons par ailleurs pu passer à côté d’elle sans la voir… Et je suis si lasse que ma vision se brouille.


    — Vous imposer tout cela est impardonnable, dit-il en soupirant. Nous allons faire demi-tour et nous reposer quelques heures en compagnie des proches d’Alazport.


    — Chizz. Vous rappelez-vous où ils sont ?


    Elle parcourut du regard le cercle de collines privées de caractéristiques.


    — Je suis perdue.


    Sam se sentait un peu coupable – elle avait volontairement joué sur son instinct protecteur – mais elle se disait que c’était pour son bien. !Xabbu avait de nombreux points communs avec Orlando. Il était impossible de les inciter à se ménager, mais ils se seraient l’un comme l’autre jeté dans le vide pour aider un ami.


    Orlando a même sacrifié sa vie pour sauver la mienne… Ce n’était cependant pas une pensée positive et elle la repoussa.


    Fendre la foule angoissée qui errait sans but parut leur prendre des heures. D’autres réfugiés s’étaient également donné énormément de mal pour localiser leurs proches, et de petites communautés d’exilés venus de lieux tels que le Potager des Haricots Parlants et le Banc du Savetier avaient été désignées à Sam et !Xabbu par des individus serviables… mais bien d’autres semblaient avoir simplement avancé jusqu’au Puits avant de s’arrêter faute de pouvoir aller plus loin.


    Les bohémiens d’Alazport étaient arrivés sur place les premiers ou avaient revendiqué le terrain avec plus d’agressivité que les autres, car ils avaient aménagé leur campement au ras du Puits, en regroupant leurs roulottes bariolées au pied d’un promontoire tels des excursionnistes venus pique-niquer sur le pourtour d’un immense cratère de bombe… même si nul cratère de bombe n’aurait pu ressembler à ceci. Quand Sam avait vu le Puits, elle avait cru que des eaux noires renvoyaient des reflets d’un ciel crépusculaire immuable parsemé d’étoiles à la faible clarté. Lors de leur approche – tous étant à l’exception d’Alazport taciturnes et peu communicatifs, tourmentés par ce qu’ils venaient de vivre sous le pont couvert –, elle avait constaté que le Puits était un miroir d’une catégorie différente. Les étoiles instables, s’il s’agissait bien d’étoiles, se déplaçaient dans ses profondeurs obscures et n’étaient pas statiques comme celles visibles dans le ciel. Elles acquéraient de l’éclat pour mourir peu après, aussi variables que s’il s’agissait d’un phénomène de bioluminescence. Parfois, une clarté bien plus vive naissait dans les profondeurs et, un court instant, tout le puits était envahi par le halo rougeoyant d’une supernova en train d’éclore. À d’autres moments, les scintillements disparaissaient totalement et le Puits devenait un simple trou noir foré dans le néant.


    — C’est la montagne retournée comme une chaussette ! avait déclaré !Xabbu, pendant qu’Alazport se mettait à courir comme un amant impatient de retrouver sa bien-aimée après une séparation interminable.


    Sur l’instant, Sam n’avait pas véritablement assimilé le sens de cette remarque, mais elle estimait avoir compris depuis le fond de sa pensée. Tout en cet Autremonde alternatif était l’inverse d’autre chose.


    Elle fut heureuse de voir finalement les feux du camp gitan. Plus elle regardait le Puits, plus il évoquait pour elle une grotte, un terrier… tout particulièrement quand il s’assombrissait. Elle imaginait alors qu’une entité aussi grande que le géant de la montagne noire, mais encore plus déconcertante, grimpait brusquement de ses profondeurs agitées. Cependant, au même titre que les autres personnages de conte de fées installés en ce lieu, les bohémiens ne semblaient aucunement s’inquiéter. Pour eux, la fin du monde était prétexte à réunion et même célébration. Lorsqu’ils revinrent en longeant la base du promontoire pour regagner leur campement, Sam et !Xabbu entendirent aussitôt de la musique et des chants.


    Félix Jongleur ne s’était pas joint à eux et Sam s’en félicitait, même si elle trouvait étrange qu’un individu si amer et impitoyable eût décidé de rester en compagnie des romanichels, de tels stéréotypes de l’insouciance. À présent qu’ils regagnaient le pourtour du camp, elle le vit assis à l’écart sur le marchepied d’une des roulottes, occupé à regarder trois femmes enveloppées dans de grands châles qui dansaient aux accents d’un violon endiablé. Sam entraîna !Xabbu dans une direction différente, car elle avait le cœur trop lourd pour subir la présence de cet horrible vieillard.


    Mais Alazport les avait vus et il se porta à leur rencontre. Il avait troqué sa tenue de voyage élimée contre une veste colorée et une chemise blanche à manches bouffantes. Ses bottes noires étaient cirées. Il avait même peigné et brillantiné ses cheveux, les rendant presque aussi brillants que ses chaussures. Avec son sourire éclatant et sa mâchoire délicatement ciselée, il avait tout d’un jeune premier de netfilm de série z.


    — Vous voilà ! s’exclama-t-il. Venez ! Vous trouverez ici musique et conversations joyeuses. Nous attendrons la venue de la Dame, et ensuite nous serons tous sauvés.


    Pendant qu’il les précédait entre les feux allumés par plusieurs petites familles, Sam s’étonna de la rapidité avec laquelle l’irritation due au fait d’être pris pour un gitan avait été remplacée par un sentiment presque religieux d’appartenance à la communauté des gens du voyage. Elle étudiait le rassemblement de bohémiens, dont certains s’intéressaient également à elle, quand elle estima qu’ils étaient tous semblables à Alazport, très… tziganes, faute de disposer d’un terme plus approprié, au point d’en frôler la caricature. Il y avait des hommes aux énormes moustaches recourbées qui martelaient des fers à cheval sur de petites enclumes, des vieilles femmes vêtues de noir qui papotaient comme des corbeaux alignés sur un câble électrique. À la bordure du camp d’autres individus avaient organisé des jeux de hasard et s’affairaient à plumer les gadjos en dissimulant des pois secs sous des gobelets auxquels ils imprimaient des déplacements rapides.


    On ne peut pas s’attendre à autre chose, quand on crée des bohémiens en puisant son inspiration dans de vieilles histoires, estima-t-elle.


    Alazport les conduisit au nord du Puits, là où s’était installé son clan. Il procéda aux présentations, dans la plupart des cas pour la seconde fois, un défilé interminable de chals, de chaffs et de chabos aux yeux noirs brillants et aux dents blanches éclatantes, et Sam craignit de s’endormir debout. !Xabbu le remarqua et la prit par le bras, avant de demander à Alazport de leur attribuer un emplacement où dormir. Elle fut conduite dans une des roulottes par une grand-mère rieuse qui lui désigna un lit à peine plus large qu’une étagère de bibliothèque. Sam aurait voulu rappeler que c’était !Xabbu qui avait le plus grand besoin de repos, mais elle finit par s’allonger et, quelques secondes plus tard, elle n’avait plus la possibilité de faire la moindre remarque.


     


    Si elle rêva, Sam avait oublié ses songes à son réveil. Elle sortit en titubant et faillit choir en descendant les marches étroites de la roulotte. La vieille femme n’était visible nulle part. Tout autour d’elle des tziganes dormaient à même le sol, comme si la fête s’était tant éternisée que tous s’étaient effondrés sur place, mais le ciel était inchangé… toujours du même gris violacé d’ecchymose.


    Le jour et la nuit me manquent, estima-t-elle. Le matin, le soleil et… tout le reste !


    Quelqu’un chantait, des variations lentes et peu sonores en mode mineur. Elle contourna la roulotte et trouva !Xabbu accroupi à côté d’un feu vacillant, occupé à faire des dessins sur le sol poussiéreux avec l’extrémité d’un bout de bois calciné, tout en fredonnant. Il leva les yeux et lui adressa un sourire à peine esquissé.


    — Bonjour, Sam. Si ce n’est pas bonsoir.


    — Vous ne le savez pas mieux que moi, pas vrai ? J’ai parfois l’impression que c’est le truc le plus impactant de toute cette affaire. (Elle s’accroupit à côté de lui.) Qu’est-ce que vous dessinez ?


    — Je ne dessine rien. Je laisse mon bras se déplacer librement au gré de mes pensées. C’est comme danser, peut-être, en moins fatigant.


    Il ne trouva pas l’énergie nécessaire pour sourire de son trait d’esprit.


    — Et à quoi pensez-vous ?


    Elle était pratiquement certaine de le savoir, mais il la surprit en déclarant :


    — Jongleur.


    Il regarda autour d’eux.


    — Cependant, avant d’en parler, je préférerais aller dans un endroit plus… plus… intime ?


    — Absolument. Et d’où nous pourrons voir un peu plus loin autour de nous.


    Il se leva et la précéda entre les roulottes, en passant devant des tas de braises fumantes et d’autres bohémiens endormis, en direction du promontoire qui surplombait le campement. Ils grimpèrent jusqu’à une saillie sur laquelle ils s’assirent. Il y avait toujours des gens à proximité et certains bivouaquaient sur la déclivité – non des tziganes mais des personnages de contes de fées, ainsi que les considérait Sam – tels que des chats parlants et des enfants en pain d’épice, mais nul ne semblait s’intéresser à eux.


    — Et que nous disiez-vous, au sujet de Jongleur ? demanda Sam en s’asseyant sur le sol.


    — Qu’il existe entre lui et Alazport un lien qui m’échappe. Il y a en premier lieu la façon dont le grand maître du Graal a aidé ce gitan à nous conduire jusqu’ici. Puis l’intérêt qu’il porte à ce campement, alors qu’il n’a que du mépris pour les habitants d’Autremonde.


    — Je sais, répondit Sam avant de hausser les épaules. Mais il y a peut-être une explication très simple. Il est un des commanditaires de ce réseau et, en tant que tel, il doit savoir à son sujet des choses que nous ignorons… et qu’il ne souhaite pas nous faire partager. On ne peut pas dire que la générosité l’étouffe.


    — C’est exact. Il n’empêche que ça me tracasse.


    Ils restèrent assis pour assister au réveil des bohémiens, et de la foule plus importante d’humains et de quasi-humains regroupés autour du Puits. L’étrange paysage lunaire donna à Sam le mal du pays.


    — Nous voici donc réunis pour attendre la fin du monde ?


    — Je ne saurais répondre, Sam. Il subsiste de l’espoir. Vous ai-je expliqué comment le Dévoreur est venu dans le kraal de Grand-Père Mante ? Cette histoire démontre qu’il faut toujours garder espoir. Je l’ai racontée à Renie, parce qu’elle est la Bien-aimée Porc-Épic.


    — Hein ?


    Malgré son profond abattement, Sam ne put s’empêcher d’en rire.


    — Elle a eu la même réaction, lorsque je le lui ai appris, précisa !Xabbu. Porc-Épic est la belle-fille de Grand-Père Mante, sa préférée de tout le Premier Peuple. Et elle était également la plus courageuse. Même quand Grand-Père Mante était saisi de frayeur, elle gardait son sang-froid et prenait les mesures nécessaires pour redresser la situation. Comme Renie, ne trouvez-vous pas ?


    Sam le considéra avec tendresse.


    — Vous l’aimez vraiment, pas vrai ?


    Il ne dit mot pendant un long moment, mais des émotions diverses se succédèrent sur son visage.


    — Il n’existe dans le langage de mon peuple aucun mot qui a autant de significations que celui-ci, Sam. Je tiens à elle. Elle me manque beaucoup. Ne pas pouvoir la retrouver me terrifie et me chagrine. Je sais que, si je ne la revois jamais, ma vie sera privée de sens et placée sous le signe d’une profonde tristesse.


    — Ça évoque de l’amour, pour moi. Voudriez-vous l’épouser ?


    — J’aimerais… faire un essai de vie commune avec elle, en effet.


    — Vous venez peut-être d’un pays très éloigné du nôtre, !Xabbu, mais vous vous comportez comme l’archétype du mâle citadin célibataire ! Le dire serait donc si difficile ? Reconnaître que vous l’aimez et que vous voudriez qu’elle devienne votre femme ?


    S’il grogna, ce fut pour feindre l’irritation.


    — D’accord, Sam. C’est exactement ça !


    Mais il était évident que sa gaieté était superficielle.


    — Nous la retrouverons, !Xabbu. Elle est ici, quelque part.


    — Je dois m’en convaincre. (Il soupira.) J’allais vous raconter l’histoire du Dévoreur. Elle est terrifiante, certes, mais – comme je l’ai déjà précisé – elle est aussi porteuse d’espoir.


    — Allez-y.


    !Xabbu était un excellent conteur, actif et passionné. Il prenait les voix des différents personnages et ponctuait son récit par des gesticulations et même quelques pas de danse, se redressant d’un bond pour mimer le voyage de Porc-Épic vers la maison de son père, levant ses mains réunies en coupe vers sa bouche afin de représenter le Dévoreur engloutissant toute chose. Lorsqu’il s’accroupit pour dire de la voix vibrante de Mante qui attendait craintivement l’arrivée du monstre : « Oh, ma fille ! Pourquoi le ciel est-il si sombre quand il n’y a pas de nuages ? » Sam perçut véritablement l’horreur accompagnant la vision de ses propres péchés.


    Quand il eut terminé, elle remarqua que quelques personnages de contes de fées des campements environnants s’étaient rapprochés pour tendre l’oreille.


    — C’était merveilleux, !Xabbu. Mais aussi effrayant !


    Il ne s’agissait pas de la légende un peu simpliste à laquelle elle s’était attendue. Quelque chose de prenant se tapissait dans ces images non familières, dans la confusion des motivations, et cela lui faisait regretter d’être incapable de tout comprendre.


    — Mais cette histoire nous enseigne qu’il y a de la lumière derrière les plus absolues des ténèbres. Grand-Père Mante et les siens ont survécu et sont repartis. Je croyais que préserver ces récits, et par leur entremise perpétuer l’histoire de mon peuple, était mon devoir. Je m’imaginais que c’était ma mission, mais je n’ai rien fait en ce sens.


    — Bien sûr que si ! s’exclama-t-elle.


    Le mouvement de tête de !Xabbu fut de pure forme. Elle aurait tant voulu qu’il retrouve son entrain, qu’il pense à autre chose qu’à Renie et à leur épouvantable situation. Ils n’étaient plus pressés, après tout. Ils n’avaient nulle part où aller.


    — Pouvez-vous m’en raconter une autre ? Si ça ne vous ennuie pas ?


    Il haussa un sourcil, comme s’il avait deviné ses motivations, mais il se contenta de dire :


    — Certes, mais je préférerais repartir à la recherche de Renie, au cas où de nouveaux groupes de réfugiés seraient arrivés pendant que nous dormions. (Il jeta un coup d’œil au Puits.) En fait, ce lieu me remémore une autre histoire… un des récits les plus importants pour mon peuple.


    — Chizz, et ce serait ?


    — Il s’agit d’une autre aventure de Grand-Père Mante, et on y trouve l’explication de la présence de la lune dans le ciel… ainsi que bien d’autres choses. Vous allez comprendre pourquoi ce lieu m’y fait penser, ici au bord d’un trou empli d’étoiles qui nagent dans les eaux de la création.


    — Les eaux de… Vous croyez vraiment qu’il s’agit de cela ?


    — Je ne saurais le dire, mais je l’associe à des images vues à l’école de la ville où j’allais étudier, les clichés pris par un télescope permettent de voir les profondeurs de l’espace et donc du temps, comme ils me l’ont expliqué, vu que cette lumière a mis très longtemps pour arriver jusqu’à nous. Pour moi, ce Puits a tout du berceau de l’univers.


    Sam en frissonna. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander ce que devait éprouver celui qui s’y noyait et prenait sa dernière inspiration pendant que des galaxies tourbillonnaient autour de lui.


    — C’est scannant, commenta-t-elle doucement.


    !Xabbu sourit.


    — Mais les histoires de mon peuple sont rarement épiques. Elles ne parlent pas de grandes batailles, d’étoiles lointaines ou de la création de l’univers… ou, si elles le font, c’est par l’entremise de choses banales, pour ne pas dire insignifiantes. Nous formons un petit peuple, voyez-vous. Nous marchons sans bruit et, quand nous mourons, le vent a tôt fait d’effacer les empreintes de nos pas. Même Grand-Père Mante, qui a autrefois subtilisé le feu sous l’aile de l’autruche pour le donner aux siens et les libérer de la peur du noir… oui, même Mante, le plus grand d’entre nous, n’est qu’un insecte. Mais il est également une personne. Au commencement, tout avait une âme.


    Il hocha la tête en gardant les yeux clos, pour ordonner ses pensées.


    — Comme vous allez le constater, cette histoire débute par une chose minuscule.


    « Un jour où Grand-Père Mante était allé se promener, il trouva un petit morceau de cuir sur le bord du chemin. Il s’agissait d’un bout de chaussure – ce que vous appelez une sandale, je crois – appartenant à Arc-en-Ciel, son propre fils. Ce fragment déchiré était resté là, oublié de tous. Mais quelque chose à son sujet retint l’attention de Grand-Père Mante, qui le ramassa et l’emporta.


    Pendant qu’il s’exprimait ainsi, !Xabbu semblait faire abstraction de ses préoccupations et de sa tristesse. Sa voix s’amplifiait, ses mains voletaient devant lui tels deux oiseaux effarouchés. Sam remarqua que d’autres réfugiés venaient vers eux, attirés par cette animation en ce lieu autrement si silencieux et lugubre.


    — Mante atteignit une mare, disait !Xabbu. Un endroit dissimulé par les roseaux qui poussaient tout autour, une terre fertile, et il mit le bout de cuir à tremper… C’était presque comme si un rêve était venu lui dire d’agir ainsi, bien qu’il n’eût ni dormi ni rêvé.


    « Si Grand-Père Mante repartit, il ne put ensuite oublier ce qui s’était passé. Il revint finalement vers la mare et cria :


    « — Bout de chaussure d’Arc-en-Ciel ! Bout de chaussure d’Arc-en-Ciel ! Où es-tu ?


    « Mais au contact de l’eau le morceau de cuir s’était changé en tout petit éland. Si vous l’ignorez, sachez que l’éland est la plus grande de toutes les antilopes. Mon propre père en a pourchassé une pendant si longtemps et avec tant d’acharnement qu’il l’a suivie hors du désert – le seul milieu qu’il connaissait – jusqu’au delta du fleuve où vivait le peuple de ma mère. Et on raconte que lorsqu’il souhaitait voyager dignement, dans toute sa majesté, Grand-Père Mante lui-même grimpait s’installer entre les cornes d’un grand éland.


    !Xabbu fit une démonstration du pas majestueux du ruminant en esquissant un petit ballet, la tête bien droite pour que Sam puisse assimiler ses cornes à une couronne royale. La foule de réfugiés croissait autour d’eux et ils s’alignaient sur plusieurs rangées dans les hauteurs du promontoire. Tous regardaient avec un vif intérêt le petit Bushman qui ne semblait pas conscient d’avoir un pareil auditoire.


    — Mais l’éland présent dans la mare n’était ni aussi grand ni aussi puissant. Il était au contraire si menu, trempé et frissonnant que sa vision fit venir des larmes aux yeux de Grand-Père Mante. Il lui adressa un chant de louanges et de gratitude, sans toutefois le toucher car il était encore bien trop petit et faible pour cela. Il préféra s’éloigner, mais lorsqu’il revint, il vit de minuscules empreintes de sabots dans la terre autour de la mare et il en fut si heureux qu’il se mit à danser. L’éland le vit et vint vers lui, comme s’il le prenait pour son père. Mante lui apporta alors du miel doré, doux et sacré, et il en oignit les côtes du jeune éland afin de le fortifier.


    « Il revenait chaque soir vers la mare et son éland. Chaque nuit, il lui consacrait des chants et des danses, tout en le massant avec ce miel si doux. Puis il comprit que le moment était venu de s’éloigner et d’attendre de voir si l’éland continuerait de se développer sans son assistance. Il resta absent trois jours et trois nuits, bien que ce fût très pénible à son cœur. Lorsqu’il revint le matin du quatrième jour, l’éland sortit des flots sous la clarté du soleil, dans un crépitement de sabots. Il était devenu grand et magnifique, et Grand-Père Mante en fut si ravi qu’il s’écria :


    « — Voyez, un être à part entière approche ! Ah ! Le bout de sandale d’Arc-en-Ciel vient vers moi !


    « Car il avait créé la vie à partir d’un petit morceau de cuir dont nul ne voulait plus.


    « Mais Arc-en-Ciel et ses fils, Mangouste et Arc-en-Ciel junior, en furent vivement irrités lorsqu’ils l’apprirent.


    « — Grand-Père Mante croit nous faire gober ses histoires et garder la viande de cet éland pour lui seul, se dirent-ils. Tous savent que le vieux Mante est un filou.


    « Aussi se rendirent-ils jusqu’à la mare et trouvèrent-ils l’éland qui paissait sur la berge. Ils le cernèrent et le tuèrent à coups de lance. Ils étaient dans tous leurs états, car l’éland était devenu à la fois très gros et très beau, et ce fut en riant et en chantant qu’ils le dépecèrent.


    « Grand-Père Mante venait voir l’éland lorsqu’il les entendit festoyer. Il se dissimula dans les broussailles, pour les observer, et il comprit bien vite ce qui s’était passé. Il en fut empli de colère et de chagrin, non seulement parce qu’ils avaient tué son éland mais parce qu’ils n’avaient pas partagé sa viande avec lui, et qu’ils avaient fait tout cela sans cérémonie ni danse de gratitude. Ils lui inspiraient de la crainte, car ils étaient trois alors qu’il était seul, aussi attendit-il en se dissimulant dans les roseaux qu’ils repartent en riant toujours avec la viande de l’éland enveloppée dans sa peau.


    « Après quoi Mante sortit de sa cachette et gagna l’endroit où l’éland avait été tué. Arc-en-Ciel et les petits-fils de Grand-Père Mante n’avaient laissé qu’une seule chose derrière eux, la vésicule de l’éland qui contenait ce fiel noir et amer que même mon peuple, pourtant poussé par le besoin à consommer presque tout ce qui est comestible, ne peut ingérer. Ils l’avaient suspendue dans un buisson et Mante était si triste et dépité qu’il prit sa lance pour la crever. Mais de l’intérieur du petit sac une voix grêle s’éleva :


    « — Ne me frappe pas !


    « Ce qui alimenta le courroux de Mante.


    « — Je te frapperai si tel est mon désir ! Je te jetterai sur le sol et te piétinerai. Je te transpercerai avec ma lance !


    « — Si tu agis ainsi, lui déclara le fiel, je t’éclabousserai et te couvrirai de ma noirceur.


    « Mais Grand-Père Mante était trop furibond pour tenir compte de cet avertissement. Il leva son arme et creva la vésicule. Le fiel en jaillit, comme annoncé, amer et noir comme une nuit sans étoiles, et il se répandit sur Mante, y compris dans ses yeux.


    « Mante se roula sur le sol en criant :


    « — Aidez-moi, je ne vois plus rien ! Le fiel m’aveugle et me voici perdu !


    « Mais qui aurait pu entendre ses appels, là dans le secteur isolé du pourtour de cette mare ? Nul ne vint donc l’assister. Mante se déplaçait à quatre pattes, en cherchant son chemin à tâtons, totalement impuissant. Hyène va me trouver, se disait-il. Hyène ou un autre prédateur affamé… et je mourrai. Grand-Père Mante disparaîtra à tout jamais… N’est-ce pas affligeant ?


    « Mais, comme personne ne lui venait en aide, Mante continua de ramper dans les ténèbres. Puis, finalement, alors qu’il était épuisé et qu’il craignait de ne pas pouvoir aller plus loin, sa main se posa sur quelque chose. C’était une plume d’autruche, blanche comme la fumée, brillante comme une flamme, et le cœur de Grand-Père Mante s’emplit d’espoir. Il prit la plume et s’en servit pour essuyer le fiel qu’il avait dans les yeux. Lorsqu’il put voir de nouveau la beauté du monde, il secoua la plume qui redevint propre et intacte. Sidéré par ce prodige et ravi de s’en tirer à si bon compte, Grand-Père Mante lança la plume haut dans le ciel où elle resta en suspension, une rognure d’ongle blanche sur des ténèbres noires comme le fiel. Il dansa et chanta.


    « — Ta place est désormais tout là-haut dans le ciel, dit-il à la plume. À compter de ce jour tu t’appelleras Lune et tu brilleras la nuit pour offrir ta clarté à tous ceux qui se perdraient autrement dans les ténèbres. Et à présent que tu es Lune, tu tomberas du ciel chaque matin pour renaître le soir suivant et apporter à tous ta lumière.


    « Ce qu’elle fit, et qu’elle fait toujours.


    !Xabbu se tut et baissa la tête, comme pour clore une prière par un « Ainsi soit-il ! ». Sam s’intéressait aux nombreux visages qui les entouraient dans ce crépuscule sans fin… des faces enfantines, dans l’expectative. La foule avait encore grossi, et tous se serraient sur plusieurs rangées autour d’eux comme les victimes d’une catastrophe naturelle venues réclamer des informations.


    Sam estimait qu’elle aurait dû remercier !Xabbu pour lui avoir narré cette histoire, même si elle n’avait pas compris à quoi rimait ce fenfen noir qui recouvrait l’insecte. D’ailleurs, comment une telle bestiole aurait-elle pu avoir pour fils un Arc-en-Ciel ? Elle s’étonnait en outre que !Xabbu soit passé d’une antilope née d’une sandale trempée dans l’eau à une plume ayant donné naissance à la Lune, car cela allait à l’encontre de l’idée qu’elle se faisait de tels récits. Mais elle savait que ces choses étaient très importantes pour son peuple, que c’était comparable à des dogmes religieux, et elle ne voulait pas risquer d’offenser une personne pour laquelle elle avait tant d’affection.


    Dans la foule désormais silencieuse, une voix haut perchée cria :


    — Une autre !


    !Xabbu redressa la tête, surpris, mais ni lui ni Sam n’eurent le temps de déterminer d’où s’élevait cette demande que d’autres spectateurs scandaient crescendo :


    — Une histoire !


    — Une autre !


    — S’il vous plaît !


    — Ils en réclament encore, commenta un !Xabbu sidéré.


    — Ils sont morts de peur, rappela Sam. La fin du monde est proche, et ce sont des enfants.


    En regardant autour d’elle les visages aux expressions implorantes et terrifiées, elle se surprit à retenir ses larmes. Si Jongleur avait été dans les parages, sans doute l’eût-elle frappé pour le punir de ce que son obsession avait infligé à tous ces innocents.


    — Ce sont nécessairement eux, les enfants enlevés, déclara-t-elle autant à sa propre intention qu’à celle de !Xabbu.


    Puis elle remarqua un visage familier dans la foule, même s’il lui fallut du temps pour se remémorer où elle avait déjà vu ce beau jeune homme brun. Dressé quelques rangées en retrait dans la foule et tenant une chose qu’elle ne pouvait voir distinctement dans ses bras, il rivait sur !Xabbu des yeux qui ne cillaient pas. Il avait un regard absent et tous les personnages de conte de fées gardaient leurs distances avec lui, comme s’ils l’assimilaient à une anomalie.


    Sam tirailla le bras de !Xabbu.


    — Regardez ! C’est ce membre du Graal… celui qui a disparu en même temps que Renie.


    — Ricardo Klement ? Où ça ?


    — Là-bas !


    Cependant, il n’y avait plus personne à l’emplacement qu’il avait occupé.


    — Il était là il y a une seconde, sans duppage !


    Ils le cherchaient dans la foule de réfugiés quand Sam remarqua près d’elle une fillette apparemment constituée d’argile. Elle tenta de contourner l’obstacle, mais l’enfant se déplaça en même temps qu’elle et leva une main boudinée pour tirailler sa tenue de gitane.


    — Il s’est évaporé, déclara !Xabbu. Il est plus grand que la plupart, ici… Nous devrions le voir !


    — Il n’a pas pu s’éclipser si vite, rétorqua Sam avec irritation.


    Au-delà des réfugiés qui réclamaient une autre histoire, la pente grisâtre était déserte sur des douzaines de mètres.


    — Pas sans être vu.


    La fillette en terre tentait toujours d’attirer son attention.


    — Oublie-moi cinq minutes, tu veux ?


    L’enfant obéit et recula d’un pas. Il était difficile de déterminer quelles étaient ses pensées, vu que les traits de son étrange visage n’étaient que des entailles et des sillons, mais sa façon de carrer ses épaules indiquait qu’elle ne se laisserait pas chasser si facilement.


    — Je dois vous parler, lança-t-elle d’une voix de petite fille.


    Et Sam finit par soupirer.


    — Qu’as-tu à me dire ?


    — Êtes-vous… êtes-vous les amis de Renie ?


    Sam, qui s’attendait à l’entendre réclamer une autre histoire, la regarda en ouvrant de grands yeux.


    — Renie ?


    !Xabbu était déjà venu s’agenouiller près de l’inconnue.


    — Qui es-tu ? Connais-tu Renie ? Sais-tu où elle se trouve ? Oui, nous sommes ses amis.


    La fillette le dévisagea un moment.


    — Je suis… je suis la fille de Pierre. (Le trait de sa bouche se gauchit et elle se mit à pleurer.) Vous ne savez donc pas où elle est, vous non plus ?


    À sa façon de fermer les yeux et grogner, comme un homme venant de recevoir un uppercut, Sam perçut l’épouvantable déception du Bushman.


    — Mieux vaudrait tout nous raconter en commençant par le début, dit-elle à la fille de Pierre qui s’était mise à sangloter.


     


    — … et après avoir fui les Tiques, nous avons traversé le pont.


    L’enfant reniflait toujours, mais résumer ses voyages en compagnie de Renie lui avait permis de se détendre un peu.


    — Et il y avait cet homme bizarre qui était également avec elle, mais il se contentait de marcher au milieu des Tiques qui le contournaient… comme si elles s’en fichaient complètement.


    — C’est scannant ! fit Sam. Il doit s’agir de… comment s’appelle-t-il, déjà ? Klement.


    — Et que s’est-il passé ensuite ? voulut savoir !Xabbu. Une fois de l’autre côté du pont ?


    La fille de Pierre mâchonna un pouce boueux, pour réfléchir.


    — Nous ne sommes pas allées jusqu’à la Maison en pin des vices, pas comme d’habitude. Nous sommes entrées, en quelque sorte, et je me suis immédiatement retrouvée ici, à côté du Puits. Mais pas Renie. (Elle loucha un peu en retenant d’autres larmes.) Vous croyez qu’elle va bien ?


    — Nous l’espérons, répondit Sam avant de se tourner vers !Xabbu. Mais où peut-elle bien être ?


    Le petit homme avait une expression lointaine, troublée.


    — Nous avons tous voyagé de la même façon, je crois. Nous avons été en présence de l’Autre qui nous a jaugés – peut-être jugés – avant de nous envoyer là où il estimait qu’était notre place. Ceux qui appartiennent à ce monde, comme Alazport et cette petite fille, n’ont pas connu cela et ont été expédiés directement ici.


    — Ce qui signifie ?


    Il se leva, en tapotant distraitement la tête de la fille de Pierre, mais Sam ne l’avait encore jamais vu affligé à ce point.


    — Je peux me tromper, mais je pense qu’il a admis Renie en son sein.


    — Admis en son sein ? répéta Sam qui n’avait pas tout suivi.


    — À l’intérieur du Puits.


    !Xabbu se tourna vers le cratère et sa mer de lueurs agitées.


    — Je la crois au cœur du système.


    — Oh, mon Dieu ! Vraiment ?


    Pour la première fois depuis qu’elle connaissait !Xabbu, Sam trouva son sourire pénible à regarder.


    — Oui, vraiment ! Le dieu de cet univers virtuel, en tout cas. Le dieu dément qui agonise.


    Le pouls de Sam s’était emballé. Elle avait pratiquement oublié la fille de Pierre qui se dressait toujours entre eux, son petit visage à peine esquissé traduisant de l’incompréhension et de la tristesse.


    — Qu’allons-nous faire, !Xabbu ?


    — Ce que je vais faire, c’est partir à sa recherche.


    Il regardait le Puits comme s’il le voyait pour la première fois. Sam ne put s’empêcher de penser à la frayeur qui l’avait assailli à l’idée de plonger dans un fleuve au cours pourtant paisible.


    — Je… je vais y descendre.


    — Pas sans moi. (Pour l’instant, sa peur de rester seule permettait à Sam de surmonter la terreur que lui inspirait ce Puits surnaturel.) Je vous ai dit ce que je pense de ces « laissez-moi-sauver-tout-seul-le-monde » de macho !


    — Vous ne comprenez pas Sam. L’Autre… Je crois qu’il m’a rejeté, et qu’il vous a rejetée vous aussi, comme tous ceux qui sont ici. (Il s’exprimait désormais à voix basse.) Je ne pense pas pouvoir rejoindre Renie, mais je dois essayer malgré tout. Et je ne peux pas vous emmener avec moi dès l’instant où je suis convaincu que ce que j’entreprends est voué à l’échec.


    Elle allait protester lorsqu’elle prit conscience que le son irritant entendu en fond sonore n’était autre que la voix de Jongleur, désormais fou de rage. Elle se tourna et vit le vieil homme entre le point où elle se tenait avec !Xabbu et le campement des tziganes.


    — … mais j’ai cessé de le croire ! criait-il à Ricardo Klement. Je suis convaincu que votre silence est attribuable à de l’insolence, ou bien pire !


    !Xabbu descendait déjà la pente. Sam fit quelques pas puis se tourna, surprise par un cri qui s’élevait derrière elle. Elle avait oublié la fille de Pierre.


    — Viens, lui dit-elle. Tu veux que je te porte ?


    La fillette secoua la tête avec raideur, mais elle tendit le bras vers Sam qui trouva sa main étonnamment fraîche et vigoureuse.


    Le temps de rejoindre les autres, !Xabbu tentait d’interroger Klement au sujet de Renie, mais Félix Jongleur était bien trop en colère pour laisser interrompre sa tirade. Sam put finalement voir ce que berçait Klement et fut saisie de dégoût. La silhouette de nourrisson et ses traits vestigiaux ne faisaient pas bon ménage avec son teint gris-bleu de vase.


    — Vous refusez de me répondre ? lançait Jongleur à Klement. Je vous prenais pour mon allié, Ricardo… J’ai fait pour vous de nombreux sacrifices. Et voilà que vous disparaissez quand nous sommes dans le besoin, puis que vous refusez de me dire où vous êtes allé ? Je présume que vous n’avez pas non plus l’intention de nous fournir la moindre explication sur votre petit… souvenir ?


    Pendant un moment Klement parut serrer le nouveau-né contre lui avec plus d’énergie, la première réaction plus ou moins humaine dont Sam était témoin chez cet homme.


    — Il est… mien.


    — Dites-moi seulement ce que vous avez fait, insista Jongleur.


    — J’ai attendu.


    — Quoi ?


    — Quelque chose.


    Klement regarda lentement le Puits, puis de nouveau Jongleur, !Xabbu, et Sam.


    — Et je l’ai… trouvé.


    L’instant suivant, Ricardo Klement avait disparu.


    Sam regarda sans comprendre l’emplacement qu’il avait occupé puis se tourna vers le Bushman, presque certaine d’avoir des problèmes de vision. Son ami paraissait aussi surpris qu’elle, mais Jongleur avait tout d’un homme venant de voir ses meubles prendre leur envol pour l’attaquer.


    — Que… Comment…


    Il balbutiait toujours quand l’univers dérapa et que la réalité s’arrêta avec quelques à-coups. Sam n’avait rien ressenti de comparable depuis de nombreux jours, et elle avait presque oublié la terreur accompagnant ces ratés du temps et de l’espace. Couleurs et sons se fondirent en un méli-mélo d’informations sensorielles. Sam fut certaine qu’il s’agissait de la fin, de l’effondrement du système, et elle tenta de se préparer au retour de la souffrance insoutenable connue lors de sa déconnexion. Mais ce chaos d’images et de sons s’entrelaça pour acquérir soudain une signification, comme si quelqu’un avait remonté la clé pour faire repartir le mécanisme dans le bon sens. La réalité fut restaurée, en grande partie.


    La fille de Pierre tiraillait le bras de Sam qui la voyait à peine – ce qui s’appliquait également à tout le reste –, car la clarté ambiante était moins vive qu’auparavant, comme si tout cet univers virtuel était alimenté par un vieux groupe électrogène qui cafouillait. Autour d’elle, les silhouettes n’étaient guère plus que des ombres, mais elle entendait croître le murmure de terreur des réfugiés réunis en ce lieu, un son comparable à celui du vent dans de grands arbres.


    La fille de Pierre exerça une autre traction sur son bras.


    — Regardez les étoiles, fit-elle d’une voix à peine audible.


    Sam leva les yeux.


    Le ciel s’assombrissait, passant de l’interminable crépuscule à la nuit véritable, mais les étoiles n’étaient pas pour autant plus brillantes. Bien au contraire, elles s’effaçaient. Tout s’obscurcissait et les astres s’éteignaient en plongeant cette contrée dans les ténèbres.

  


  
    


    CHAPITRE 36

    

    Haute voltige


    INFORÉSO/PUB : ANVAC est synonyme de « confiance ».


    (visuel : scènes de chiens, enfants et maisons et jardins publics de banlieue)


    COMM : La stupidité peut paraître sans bornes, de nos jours, mais quand les gens qualifient notre société de cachottière, d’arrogante ou de vindicative, eh bien, c’est tout simplement aller un peu loin. Notre mission consiste à assurer la protection des biens et des personnes. Oui, certains de nos clients sont des leaders mondiaux de la politique et des affaires, mais la plupart sont des gens normaux comme vous et moi, des gens honnêtes, des gens qui savent que le bonheur découle de la sécurité et que la sécurité découle de l’ANVAC.


    Ils sont nombreux à avoir demandé : « Que signifie votre sigle ? Est-ce que ces lettres ont un sens ? » Nous estimons que cela ne les concerne pas. Nous sommes une société privée et, au même titre que vous n’aimeriez pas que le premier venu entre chez vous pour lire votre courrier, nous réclamons nous aussi le respect de notre intimité. Il suffit de savoir que nous défendons le droit de nos clients à mener une vie paisible, et la meilleure façon de prononcer les lettres A-N-V-A-C c’est en disant le mot « confiance »…


     


     


    Elle restait comme paralysée sur l’étroite plate-forme, les yeux rivés sur le trapèze qui revenait vers elle, s’immobilisait, puis repartait se perdre dans les ténèbres des hauteurs du grand chapiteau. Elle n’ignorait pas qu’elle devrait sauter pour le saisir au prochain balancement, faute de quoi elle ne pourrait plus l’atteindre et serait condamnée à rester sur place. Mais elle savait également qu’il n’y avait aucun filet et qu’une chute sur la sciure de la piste que lui dissimulait l’éclat des projecteurs équivaudrait à un saut de l’ange de vingt-cinq mètres sur une dalle de béton.


    Le trapèze approchait et la légère réduction d’amplitude de son balancement lui confirmait qu’elle n’aurait pas d’autre opportunité de le saisir. Elle banda ses muscles et perçut la bordure de la plate-forme sous les semelles de ses chaussons, avant de se laisser basculer sans écouter son instinct qui lui hurlait de s’en abstenir, jusqu’au moment où son équilibre fut irrémédiablement compromis et que se raviser fut devenu impossible. La barre atteignait l’extrémité de sa trajectoire, ralentissant pour s’immobiliser une fraction de seconde, et elle pénétra dans les colonnes de lumière, dans les ténèbres infinies.


    Ce fut seulement lorsque sa main se referma sur le trapèze et qu’elle le sentit glisser comme si c’était une savonnette – à cet instant où elle était brièvement privée de poids et que la mort et l’éternité se matérialisaient autour d’elle, modifiant radicalement son statut pour faire d’elle une simple démonstration des lois de la pesanteur – qu’Olga prit conscience de rêver. Les spectateurs oniriques hurlèrent leur surprise et leur terreur, ce qui l’assourdit lors de sa chute, juste avant qu’elle ne se mette à hoqueter sur le sol de l’entrepôt où elle s’était endormie, en frissonnant et bataillant pour reprendre son souffle pendant que l’évent du climatiseur se trouvant au-dessus de sa tête rugissait comme les tuyères d’un avion à réaction.


    Le temps de trouver une fontaine et de boire une gorgée d’eau, les tremblements se réduisaient déjà. Une basse fréquence dans le système d’air conditionné la brassait un peu et elle alla récupérer ses affaires pour gagner un autre secteur de l’entrepôt.


    Sa sieste involontaire n’avait pas eu des effets positifs. Elle revivait l’instant où le trapèze lui échappait des mains et qu’elle entamait sa longue chute, une chose qui lui inspirait toujours autant de terreur même après tant d’années d’entraînement au-dessus d’un filet en compagnie de son père et de sa troupe de trapézistes.


    Ce ne serait pas un vrai cirque, si personne ne risquait sa vie.


    Chose étrange, cette pensée lui apporta un semblant de réconfort. Rien n’était acquis d’avance, dans cette vie, et même un filet n’offrait aucune garantie. Jansci, le funambule hongrois, un excellent ami de son père, était tombé dans le filet au cours de son entraînement. Son pied s’était pris dans les mailles lorsqu’il avait rebondi, ce qui l’avait fait basculer à l’extérieur. La chute avait été de moins de cinq mètres, mais il en était resté paralysé.


    Il n’existe aucune garantie, même avec un filet.


    Elle but encore un peu d’eau puis tenta une fois de plus de joindre Catur Ramsey, mais la magie qui avait permis de la relier par sa neurocanule au monde s’étendant au-delà de cette montagne noire artificielle avait perdu toute efficacité. Le carrosse était redevenu une citrouille et les chevaux gris pommelés étaient de nouveau des rongeurs. Elle devrait se débrouiller seule.


    Elle réunit ses maigres biens et se dirigea vers l’ascenseur du personnel.


    Avoir mené pendant une journée complète une vie de souris dans les murs de la tour de Félix Jongleur avait aiguisé sa prudence. Quand les portes de la cabine s’ouvrirent en sifflant sur la mezzanine, elle lorgna d’un côté et de l’autre avant d’en sortir, pour battre sitôt après en retraite et attendre que le jeune homme aperçu au bout du couloir eût franchi l’angle et disparu. Il portait une chemise sans col et un pantalon de travail, mais il évoquait plus un employé en tenue décontractée qu’un membre des services d’entretien… peut-être était-ce un jeune cadre plein d’avenir désireux de se faire bien voir en effectuant quelques heures sup non rémunérées.


    Même les serviteurs des Enfers n’ont pas à se mettre sur leur trente et un quand vient le week-end, conclut-elle. Je ne sais plus si Dante l’a précisé.


    Tout en gardant la porte ouverte pour attendre par acquit de conscience quelques secondes supplémentaires, elle pensa aux douzaines d’employés chargés d’effectuer des tâches banales qu’elle avait entrevus à l’intérieur de ce bâtiment. Tout laissait supposer que les raisons ayant motivé son expédition étaient de purs fruits de son imagination. Les activités se déroulant derrière la façade impressionnante de la J Corporation étaient identiques à celles qu’abritaient tous les immeubles de bureaux du centre-ville. Même le local des équipes de sécurité n’avait rien d’étonnant, compte tenu du fait que cette tour servait également de résidence à un des hommes les plus riches du monde.


    Tout individu sensé eût considéré ces histoires d’enfants enlevés et de conspirations à l’échelle planétaire comme totalement extravagantes… et Olga se targuait d’être sensée.


    Peut-on être à la fois fou et raisonnable ? Ça me semble difficilement compatible.


    Après avoir obtenu la certitude que le couloir était désert, elle descendit les marches de la mezzanine jusqu’au vaste hall au plafond pyramidal du rez-de-chaussée. Si elle avait vu plusieurs personnes le traverser pour aller d’un groupe d’ascenseurs à l’autre, tout était pour l’instant désert au point d’en devenir presque choquant, comme c’est le cas dans la plupart des lieux publics les jours de fermeture. Elle se déplaça rapidement sur le sol de marbre noir, en direction du comptoir de l’accueil, et chacun de ses pas lui semblait aussi sonore qu’une détonation. Lorsqu’elle atteignit son but elle renversa – comme par mégarde, à l’intention des caméras de surveillance – un vase de fleurs posé sur le plan de travail. En feignant de ne pas avoir remarqué que l’eau et les iris fanés depuis le vendredi matin s’étaient répandus sur le sol, elle se hâta de regagner le refuge tout relatif de la mezzanine.


    Abritée dans un bosquet d’arbres en pots, elle attendit et vit avec angoisse un ruisselet épouvantablement lent d’employés de la J Corporation franchir les portes de sécurité en pointant pour rattraper des RTT, ou traverser le hall pour se rendre d’une partie du bâtiment à l’autre. Plusieurs parurent remarquer la flaque d’eau et les fleurs devant le comptoir, mais Olga n’aurait pu déterminer s’ils avaient décidé d’en informer les services concernés en utilisant leur neurocanule.


    Une heure s’écoula ainsi. Entre vingt et trente personnes avaient parcouru ce secteur, sans qu’aucune ne prête apparemment attention au vase renversé. La grosse horloge murale, un rectangle doré grand comme une camionnette et décoré de personnages et de hiéroglyphes égyptiens, indiquait qu’il était un peu plus de vingt heures. Le samedi soir, alors que la moitié du temps dont elle espérait disposer était pratiquement écoulée sans qu’elle eût rien accompli. Olga se considérait comme très patiente, mais elle était tendue comme une corde de harpe qui se mettait à vibrer au moindre souffle de vent, en risquant de se rompre. Elle allait décider d’entamer malgré tout une exploration des niveaux inférieurs quand un individu dégingandé sortit en traînant les pieds de l’ascenseur de service et traversa le hall en poussant devant lui une poubelle à roulettes, avec sur l’épaule un balai à franges tenu comme un fusil par une sentinelle.


    Soulagée, Olga libéra un soupir. Elle observa la scène pendant que l’homme ramassait les iris avec des gestes lents et étudiés puis essuyait le sol à l’aide de son balai. Lorsqu’elle fut certaine d’avoir vu juste – qui aurait pu dire combien de techniciens de surface travaillaient le week-end ? – elle se dirigea rapidement vers l’ascenseur et y entra. Une minute plus tard, la cabine était appelée vers le rez-de-chaussée et elle fit de son mieux pour paraître surprise quand Jérôme y pénétra à son tour.


    — Oh, salut ! fit-elle pendant que la poubelle à roulettes descendait en cahotant la marche miniature séparant le rez-de-chaussée du plancher de la cabine. Qu’est-ce que tu fais ici ?


     


    — Je n’en sais rien du tout, Olga, répondit-il avec douceur et regret. L’accès à tous ces niveaux est contrôlé. J’y monte seulement quand ceux de la sécurité ont besoin d’un coup de main pour déplacer quelque chose.


    Il restait assis pour réfléchir à tout cela en gardant la bouche ouverte et ses yeux laiteux mi-clos, son demi-sandwich immobilisé à mi-chemin de ses lèvres.


    Olga fit un effort pour mordre dans l’autre moitié de ce casse-croûte qu’il avait tenu à partager avec elle. Etant donné qu’elle avait refusé d’aller déjeuner avec lui dans le réfectoire des techniciens de surface, et réussi à le convaincre de rester avec elle dans l’entrepôt – un lieu où elle avait passé tant d’heures qu’elle commençait à s’y sentir chez elle –, elle avait estimé devoir accepter ce qu’il lui offrait malgré une aversion viscérale pour le pâté de foie.


    — Alors… Tu es déjà monté tout là-haut ?


    — Oh, bien sûr ! Souvent, même ! Enfin, jusqu’aux locaux de la sécurité. (Il fronça les sourcils.) Et une fois dans la pièce du dessus, là où il y a toutes ces machines. Un des responsables y avait trouvé une crotte de souris et tenait absolument à me la montrer. Mais je lui ai demandé comment, j’aurais pu savoir ce qu’il y avait dans un secteur où j’avais encore jamais mis les pieds.


    Il rit puis essuya avec gêne un grumeau de pâté qui adhérait à son menton.


    — Lena a déclaré que les souris avaient dû prendre l’ascenseur. J’ai trouvé ça tordant !


    Olga tenta de réfréner l’intérêt mêlé de panique qu’éveillait en elle cette autre salle des machines. À quoi cette information pourrait-elle lui servir, quoi qu’il en soit ? Elle ne savait pas à quoi il fallait connecter le dispositif de Sellars, ni comment. Sans oublier que cet homme n’était plus là pour en bénéficier. Mais il s’agissait du secteur de la tour qu’elle voulait visiter.


    — Tu m’y conduis ?


    Il secoua la tête.


    — C’est interdit. Nous aurions des ennuis.


    — C’est si je n’y vais pas que ça bardera pour mon matricule.


    — J’ai pas tout compris à ton histoire, avoua-t-il avant de reprendre ses mastications vigoureuses.


    — . Je t’ai expliqué que mon ami de l’autre équipe a voulu me montrer les lieux, vendredi. Mais j’ai perdu mon portefeuille, et si quelqu’un met la main dessus je risque de me faire virer. Sans oublier qu’il contient mes cartes d’ID et de crédit.


    — Tu aurais des emmerdes ?


    — Ça, tu peux le dire ! Ils me mettront à la porte et je ne pourrai plus aider ma fille et sa gosse.


    Olga était écartelée entre le dégoût qu’elle s’inspirait et un désespoir de plus en plus grand. Seul un individu à l’intelligence atrophiée pouvait gober une histoire aussi bancale que la sienne. Elle exploitait honteusement la crédulité et la gentillesse de ce type – sans doute mentalement déficient – et elle se considérait comme la pire des garces. C’était seulement en pensant aux enfants du rêve comme si ces souvenirs constituaient un mantra, à la façon dont ils s’étaient précipités vers elle tels des oiseaux apeurés cherchant un abri, à leurs voix désespérées implorantes, qu’elle réussissait à surmonter le mépris qu’elle s’inspirait.


    — On pourrait… on pourrait peut-être le dire aux gars de la sécurité, suggéra finalement Jérôme. C’est pas des mauvais bougres et ils iront récupérer tout ça.


    — Non ! (Elle veilla à adoucir sa voix avant de faire un nouvel essai.) Non, ils devront rédiger un rapport, sinon c’est eux qui auront des ennuis. Et l’ami qui m’a conduite là-haut sera également dans le pétrin. Je ne voudrais pas que quelqu’un se fasse virer à cause de moi.


    — Tu es gentille, Olga.


    Elle tressaillit mais réussit à conserver son sourire.


    — Tu ne peux rien faire, Jérôme ?


    Il était évident que la perspective d’enfreindre le règlement le bouleversait, mais aussi qu’il était prêt à le faire pour elle.


    — Je peux essayer, mais je ne sais pas si l’ascenseur s’ouvrira. Tu l’as perdu à quel niveau, ton portefeuille ?


    — Celui où il y a tous ces machins.


    Qu’il soit le moins fréquenté était logique, et elle présumait qu’il serait ensuite possible de gagner les autres niveaux. La loi imposait qu’il y eût des escaliers et des issues de secours même dans le plus sécurisé des immeubles, non ? Quant au moyen de se débarrasser de Jérôme pour pouvoir explorer les lieux à sa guise, elle le chercherait une fois sur place.


    Tu n’aurais qu’à l’assommer, pendant que tu y es ! Comme ça, ce serait la totale.


    Jérôme glissa le reste de son sandwich dans un sachet hermétique qu’il scella. Il semblait avoir perdu tout appétit.


    — On peut aller jeter un œil, Olga. Mais si ça foire, ne t’en prends pas à moi, d’accord ?


    — C’est promis.


    Et que Dieu me pardonne, ajouta-t-elle en pensée.


     


    Ramsey tenta d’englober tout ce qu’il avait autour de lui d’un regard. Même dans un milieu virtuel où la loi de la pesanteur était une illusion au même titre que l’espace ambiant, il régnait ici un fouillis impensable. Une pile macabre de têtes dans des boîtes transparentes, une collection de trophées d’origine humaine ou animale évoquant plus des instantanés holographiques que des décapitations véritables, dominait les lieux. Il y avait de toutes parts un bric-à-brac inouï : épées, lances et armures complètes, gemmes aussi grosses que le poing virtuel de Catur Ramsey, crânes d’animaux démesurés qui n’auraient – Dieu merci – jamais pu vivre dans le monde réel, et même une rampe d’escalier qui n’était autre qu’un gros serpent figé, à la tête aussi longue que Ramsey était grand. Les parois, là où elles étaient visibles dans ce capharnaüm de pseudo-souvenirs, étaient décorées de deux scènes dont seule la disparité confirmait qu’il s’agissait de simples dioramas et non du paysage sur lequel donnait le lotissement protégé dans lequel se trouvait la maison domotique des parents d’Orlando Gardiner.


    Le marais du Crétacé où un hadrosaure femelle mettait en fuite un dromeosaure qui venait de faire quelques pas hésitants en direction de ses œufs était un grand classique des sujets d’intérêt d’un ado, mais l’immense désert rouge poussiéreux et sans vie avait de quoi déconcerter.


    Dans l’ensemble, c’était une chambre d’enfant en un lieu sans limites, les biens d’un garçon qui ne reviendrait jamais les réclamer. Ramsey pensait au tombeau de ce roi-enfant qu’avait été Toutankhamon, mis au jour et révélé au monde entier des millénaires après son inhumation. La chambre d’Orlando resterait-elle sur la toile ? Il supposait que les Gardiner devraient payer pour assurer le maintien de ce site. Mais, en admettant qu’ils le fassent, quelqu’un le découvrirait-il par hasard dans des générations et essaierait-il d’analyser l’esprit et le monde de cet enfant oublié du XXIe siècle ? C’était une pensée à la fois étrange et attristante, une vie dont toute la complexité se réduisait à quelques jouets et souvenirs.


    Enfin, un bon nombre…


    Une trappe s’ouvrit dans le sol et ce qui évoquait la tête d’un balai à franges noir en jaillit, dans un nuage de poussière de dessin animé.


    — Merci d’être venu me retrouver, déclara Beezle.


    — Il n’y a pas de quoi. Est-ce que c’est…


    Il voulait demander si ce lieu avait une importance particulière pour l’assistant informatique, mais ses pensées s’embrouillaient une fois de plus. Il ne réussissait même pas à considérer Beezle comme un personnage virtuel. N’était-ce pas, après tout, qu’un jouet ?


    — Tu viens souvent ici ?


    Beezle leva ses yeux ronds au ciel puis les fit redescendre, et Ramsey trouva sa réponse étrangement hésitante.


    — Je sais où est chaque chose. C’est donc un endroit valable. Pour agir.


    — Exact.


    Ramsey chercha du regard où il pourrait s’asseoir. La seule chose qui convenait à cet usage était un hamac suspendu dans un angle.


    — Un siège ? proposa Beezle qui se pencha et sortit du sol, avec d’étonnants effets sonores, un fauteuil trois ou quatre fois plus volumineux que lui. Asseyez-vous, que je vous dise ce que j’ai découvert.


    Pendant que Ramsey se mettait à son aise, Beezle lui présenta un petit cube qu’il tapota afin qu’il se déploie sous forme de construction tridimensionnelle brumeuse en suspension au milieu de la pièce. Un instant plus tard le brouillard interne s’était dissipé pour révéler une grande tour noire.


    — C’est l’immeuble de la J Corporation.


    — Ouaip, confirma Beezle avant de donner d’autres petits coups à l’hexaèdre transparent et ouvrir ainsi le bâtiment comme si c’était un livre. Ça provient des archives de ce Sellars.


    — Tu les as donc trouvées !


    — Tout juste ! C’est quoi, ce type ? Un robot ou un truc du même genre ? Il prend des notes en langage machine.


    — Il n’est pas un robot, pour autant que je sache, mais c’est une longue histoire que je n’ai pas le temps de te raconter. Peux-tu établir une liaison avec Olga Pirofsky ?


    — Vous voulez la voir ?


    Beezle agita une patte informe et un petit point rouge se mit à briller à environ un tiers de la hauteur de la tour.


    — Sellars a placé un mouchard sur elle – elle a obtenu un badge, quelque chose comme ça, non ? – et il est possible de la suivre grâce aux détecteurs dissimulés à chaque étage. Le signal est faible, mais suffisant pour une triangulation.


    Pendant que Ramsey l’observait, le point rouge se déplaça latéralement. Au moins est-elle toujours en vie ! se dit-il. Sauf si quelqu’un transporte son cadavre.


    — Trouve-t-on dans les notes de Sellars des indications sur ce qu’il avait l’intention de faire ? Des références au piratage des données de l’immeuble. C’est tout ce que je sais sur ses projets.


    — En quelque sorte, répondit Beezle. Votre amie, elle a la bougeotte.


    — J’ai vu… commença Ramsey avant de constater que le point rouge avait interrompu son mouvement horizontal pour s’élever lentement. Mon Dieu, que se passe-t-il ? Que fait-elle ?


    — Elle vient de prendre un ascenseur de service.


    — Mais les secteurs supérieurs de la tour… C’est là que se trouvent les appartements privés de Jongleur, d’après Sellars. Et tous les vigiles. Je dois l’arrêter…


    Une pensée lui vint brusquement.


    — Son badge lui permet-il d’accéder à ces niveaux ?


    Beezle effectua l’équivalent d’un haussement d’épaules, pour une créature qui avait tout d’un insecte.


    — Pas si elle a conservé son statut.


    Il procéda à des vérifications, puis déclara :


    — Non. Elle peut aller jusqu’aux services de sécurité, mais si elle tente de dépasser le quarante-cinquième étage il est probable que toutes les alarmes vont se déclencher.


    — Seigneur ! Peux-tu la joindre ?


    — Je n’ai pas encore tout consulté, mais rien n’empêche d’essayer.


    Un second trou s’ouvrit dans le sol, à côté de Beezle qui se pencha puis s’immobilisa.


    — Vous savez qu’ils disposent d’une véritable base militaire, sur cette île ? Pourquoi diable voulez-vous pénétrer dans un endroit pareil ?


    — Passe-la-moi ! s’emporta Ramsey.


    Beezle fit quelques pas traînants et sauta par la trappe. Un moment plus tard la maison électronique vibrait comme si un géant martelait quelque chose pendant que s’élevaient les voop-voop stridents d’une scie circulaire.


    — Seigneur, qu’est-ce que tu fiches ?


    — Ce que vous m’avez demandé de faire, patron, cria Beezle dont la voix se répercuta dans le puits vertical. Vous me laissez bosser, oui ?


    Le point rouge montait régulièrement à l’intérieur de la tour. Incapable de le supporter, Ramsey se tourna vers le désert rouille qui occupait tout un pan de mur. Il discernait à présent une foule de petits scarabées à moitié enfouis dans le sable, immobiles comme des fossiles. Il se souvenait vaguement avoir lu quelque chose concernant le projet CBM sur Mars, la façon dont ces petits robots avaient brusquement cessé de travailler.


    Voilà qui leur apprendra à se fier à des machines, pensa-t-il avec amertume avant de tressaillir comme le bruit de scie reprenait, à présent rythmé par des coups de marteau-piqueur, ébranlant les murs de la construction au point qu’elle paraissait sur le point de s’effondrer. Un panache de poussière s’éleva. Les vibrations firent avancer un crâne de dragon qui bascula d’une étagère et vola en éclats sur le sol, projetant un fragment de mâchoire qui vint s’immobiliser au ras des pieds de Ramsey.


    Pendant que le point rouge poursuivait son ascension régulière.


     


    En dépit de la douceur et du silence de l’ascenseur, Olga avait l’impression d’avoir été saisie par un géant qui la levait vers la gueule d’un monstre qu’elle ne souhaitait pas voir. Elle sut soudain pourquoi elle avait rêvé du cirque, de tous ces artistes désormais morts et enterrés… une partie de sa vie qui appartenait également au passé. Tout avait été exactement comme cela, l’ascension de l’échelle jusqu’à la plate-forme, peu importait le nombre de fois où elle avait déjà effectué cet exercice : des mouvements exécutés de façon machinale, une main après l’autre, par la force de l’habitude, l’esprit occupé par des choses apprises par cœur, tout ce que son père lui avait enseigné pour préparer tant le mental que le physique à affronter n’importe quelle situation.


    « Tu dois être à la fois présente dans tes pensées et hors de ton corps, ma chérie. » Elle crut presque le voir, dans la cabine à côté d’elle, aussi près que Jérôme : son père avec sa barbe grise méticuleusement taillée, la cicatrice en travers de l’arête de son nez cassé par un coup de talon de son frère à leurs débuts. Une cicatrice parmi tant d’autres… ses larges mains en étaient couvertes, entamées par les filets, câbles et haubans du chapiteau. Il déclarait qu’il avait pendant ses loisirs joué au ballon prisonnier avec le lanceur de couteaux du Cirque Royal. La première fois qu’il avait tenu ces propos elle n’avait que trois ou quatre ans, et elle en avait été si terrifiée qu’il avait dû préciser qu’il voulait plaisanter.


    Il dégageait en permanence une odeur de colophane, ce qu’il utilisait pour que ses mains ne soient pas glissantes. Elle se rappelait cela et l’odeur des cigarettes de maman, des cigarettes russes pestilentielles, et même après tant d’années, ces souvenirs olfactifs la renvoyaient instantanément vers son enfance. Son père avec ses grosses mains sur les épaules de maman, ou refermées autour de sa taille pendant qu’ils assistaient aux répétitions. Maman qui avait toujours, sans exception, la cigarette au bec et le menton levé pour éviter que la fumée n’irrite ses yeux. Elle avait été droite comme un i, élancée, son corps de danseuse dur et musclé même à plus de soixante-dix ans, jusqu’à ce qu’elle tombe malade.


    — Regarde ma princesse polonaise, disait papa, mi-moqueur, mi-sérieux. Elle n’est peut-être pas une reine mais elle en a le port. Pas de fesses, des hanches de garçon.


    Sur quoi il lui donnait une pichenette joueuse au bas des reins, et elle sifflait telle une chatte importunée par un enfant. Papa riait, adressait un clin d’œil à Olga et au reste du monde. Voyez comme ma femme est belle, et comme elle a du tempérament !


    Ils avaient depuis longtemps quitté ce monde, sa mère emportée par un cancer et son père l’ayant suivie peu après, comme tous s’en étaient doutés. N’avait-il pas déclaré : « Je ne veux pas lui survivre, Olga. Que Dieu vous accorde une longue vie, à toi et à ton frère. Il ne faudra pas m’en vouloir si je ne reste pas ici pour voir mes petits-enfants. »


    Des petits-enfants qu’il n’avait jamais eus, évidemment. Benjamin, le frère d’Olga, était mort peu après leurs parents, un malheureux concours de circonstances, emporté par une péritonite alors qu’il était allé skier en haute montagne avec des amis de l’université, et bien avant cela elle avait perdu son bébé et son mari… toutes ses possibilités de connaître le bonheur, lui avait-il semblé à l’époque et lui semblait-il toujours.


    Je suis la dernière. Leur lignée s’achèvera avec moi… probablement aujourd’hui, ici dans cet immeuble. Pour la première fois depuis des jours, elle se sentit comme terrassée. C’est si triste, si… définitif. Tous les projets échafaudés, la layette tricotée, l’argent mis de côté… il n’en subsiste qu’une vieille femme poussée vers la mort par des hallucinations.


    La cabine paraissait s’élever aussi lentement que la marée, les petites cases du panneau de verre noir s’illuminant l’une après l’autre. Affligeant.


    — As-tu de la famille, ici ? demanda-t-elle à Jérôme pour que sa voix rompe sa solitude.


    — Ma mère.


    Il étudiait les papillotements des voyants comme s’il était hypnotisé. N’avait-il pas des problèmes de vue ? Ils passèrent du 35e au 36e puis au 37e étage. Pour un ascenseur moderne, Olga le trouvait d’une lenteur exaspérante.


    — Elle vit à Garyville, précisa Jérôme. Mon frère est à Houston, Texas.


    — Olga ? M’entendez-vous ?


    La voix qui venait de résonner à l’intérieur de sa boîte crânienne la fit sursauter et hoqueter.


    — Que t’arrive-t-il ? voulut savoir Jérôme.


    — Les élancements d’une migraine, mentit-elle.


    Puis elle leva une main à sa tempe et demanda mentalement :


    — Qui est-ce ? C’est vous, Ramsey ?


    — Jésus, je craignais de ne pas réussir à vous joindre. Il faut arrêter immédiatement cet ascenseur.


    Elle regarda le panneau : 40. 41.


    — De quoi parlez-vous ? Comment savez-vous…


    — Tu n’as pas l’air dans ton assiette, Olga.


    Elle agita la main pour indiquer à Jérôme que ce n’était pas un sujet qu’elle souhaitait aborder.


    — Descendez tout de suite de cet ascenseur ! (Et la panique de Ramsey se fraya un chemin dans sa confusion.) Immédiatement ! Si cette porte s’ouvre au-delà du 45e étage, vous allez déclencher des alarmes dans la totalité de l’immeuble et les gardes vous tomberont dessus sans vous laisser le temps de dire ouf !


    Elle se comporta comme si sa migraine avait empiré.


    — Arrête la cabine, ordonna-t-elle à Jérôme. À quel étage sommes-nous ?


    Sur le panneau, un 43 clignotait.


    — Je dois aller aux toilettes, Jérôme. Est-ce possible ?


    — Bien sûr.


    Mais, le temps d’enfoncer le bouton, ils s’étaient élevés d’un niveau supplémentaire et Olga se surprit à retenir son souffle. Ils s’immobilisèrent enfin et quand la porte coulissa en sifflant ce fut sur un couloir moquetté et un éclairage étrangement festif. Il lui fallut un moment pour constater que les parois étaient couvertes de sculptures lumineuses. Jérôme restait sur le seuil de la cabine. Il devait croire qu’elle savait où se trouvaient les toilettes. N’était-elle pas une employée au même titre que lui ?


    — Je ne suis jamais venue ici, expliqua-t-elle.


    Il lui fournit quelques indications et elle lui demanda de l’attendre dans le vestibule, en prétextant qu’une cabine arrêtée trop longtemps finirait par attirer l’attention.


    Les toilettes étaient désertes. Elle s’assit dans le box le plus éloigné de l’entrée et leva les pieds pour qu’ils ne soient pas visibles de l’extérieur.


    — Dites-moi de quoi il retourne, lança-t-elle à Ramsey. Où étiez-vous passé ? J’ai tenté de vous joindre toute la journée.


    Ses explications ne la rassurèrent pas. En fait, il était difficile d’imaginer ce qui aurait pu saper plus efficacement le peu d’assurance qu’elle avait encore.


    — Oh, mon Dieu, aidez-nous ! Sellars s’est donc… absenté ? Et qui est ce Beezle qui vous assiste ? Un spécialiste de l’armée ?


    — C’est une longue histoire, répondit un Ramsey visiblement peu désireux d’entrer dans les détails. Il est pour l’instant plus urgent de déterminer la conduite à tenir. Êtes-vous en lieu sûr ?


    Une question qui la fit rire.


    — Je suis en plein territoire ennemi, monsieur Ramsey. Ce qui revient à dire que je suis autant en sécurité qu’un cafard égaré au milieu de la baignoire à l’instant où quelqu’un allume la salle de bains. Si personne ne m’écrase sous son talon, oui, je dois avoir des chances de m’en tirer.


    — Je fais mon possible, Olga. Sincèrement. Vous ne savez pas quel mal je me suis donné pour tenter de vous joindre depuis que Sellars… depuis qu’il n’est pas disponible. (Il inhala à pleins poumons.) Je vais vous passer Beezle. Il est… il est un peu excentrique. Ne vous inquiétez pas… il s’y connaît.


    — L’excentricité est une chose dont je peux m’accommoder, monsieur Ramsey.


    La voix qu’elle entendit évoquait celle d’un vieux comédien du temps de la télévision.


    — Vous êtes Olga, n’est-ce pas ? Ravi de vous rencontrer.


    — C’est réciproque.


    Elle secoua la tête, se sentant ridicule ainsi assise sur une cuvette de W.-C. pour s’entretenir avec un survivant d’une ère depuis longtemps révolue, sans doute à moins de cinq mètres d’hommes armés qui se feraient un plaisir de l’abattre, ou dans le meilleur des cas de l’assommer en la rouant de coups s’ils avaient été informés de ses intentions. Il doit exister des façons plus simples et rationnelles de se suicider, estima-t-elle.


    — Ecoutez, s’il y a un tas de machines, là en haut, c’est peut-être ce que cherche Sellars, déclara Beezle lorsqu’elle eut répété les propos de Jérôme. Nous n’en saurons rien avant de l’avoir vérifié, et ensuite non plus, vu que le Sellars en question brille par son absence.


    Elle trouva le reniflement d’indignation de Beezle presque comique.


    — Mais si vous tentez d’entrer là-dedans sans autorisation, ils vous zapperont sans y réfléchir à deux fois, voyez ?


    Olga le trouvait un peu vieux pour parler comme un môme, mais elle avait constamment côtoyé des gens du showbiz qui aimaient se faire passer pour des originaux.


    — Ouais, je suppose !


    — Nous devrons une fois de plus trafiquer votre badge. J’ignore ce que Sellars avait prévu. Il n’a pas laissé d’instructions, mais je n’ai pas fini de chercher. S’il disposait d’un code d’accès à tout ça, je ne le connais pas. Trouvez quelqu’un qui dispose d’un droit d’accès à ce secteur et je réussirai sans doute à reproduire son autorisation.


    — Il y a bien le tech de surf qui me donne un coup de main, fit-elle en hésitant. Il est monté là-haut à une ou deux reprises.


    — Quoi ? Olga, il ne faut parler de tout cela à personne…


    — Je ne lui ai rien dit, s’emporta-t-elle. Vous me prenez pour une idiote ? Il n’a pas un esprit très vif, pour ne pas dire qu’il est un peu attardé, alors vous pouvez imaginer ce que m’inspire le fait de me servir de lui de cette façon. (Elle était de nouveau au bord des larmes.) Vous pensez que son badge pourrait nous être utile ?


    — Ouais.


    Il y eut un silence pendant que ce Beezle analysait la question.


    — Nous pourrions donner l’impression qu’il s’est trompé d’étage, ou autre chose du même genre, voyez… Comme s’il voulait tirer au flanc…


    — Attirez-lui le moindre ennui et je vous tords le cou !


    — Me tordre le cou ? fit Beezle dont le rire rauque agressa ses oreilles. Les parents de ce gosse ont consacré des semaines à tenter de me désinstaller sans seulement réussir à atteindre mon répertoire, alors je ne vois pas comment vous pourriez y parvenir.


    Désarçonnée par le manque de cohérence de ses arguments, Olga ne trouva rien à lui répondre.


    — Écoutez, procurez-nous son badge, intervint Ramsey. Vous avez toujours la bague, j’espère ?


    — Sa neurocanule devrait me permettre de faire du bien meilleur travail, déclara Beezle.


    — Parfait. Débrouillez-vous pour que nous puissions analyser son badge et nous déciderons ensuite ce qu’il convient de faire.


    En ayant l’impression d’être un personnage d’une comédie antique, elle ressortit des toilettes et suivit le couloir à petits pas rapides. Jérôme l’attendait toujours dans le vestibule, plongé dans la contemplation de ses chaussures. Les plafonniers mettaient en relief les saillies de son visage et il avait tout d’un androïde aux batteries déchargées.


    Le technicien de surface l’entendit et redressa la tête. Un sourire métamorphosa sa face en la rendant attachante comme celle d’une vieille poupée, d’un jouet cassé mais familier.


    — Je voulais vous dire que je suis presque prête, annonça-t-elle. Ouille, mon pied ! Excusez-moi !


    Elle s’appuya à son épaule pour feindre de renfiler sa chaussure, en veillant à rapprocher sa neurocanule du badge de Jérôme, avant de regagner précipitamment les toilettes. Ramsey et son ami analysaient déjà les résultats.


    — Je peux improviser quelque chose pour vous permettre d’entrer, annonça finalement Beezle. Mais ça ne trompera aucun vigile en chair et en os, et il est probable qu’ils seront informés de votre présence. Je constate sur les plans que tout l’étage est couvert par des caméras de surveillance. Je vois aussi des symboles indiquant la présence de drones.


    — Ça ne marchera jamais, déclara tristement Ramsey. Même si Olga dispose du temps nécessaire pour installer le dispositif de Sellars, et si nous trouvons l’endroit voulu du premier coup, ils enverront quelqu’un jeter un œil s’ils la surprennent avec un badge trafiqué. Ils ont des spécialistes à leur disposition.


    Le soulagement qui envahit Olga à la pensée de rebrousser chemin lui fit prendre conscience de sa frayeur.


    — C’est donc sans espoir ?


    — Je ne peux pas réaliser des miracles, madame, grinça Beezle. Orlando, mon propriétaire, disait toujours…


    — Attendez, dit Ramsey en interrompant cette autre remarque déconcertante. Vous avez apporté plusieurs dispositifs. Nous déclencherons la machine à fumée.


    — En quoi pourrait-elle nous aider ?


    Olga s’était résignée à subir un échec. Chaque incitation à continuer, même le souvenir des enfants, avait été contrée par une peur croissante. Elle désirait désespérément revoir le ciel, sentir le vent cingler son visage, même ce machin chaud qu’ils appelaient de l’air dans ce secteur des États-Unis.


    — Ça n’ouvrira pas les portes devant moi, et elle est située bien trop bas dans l’immeuble pour que je puisse me dissimuler sans me condamner à suffoquer par la même occasion.


    — Mais s’ils doivent organiser l’évacuation de la tour, ils ne s’intéresseront pas à qui entre ou sort au 46e niveau.


    — Vous avez parlé de caméras. Même s’ils ne me voient pas tout de suite, ils jetteront un œil aux enregistrements dès qu’ils comprendront que l’alerte est bidon.


    — Si nous avons de la chance – mais je devrais dire si vous avez de la chance, étant donné que c’est vous qui allez prendre tous les risques –, vous aurez terminé entre-temps. Peut-être même serez-vous ressortie du bâtiment, et ce qu’ils feront sera alors sans importance. Il faudra cependant ne pas perdre de temps pour établir la connexion, installer l’appareil puis changer d’air.


    — Je… je vais essayer. Comptez-vous déclencher immédiatement la bombe fumigène ?


    — Non. Beezle doit encore trafiquer votre badge… faire croire qu’un incendie s’est déclaré ne servira à rien si vous êtes bloquée à cet étage. Je voudrais par ailleurs consulter les notes de Sellars. Je vous ai appelée sans prendre le temps d’étudier à fond la situation. (Il était de nouveau déprimé.) Je ne suis pas habitué à ce genre de choses.


    — Qui pourrait se targuer de l’être ? Moi ?


    Olga laissa redescendre ses pieds sur le sol du box.


    — Pouvez-vous vous trouver un endroit tranquille où attendre ? Nous vous rappellerons à minuit.


    — Entendu.


    Elle coupa la liaison en ayant l’impression d’assister à l’appareillage d’un navire qui l’avait déposée sur une île déserte.


    La porte des toilettes se referma en sifflant derrière elle comme elle allait informer Jérôme qu’elle venait de changer d’avis. L’éloigner du danger la soulageait un peu. Elle pensait aux enfants perdus. Elle devait être leur paladin et leur protectrice, que cela paraisse ou non sensé, qu’elle le désire ou pas. Elle espérait qu’ils apprécieraient. Qu’avait dit si souvent sa mère au sujet de la gratitude, déjà ?


    « Tu devrais me manifester ta gratitude sans attendre, tant que je suis toujours de ce monde. Tu feras des économies de timbres. »


    Mais payer le port serait bien le dernier de mes soucis, si j’avais son adresse !


     


    Sa maman désirait l’emmener faire des courses, mais Christabel refusa de l’accompagner. Elle lui déclara qu’elle préférait rester à l’hôtel pour regarder l’écran mural, même si ce n’était pas la véritable raison. Ses parents venaient d’avoir un accrochage… Papa ne voulait pas qu’elles aillent là où on pourrait les voir.


    — Nous devons adopter un profil bas, avait-il affirmé.


    — Je ne vais tout de même pas faire le canard quand ma fille n’a que de la malbouffe à se mettre sous la dent ! Il y a une kitchenette, ici, et je compte l’utiliser. Christabel n’a pas mangé d’autres légumes que des frites, ces derniers jours.


    Il ne s’agissait cependant pas d’une dispute de divorce et ce n’était pas pour cette raison que Christabel se sentait toute barbouillée, mais elle n’aimait pas ça pour autant. Maman et papa ne plaisantaient plus. Papa ne prenait plus maman dans ses bras, il ne se penchait plus pour l’embrasser dans le cou. S’il serrait toujours Christabel contre lui, il n’était pas joyeux pour autant, pas plus que maman. Et depuis qu’il était arrivé ce drôle de truc à M. Sellars et au garçon, ils ne s’adressaient pratiquement plus la parole que pour se disputer.


    — Tu es certaine de ne pas vouloir m’accompagner, ma chérie ? insista sa mère. Tu choisiras les céréales que tu préfères.


    Christabel secoua la tête.


    — Je suis fatiguée.


    Maman referma la porte et revint dans la pièce pour toucher son front et soupirer.


    — Pas de fièvre. Mais tu es tout chose, c’est ça ?


    — C’est ça.


    — Nous allons bientôt partir d’ici. D’une façon ou d’une autre. Je te rapporterai ce que tu aimes.


    — Téléphone, si tu n’es pas là dans une demi-heure, lança son père.


    — Une demi-heure ? Tu plaisantes ? C’est le temps qu’il me faudra uniquement pour faire l’aller et retour.


    Mais, un court instant, elle regarda papa presque comme autrefois.


    — Si je ne suis pas rentrée, je t’adresserai un rapport dans une heure. C’est promis.


    Après le départ de maman, papa regagna l’autre pièce pour s’entretenir avec M. Ramsey. Christabel tenta de s’intéresser aux programmes, mais rien n’en valait la peine. Même l’émission de Tonton Jingle était débile et déprimante, une histoire du fils de la Reine Chatte des Nuages, le prince Popo, qui s’égarait en allant au cirque. Le meilleur gag de l’émission, quand un éléphant refermait sa trompe sur la cheville de Tonton Jingle et le faisait tourner autour de lui, ne lui arracha qu’un semblant de sourire.


    Elle s’ennuyait ferme et se sentait au bord des larmes, quand elle ouvrit la porte communicante et entra dans la pièce voisine. Son papa parlait avec M. Ramsey, et comme ils se penchaient vers un PDA ils ne purent la voir. Elle suivit le couloir jusqu’à la chambre où M. Sellars et Cho-Cho étaient allongés côte à côte, toujours silencieux, toujours immobiles. Elle était souvent allée les voir, en espérant que les yeux de M. Sellars s’ouvriraient et qu’elle pourrait courir annoncer à ses parents et à M. Ramsey qu’il s’était réveillé. Elle savait qu’ils seraient très fiers d’elle, et que M. Sellars se redresserait et l’appellerait sa « petite Christabel » avant de la remercier pour avoir veillé sur lui. Cho-Cho rouvrirait peut-être les yeux, lui aussi, et sans doute serait-il un peu plus gentil avec elle.


    Mais les paupières de M. Sellars étaient toujours closes, et elle ne voyait pas sa poitrine se dilater. Elle toucha sa main, qui était chaude. Elle avait cru comprendre que ça prouvait qu’il n’était pas mort. Mais ne fallait-il pas plutôt appuyer sur le cou avec deux doigts ? Les gens faisaient toujours ça, dans les netfilms, même si elle ne savait pas pourquoi.


    Quant à Cho-Cho, il lui paraissait minuscule. Il gardait les yeux fermés et la bouche ouverte, et il avait bavé sur l’oreiller. Christabel trouva que c’était dégueu, mais elle estima que c’était pas sa faute.


    Elle se pencha.


    — Ohé, monsieur Sellars, murmura-t-elle juste assez fort pour qu’il l’entende mais pas assez pour attirer l’attention de son papa qui était dans l’autre pièce. Vous pouvez vous réveiller.


    Il ne le fit pas. Il avait l’air d’aller très mal, comme une bestiole qui venait de se faire écrabouiller par une voiture et se retrouvait sur le bas-côté de la route. Elle eut de nouveau des larmes aux yeux.


    Tonton Jingle n’arrangea rien. Elle essaya un tas d’autres spectacles… et même Bande d’Ados que ses parents ne voulaient pourtant pas qu’elle regarde parce que ce n’était « pas de son âge »… ce qui signifiait vilain ou effrayant, elle ne savait pas trop. Les deux, peut-être ? Son papa vint la voir, ce qui l’obligea à zapper à toute allure.


    — Pourquoi diable suis-tu un match de crosse, Christabel ?


    Elle présumait que c’était le nom de ce jeu où tous se donnaient des coups de bâton.


    — Sais pas. C’est amusant.


    — Eh bien, je vais m’allonger cinq minutes. Ta maman devrait appeler dans un quart d’heure. Si elle ne le fait pas, viens me réveiller, d’accord ?


    Il désigna l’horloge affichée dans l’angle de l’écran mural.


    — Quand elle annoncera 17 : 50, d’accord ?


    — D’accord, p’pa.


    Elle le regarda entrer dans la chambre puis revint à Bande d’Ados. Elle trouvait les personnages un peu grands pour jouer encore à saute-mouton, mais ils passaient leur temps à se demander qui allait sauter qui… et quand l’un d’eux déclara que « Klorine broutait la pelouse de toutes les filles du quartier », Christabel considéra qu’il était impossible de suivre cet épisode sans savoir à quelle espèce animale appartenait la Klorine en question, et elle éteignit l’écran mural.


    C’était injuste. M. Sellars était malade, peut-être mourant, et ils n’appelaient même pas un docteur. N’avait-il pas besoin de médicaments ? Maman était allée faire des courses, mais Christabel savait qu’on ne trouvait pas de vrais médicaments à l’épicerie, seulement des sirops pour la toux à la fraise et des trucs du même genre. Quand on était vraiment malade, comme grand-mère Sorensen, il fallait se rendre à la pharmacie ou à l’hôpital.


    Elle erra dans la pièce, tentée d’aller bavarder avec M. Ramsey. Maman n’appellerait pas avant dix minutes, et Christabel avait l’impression que ce seraient les minutes les plus longues de toute son existence. Et elle commençait à être tenaillée par la faim. Sans oublier qu’elle s’ennuyait encore plus qu’elle n’était triste. Elle regretta de ne pas être allée faire des courses avec maman.


    Elle regardait dans la poche de la veste de son papa, pour y chercher les bretzels qu’il lui avait confisqués sous prétexte qu’elle n’était pas censée en grignoter au petit déjeuner, lorsqu’elle retrouva ses Lunettes Conteuses.


    Ce qui la surprit un peu, parce qu’elle croyait que son papa les avait laissées à la maison. Penser au jour de leur départ l’emplit de nostalgie. Elle aurait voulu revoir les autres gosses de la base – même Ophélia Weiner qui n’était pas toujours une pimbêche – et dormir dans sa chambre, avec son poster de Zoomer Zizz, ses poupées et ses peluches.


    Elle emporta les lunettes vers le divan et les mit, pour ne plus voir cet hôtel si déprimant. Puis elle les effleura pour les activer et, si tout resta obscur, elle entendit la voix de M. Sellars.


    Elle crut tout d’abord qu’il s’agissait d’un vieux message, mais ce n’était pas le cas.


    — Si c’est toi, petite Christabel, fournis-moi notre mot de passe. Tu t’en souviens ?


    Elle dut y réfléchir un court moment.


    — Rumplestiltskin, murmura-t-elle finalement.


    — Parfait. J’ai quelque chose à te dire…


    — Où êtes-vous ? Est-ce que ça va ? Vous vous êtes réveillé ?


    Elle traversait déjà la pièce, en direction de la porte communicante, mais il s’exprimait toujours quand le flot de ses questions se tarit. Il ne l’avait même pas entendue.


    — … et je ne peux pas te l’expliquer, mais je suis très, très occupé. Je sais que je dois avoir l’air malade, mais je vais bien… La seule chose, c’est que je n’ai pas la possibilité de regagner tout de suite mon corps. J’espère que tu ne t’inquiètes pas trop.


    — Mais vous allez guérir, pas vrai ?


    Il était déjà reparti et elle comprit que c’était un enregistrement, qu’il ne l’avait pas jointe pour lui annoncer qu’il s’était réveillé. C’était bien un message.


    — Il va falloir que tu écoutes très attentivement, petite Christabel. Tu ne dois surtout pas avoir peur. Je ne dispose que d’un court instant, car j’ai encore beaucoup de choses à faire, alors je te laisse ceci.


    « Je pense que Cho-Cho doit être dans la même situation que moi… qu’il doit sembler aller très mal ou dormir profondément. Ne t’inquiète pas. Il est ici avec moi.


    Elle aurait voulu savoir où se trouvait cet « ici », mais elle savait que le lui demander n’aurait servi à rien.


    — Je laisse ce message pour deux autres raisons, ajoutait M. Sellars. La première, c’est que – contrairement à ce qu’ils racontent – les adultes ne réussissent pas toujours à tout arranger. J’espère te revoir et te parler, rester ton ami pendant encore un bon bout de temps, mais s’il m’arrive quelque chose – n’oublie pas que je suis très vieux, Christabel – sache que je te considère comme la plus courageuse et la plus gentille des petites filles que j’ai connues. Et je roule ma bosse depuis si longtemps que j’en ai rencontré un grand nombre.


    « Ce que je veux également te dire, c’est que j’aurai une fois de plus besoin de ton aide si ce que je tente est couronné de succès. Je ne suis pas sûr d’avoir tout compris, et je manque quoi qu’il en soit de temps pour te l’expliquer – j’ai autant de choses à faire que le soir où nous avons incendié ma maison et que je me suis réfugié sous terre, si tu n’as pas oublié. Mais il faut que tu m’écoutes et que tu réfléchisses à tout cela.


    « Je sais que Cho-Cho t’a fait peur, quand tu l’as rencontré. Tu as pu constater depuis qu’il n’est pas si méchant que ça… Tu as sans doute compris que sa vie n’a pas été facile, et que c’est pour ça qu’il se méfie des gens, qu’il s’imagine qu’il ne peut rien lui arriver de bien. Sa vie l’a rendu différent de toi, mais il y a énormément de bonnes choses en lui.


    « Je veux que tu t’en souviennes, petite Christabel, car je pourrai avoir besoin de toi. Si c’est le cas, je te demanderai de… d’aller rencontrer quelqu’un. Je ne vois aucune autre façon de présenter les choses. Cette personne te semblera sans doute encore plus bizarre et effrayante que Cho-Cho. Tu devras être aussi courageuse que tu l’as déjà été, Christabel. Et tu as fait preuve de beaucoup de courage…

  


  
    


    CHAPITRE 37

    

    La chambre close


    INFORÉSO/FLASH : Des parents attaqués en justice pour charité excessive.


    (visuel : Les héritiers de Wahlstrom entrant dans le tribunal de Stockholm)


    COMM : Les quatre enfants de feu Gunnar et Ki Wahlstrom, célèbres militants écologistes suédois, contestent la succession de leurs parents et exigent que leurs dons substantiels à des organismes de protection de la nature leur soient reversés.


    (visuel : Per Wahlstrom)


    WAHLSTROM : « De nombreuses personnes considèrent que notre initiative est immorale, mais elles n’ont pas eu à supporter des parents qui s’intéressaient à tout sauf à leurs propres enfants. Comptons-nous moins que les baleines ou les forêts tropicales ? Nos parents nous ont oubliés. Ne méritons-nous rien pour avoir été privés d’affection pendant tant d’années ? Notre père et notre mère avaient plus de compassion envers les escargots qu’envers nous. »


     


     


    Paul courut jusqu’à la façade du temple, en priant pour que la Méchante Tribu eût exagéré les dangers. Il passait sous la porte en dérapant quand la chaleur et la lumière l’agressèrent comme s’il venait de se produire une petite explosion, et il resta un moment figé sur place, se contentant de ciller face à l’éclat aveuglant.


    Sa vision s’adapta et il le vit tout d’abord en tant que forme noire qui filait rapidement sur le sable du désert. Bien qu’il y eût été préparé par les mises en garde des jeunes enfants, il ne prit véritablement conscience des dimensions du dieu que lorsqu’il le vit gravir une des collines proches en quelques pas sismiques qui soulevaient des tourbillons de poussière.


    Anubis s’immobilisa au sommet de l’éminence, un colosse éveillé à la vie. Son mufle de chien se tendit vers le ciel et il se mit à hurler. Quelques secondes plus tard tout l’air se trouvant à l’extérieur du temple, à des kilomètres à la ronde, déferlait et claquait. Puis il baissa la tête et repartit en courant de plus belle.


    Paul recula dans l’encadrement de la porte, sur des jambes qu’il comparait à deux allumettes brûlées.


    — Il approche ! Terreur approche !


    Paul s’arrêta au terme d’une longue glissade dans la salle intérieure. Florimel, T4b et les autres levèrent sur lui des yeux écarquillés, le visage privé de tonicité par cet enchaînement de frayeurs sans fin.


    — Ils ont raison… Il est très… grand !


    Seule Martine ne s’était pas détournée de la silhouette blanche qui flottait à présent au-dessus du sol telle une marionnette suspendue à ses fils.


    — Dis-moi, lui demanda-t-elle, peux-tu communiquer avec Sellars ?


    — El Viejo ?


    L’apparition s’agita, ce qui eut pour effet de brouiller ses contours.


    — Parfois. Je l’entends par moments. Mais il est débordé, et il m’a dit de rester avec vous.


    — Alors, il t’a condamné à mort !


    Paul avait entendu ce qui s’apparentait à du désespoir, dans la voix brisée de Florimel. Un bruit lointain de tambour monstrueux martelé lentement – boum, boum, boum – imprimait de légères vibrations aux dalles massives du sol du temple.


    — Va nous écrabouiller, lui ! s’exclama T4b.


    — Silence, s’il vous plaît.


    Martine se détourna pour faire face au grand sarcophage noir occupant le centre des lieux.


    — Regroupez-vous, et que quelqu’un se charge de rassembler les mini-singes.


    — Que faites-vous ? demanda Nandi Paradivash en gesticulant pour inciter la Méchante Tribu à descendre des hauteurs.


    Et quelques ouistitis se posèrent sur Paul pour s’agripper à ses vêtements et sa chevelure.


    — Pas un bruit ! ordonna Martine, les yeux clos et la tête basse. Nous avons peu de temps devant nous.


    Le sol tremblait pour de bon, désormais, comme si des bombes explosaient au-dessous. Chaque pas du géant était plus sonore que le précédent.


    — Écoute-moi ! cria Martine. Seth, Autre, quel que soit ton nom… Te souviens-tu de moi ? Nous nous sommes déjà rencontrés, je crois.


    Le sarcophage gardait ses secrets comme un œuf restant à éclore. Les tremblements firent tituber Paul qui ne conserva son équilibre que de justesse.


    — C’est quoi, cette maison de locos ? chuchota craintivement la silhouette blanche.


    Bonita Mae Simpkins priait.


    — Notre Père, qui es aux cieux, que ton nom soit sanctifié…


    — Écoute, je suis Martine Desroubins ! Je t’ai raconté l’histoire du garçon tombé au fond du puits. M’entends-tu ? Je me retrouve prise au piège dans cette simulation, avec tous ceux que tu as conduits vers ton réseau. Certains sont des enfants. Si tu ne nous aides pas, nous mourrons tous !


    Il y eut un interminable silence, uniquement troublé par les rugissements de l’haleine du monstre en approche, des sons évocateurs d’une tempête de sable.


    — Il ne m’écoute pas, conclut-elle, au désespoir. Je n’arrive pas à capter son attention.


    Le sol fut ébranlé si violemment que la totalité du temple parut se déplacer. Des ruisselets de poussière coulèrent des murs, Bonnie Mae et T4b furent projetés à terre. Puis les pas s’interrompirent, de même que les sifflements monstrueux.


    Paul humecta ses lèvres. S’exprimer était pratiquement devenu impossible.


    — Essayez… essayez encore, Martine.


    Elle ferma les yeux et porta les mains à sa tête.


    — Aide-nous, quoi que tu puisses être, qui que tu puisses être. Bon Dieu, je sens que tu m’écoutes ! Je sais que tu souffres, mais tous ces enfants vont mourir ! Tu dois nous aider !


    Quelque chose explosa comme une bombe, au-dessus de leurs têtes. Il se produisit une deuxième déflagration, puis d’autres encore. Tombé à la renverse, Paul regardait les hauteurs en étant horrifié quand d’énormes doigts traversèrent les murs au sommet du grand temple. L’instant suivant, dans un fracas ininterrompu et sous une pluie de gravats, tout le plafond de la salle caverneuse se détacha et fut soulevé dans les airs. Un bloc gros comme une voiture compacte passa en roulant et oscillant à côté de Paul pour aller percuter le mur opposé, mais il ne put même pas se déplacer. La clarté du soleil s’engouffra dans la salle, le ciel infini du désert s’était une fois de plus ouvert à leur aplomb.


    Le monstrueux personnage à tête de chacal déplaça latéralement le toit, avant de le lâcher. Le nuage de poussière évoqua un champignon atomique, quand le géant se pencha dans l’ouverture béante qui avait remplacé la partie supérieure de la salle. La créature sourit, et sa langue pendait d’une gueule qui aurait pu gober un tyrannosaure comme un poulet bouilli.


    — JE SUIS FORT MÉCONTENT DE VOTRE CONDUITE, gronda Anubis, et d’autres pierres et coulées de poussière descendirent des hauteurs, VOUS ETES PARTIS AVANT LE DEBUT DES FESTIVITES… CE QUI DENOTE UN MANQUE DE SAVOIR-VIVRE IMPARDONNABLE.


    Seule Martine était encore debout, en équilibre instable à côté du sarcophage. Paul rampa vers elle, pour l’entraîner vers le sol avant que le monstre ne se penche pour l’étêter comme un vulgaire pissenlit.


    — Aide-nous ! l’entendit-il répéter.


    Mais ce n’était plus qu’un murmure.


    — TIENS, TIENS, QUI VOIS-JE GIGOTER SUR LE SOL ?


    Le sarcophage commençait à s’ouvrir, des fissures apparaissaient sur son pourtour et une lumière rubis s’en échappait. Peu après, la totalité du cercueil se retournait, comme s’il ne contenait pas le corps d’un dieu mais une autre dimension de l’espace-temps qui se déployait et entrait en expansion, dans le cadre d’une explosion au ralenti qui se poursuivit jusqu’au moment où les ténèbres absolues et l’éblouissante lumière rouge vif furent les seules choses encore visibles.


    — Il hurle !


    Paul entendait Martine pleurer, et sa voix brisée par la souffrance s’affaiblissait comme un signal radio décroissant.


    — Les enfants sont…


    La tête de Paul s’emplissait de brume… froide, vide, morte.


    — ENFER, C’EST QUOI, ÇA ?…


    Ce furent les dernières paroles que Paul eut la possibilité d’entendre – un beuglement assourdissant provenant des hauteurs, mais déjà étrangement étouffé – puis même ce son dévastateur fut englouti par le silence et le néant.


     


    En beuglant des sons inarticulés, en postillonnant de la salive qui tombait en pluie sur le sol poussiéreux, Terreur gratta un long moment les ruines, tel un enfant n’ayant trouvé que du papier de soie dans la boîte de son cadeau d’anniversaire. Tous avaient en effet disparu.


    Son grondement se changea en rugissement de colère. Des points noirs éclatèrent devant ses yeux, comme des étoiles en négatif. Il abattit un mur d’un coup de pied, en envoya un autre s’écrouler sur le sol d’une grande tape du revers de la main, puis il se pencha dans les tourbillons de poussière pour saisir un obélisque, le rompre au ras de son socle et le lancer le plus loin possible. Une bouffée de sable du désert s’éleva au point d’impact.


    Lorsqu’il eut réduit la totalité des bâtiments en blocs de grès qui s’effritaient, il se dressa dans les décombres. La colère ne s’était pas dissipée et elle imposait sa pression sur la partie antérieure de son cerveau, qu’il crut sur le point de s’embraser. Il rejeta la tête en arrière et hurla, ce qui ne lui apporta aucun soulagement. Quand les échos moururent entre les montagnes lointaines, le désert redevint silencieux et privé de toute vie, la sienne exceptée.


    Il ferma les yeux et cria :


    — Anwin !


    Il dut attendre plusieurs secondes qu’elle réagisse, des secondes ponctuées par autant d’élancements comparables à des coups de marteau assenés à l’intérieur de son crâne. Quand la fenêtre s’ouvrit dans le ciel du désert, Dulcie écarquilla les yeux sous l’effet de la surprise. Il ne savait pas si elle le voyait tel qu’il était ou sous sa forme divine, en tant qu’Anubis dieu de la mort, mais c’était pour l’instant secondaire.


    — Quoi ? Que se passe-t-il ?


    Elle était assise dans un fauteuil… et le cadrage laissait supposer qu’elle le regardait sur son PDA et non sur l’écran mural. Son expression ne traduisait pas que de l’étonnement mais aussi de la culpabilité, et il fit momentanément abstraction de sa colère pour se demander ce qu’elle pouvait bien avoir à se reprocher. Mais songer à Martine et ses amis fut suffisant pour raviver sa rage.


    — Je suis dans le réseau, hoqueta-t-il en essayant de dompter sa fureur pour pouvoir s’exprimer quand il aurait voulu piétiner l’univers. Un lien vient de… de s’ouvrir. Je dois le suivre… Il concerne le système d’exploitation.


    L’Autre avait donc osé le défier… et c’était bien cela, le plus intolérable ! Lorsqu’il en avait pris conscience, Terreur lui avait adressé un éclair de souffrance qui aurait dû inhiber la totalité de ses fonctions. Il avait d’ailleurs cru l’avoir détruit, tout en étant bien trop furieux pour s’en soucier. Mais le système avait encaissé cette attaque et poursuivi malgré tout son offensive.


    L’Autre lui avait subtilisé ses prisonniers et il les dissimulait à présent quelque part. Il l’avait défié ! Ils l’avaient tous défié. Il le leur ferait payer cher, très cher.


    — Je… je vais voir ce que je peux faire, balbutia-t-elle. Mais ça risque d’être long.


    — Immédiatement ! hurla-t-il. Avant que le passage ne se referme, disparaisse ou m’échappe d’une autre façon. Grouillez-vous, bon sang !


    Les yeux écarquillés par une émotion plus animale que la culpabilité, plus électrique que la surprise, elle se pencha vers son clavier.


    — L’accès est toujours là, annonça-t-elle. Vous avez raison. Mais ce n’est qu’une porte dérobée.


    — Ce qui veut dire ?


    — Qu’il s’agit effectivement d’un point d’entrée dans le réseau, mais qu’il semble être à sens unique. Je ne peux pas être plus précise parce que trop de choses m’échappent encore.


    La concentration avait subsumé ses peurs, même s’il voyait ses doigts trembler au-dessus de l’écran. Bien que fou de rage, il admirait sa conscience professionnelle, l’amour qu’elle portait à ses activités.


    Nous sommes des âmes sœurs, en quelque sorte, se dit-il. Mais assez différentes pour que mon espèce doive dévorer la sienne. Il s’occuperait d’elle dès qu’il aurait réglé la question, pour Martine et les autres – cette salope de Sulaweyo s’était-elle trouvée avec eux ? Il n’avait pas eu le temps de s’en assurer – et après avoir maté toute velléité de rébellion du système d’exploitation.


    — Je vous ai connecté du mieux que je l’ai pu, dit-elle finalement. C’est un peu comparable à ces portes qui s’ouvrent dans d’autres secteurs du…


    — Laissez-moi, ordonna-t-il en coupant la liaison.


    Il concentra son attention pour se représenter le point de transit qui s’amenuisait comme un feu follet flottant toujours au-dessus du sarcophage brisé. Il sentait son talent se renforcer en lui, devenir incandescent comme un filament sous tension dans son prosencéphale, ivre de surexcitation sans que ce soit intentionnel, ce qui arrivait parfois lorsqu’il chassait. Ce que je fais, c’est indéniable. Ils s’étaient moqués de lui, ces imbéciles, et ils se croyaient tirés d’affaire ! Je vais tous les retrouver et les réduire en bouillie, jusqu’à ce qu’il n’en subsiste que des hurlements.


    Il franchit le seuil, tel un dieu ayant un cœur de feu noir. Un dieu fou.


     


    Prostré dans la poussière, Paul tentait de se remémorer où il était, qui il était… pourquoi il existait.


    On aurait pu comparer ce qui venait de se produire à la traversée d’une étoile en cours d’extinction. Tout s’effondrait et acquérait une densité infinie. Pendant un temps qu’il n’aurait pu mesurer, il s’était cru mort, réduit à de simples particules de conscience qui se dispersaient dans le vide, s’éloignant les unes des autres comme des navires ayant perdu leur convoi jusqu’au moment où les communications finissaient par être coupées et que seuls subsistaient des grains de poussière solitaires.


    Il n’était toujours pas convaincu d’être en vie.


    Il se releva de ce sol aussi sec et poussiéreux que les cours du Temple de Seth. Il notait toutefois une amélioration évidente, par rapport à l’Égypte. Le ciel était gris et pointillé d’étoiles lointaines, la température fraîchissait. Paul se trouvait au pied d’une colline basse, au milieu d’une plaine modelée par d’autres éminences du même type. Ce paysage lui paraissait étrangement familier.


    Bonita Mae Simpkins s’assit près de lui en se massant la tête.


    — J’ai mal, fit-elle d’une voix plate.


    — Moi aussi. Où sont les autres ? Où sommes-nous, d’ailleurs ?


    — À l’intérieur, je crois, dit une tierce personne.


    Paul se tourna. Martine descendait la pente abrupte en glissant autant qu’en marchant sur la terre meuble. Elle était suivie par Nandi, T4b, Florimel et un garçon qu’il ne connaissait pas… un gosse de petite taille aux cheveux bruns taillés à la va-vite. Les membres de la Méchante Tribu, dont le crépuscule altérait les couleurs, tourbillonnaient autour d’eux tels des essaims de moucherons.


    — Que voulez-vous dire ? Et qui est ce garçon ?


    — C’est Cho-Cho, expliqua Martine. Le protégé de Sellars. Vous l’avez déjà rencontré… même s’il avait un aspect différent. Nous avons un peu bavardé et il va rester avec nous.


    — Faut pas y compter, m’dame, marmonna l’intéressé. Vous êtes tous bien trop locos !


    Martine et les autres atteignaient le bas de l’éminence à l’instant où Paul et Bonnie Mae se levaient enfin. Paul se sentait si las et ankylosé qu’il aurait aimé se rallonger. Il avait des questions à poser, une multitude de questions, mais cela eût nécessité une énergie qui lui faisait défaut.


    — Quant à l’endroit où nous sommes, je crois que c’est le cœur du système, conclut Martine.


    — Je pensais que nous nous y trouvions depuis le début, à quelque chose près.


    Elle secoua la tête.


    — Non, nous étions à l’intérieur du réseau Graal, dans lequel le S.E. étend ses ramifications comme des nerfs invisibles. Mais je crois que nous sommes à présent dans l’Autre, ou tout au moins dans un secteur qui lui est attribué, hors d’atteinte de ses maîtres… que ces derniers soient Jongleur, la Confrérie du Graal ou désormais Terreur.


    — Renie se disait… au cœur du système, se souvint Paul.


    — Comment le savez-vous ? demanda sèchement Nandi. Ce serait logique, mais ce n’est qu’une supposition.


    — Je le sais parce que j’ai été en contact avec l’Autre, avant notre transfert, répondit Martine. Il ne s’est pas adressé à moi sous forme de mots, mais j’ai pratiquement tout compris. Il y a aussi le fait que nous nous sommes déjà trouvés en un lieu comparable. À deux reprises, même si la première version, le monde en patchwork était inachevée. Je n’ai pas relevé les similitudes, avant cet instant, mais c’est la troisième fois que j’y pénètre.


    — Nous serions déjà… venus ici ?


    Paul étudiait le terrain à la familiarité obsédante.


    — Pas ici, mais un endroit semblable… un lieu construit à notre intention afin que nous puissions rencontrer notre hôte sur un pied d’égalité. Vous n’étiez pas avec nous lors de la première visite, Paul Jonas, mais vous n’avez pu oublier la deuxième.


    — La montagne !


    — Absolument, confirma Martine dont le sourire était spectral. Et j’espère que l’Autre nous attend quelque part. Nous découvrirons peut-être comment nous adresser à lui, à présent.


    — Alors, où allons-nous ? intervint Florimel. Les collines paraissent un peu moins hautes, de ce côté…


    — Elles sont effectivement plus basses, mais nous n’avons nul besoin de voir ces éminences ou ces pentes pour déterminer où se situe notre but. Je perçois une importante concentration de données en attente, là-bas, une chose vivante, une activité sans pareil, tout comme j’ai pu la sentir au sommet de la montagne.


    Elle paraissait cependant épuisée et craintive.


    — Enfin, ce n’est pas tout à fait vrai. Ça me semble désormais différent… moins grand, affaibli. Je… crains que l’Autre n’agonise.


    — Comment serait-ce possible ? lança Florimel. Ce n’est qu’un système informatique, un ensemble de codes !


    — Mais s’il a été… disons, zappé ? Qu’est-ce qu’on va devenir, nous ? voulut savoir T4b.


    Martine secoua la tête.


    — Je l’ignore, mais je redoute la réponse.


    Elle précéda ses compagnons dans la vallée peu profonde avant de gravir la colline la plus proche. Ils n’avaient parcouru qu’une centaine de mètres quand Paul perçut des picotements sur sa nuque, comme s’il avait été pris en filature. Il fit une rapide volte-face, sans rien voir sur les collines incolores. Quelque chose troublait néanmoins l’atmosphère, une tension qui le faisait hésiter à reprendre sa progression.


    Martine se tourna elle aussi, très lentement, pour scruter les alentours. Elle s’immobilisa et inclina la tête, en tendant l’oreille.


    — Courez, fit-elle.


    — Que… commença Florimel juste avant que le ciel ne se déchire.


    Issus de nulle part, des vents les assaillirent en hurlant et le sol se mit à trembler. Des frémissements qui se communiquèrent à toute chose. L’air et la terre se mirent à frissonner, puis une grande silhouette apparut au sommet de la colline qu’ils venaient de quitter, une forme sombre imprécise mais bestiale. Des éclairs de chaleur crépitaient autour de ce qui lui tenait lieu de tête. La créature était agenouillée et hurlait de rage, peut-être de douleur, un rugissement-aboiement qui agressait les tympans. D’autres rafales se ruèrent vers eux en chassant devant elles des voiles de poussière, et Paul dut protéger ses yeux avec ses mains et se contenter de lorgner le monde entre leurs doigts.


    — Je vous ai dit de fuir ! cria Martine. C’est Terreur ! Il nous a retrouvés !


    L’entité démesurée présente sur la colline se tordit de souffrance, et son cri grimpa dans les aigus.


    — Il semble subir une attaque ! s’exclama Paul. Le système ! Il résiste !


    — Mais il ne peut être vainqueur !


    Martine saisit son bras pour l’entraîner, le guider sur quelques pas titubants vers le haut de l’éminence. Les membres de la Méchante Tribu passèrent en criant leur impuissance, emportés par une rafale. Paul se tourna pour agripper Bonnie Mae, qui était tombée, et lorsqu’il osa jeter un coup d’œil derrière eux il vit l’énorme silhouette sombre qui tentait de se relever en poussant des hurlements plus assourdissants que la tempête, la tête ceinte d’une couronne d’éclairs zigzagants.


    Paul se détourna enfin et se mit à courir. Le rugissement de la bête s’éleva et le monde entier se mit à vibrer à l’unisson de ce cri de rage bestial.


    Le ciel s’assombrit. Tout là-haut, les étoiles mouraient.


     


    Le cœur de Dulcie s’était emballé.


    Mais que fait-il ? Qu’est-ce qui peut bien le travailler à ce point ? Je ne l’ai jamais vu ainsi, même pendant le raid contre les Atasco. Quoi qui ait pu se passer, ce n’est même pas réel… c’est un événement purement virtuel, bon Dieu ! Pourquoi s’est-il emporté contre moi ?


    Elle referma avec soin son PDA et attendit que son pouls ralentisse. Il ne te surveille pas, s’affirma-t-elle. Elle lorgna le corps de son employeur, immobile à l’exception des lents déplacements dus aux massages du lit médical, mais elle savait que cela ne prouvait rien. Il pouvait l’observer par caméras interposées… peut-être même par l’entremise de son propre PDA.


    Non, c’est des conneries ! Par l’écran mural, peut-être, mais il n’a pas pu pénétrer mon système. Je l’ai doté de plus de protections que la plupart des installations gouvernementales. S’il avait été capable de ce genre de manipulations, il n’aurait jamais fait appel à mes services.


    Dulcie savait qu’elle ne pourrait pas se remettre immédiatement au travail. Il lui faudrait au préalable se détendre. Elle mit de l’eau à bouillir pour se préparer une tasse d’Earl Grey. L’ancienne méthode était lente, mais elle avait essayé le thé instantané. Une fois avait suffi.


    Il ne sait pas ce que tu fabriques, et il l’ignorera aussi longtemps que tu seras un tant soit peu prudente. Veille seulement à ne laisser aucune trace de tes activités.


    Mais un composant plus timoré de son être refusait de le croire. Pourquoi fais-tu cela, d’ailleurs ? Parce que ça représente un défi ? Tu veux pénétrer tous ses secrets pour te démontrer que tu es plus forte que lui ?


    Non, parce que c’est une chose qu’il veut nous cacher… me cacher. C’est donc très important pour lui, et si je réussis à l’atteindre et à en faire une copie cela me donnera peut-être l’équivalent d’une monnaie d’échange. Cela me permettra peut-être de m’en tirer indemne.


    Et, par ailleurs, je ne supporte plus de rester dans l’ignorance.


    Quand le thé eut infusé et que ses mains eurent cessé de trembler, elle prit la tasse et regagna le fauteuil et la petite table qu’elle avait installés dans un angle du loft. Elle entendait des gens rire dans la rue, de la musique beugler dans des voitures. Songeuse, elle estima que sa vie aurait été bien plus agréable si elle avait été une jeune femme plus sensée, du genre à sortir avec des amis le samedi soir au lieu de rester enfermée dans un local silencieux et obscurci par des tentures opaques, pour veiller sur un individu aussi peu recommandable que son employeur.


    Elle but une gorgée de thé et regarda l’écran de son PDA. Quel qu’il soit, le mot de passe avait résisté à toutes ses tentatives de décryptage. C’était rageant, presque inconcevable. Un vulgaire mot de passe… Même la plus embrouillée des combinaisons de chiffres et de lettres aurait dû être tôt ou tard reconstituée par son générateur de codes aléatoires, mais cela ne s’était pas produit pour une raison ou une autre et elle utilisait un nouvel outil de décryptage pour renifler ces huit caractères. Ne pas réussir à les trouver et les assembler dans le bon ordre était encore plus exaspérant.


    Et incompréhensible. Huit caractères seulement ! Le logiciel aurait dû tester en un rien de temps toutes les combinaisons possibles de lettres, chiffres, signes de ponctuation et symboles. Mais il n’avait proposé aucun sésame capable d’ouvrir la porte de ce coffre-fort métaphorique.


    Se souvenant de l’étrange enregistrement aux images indistinctes, elle avait également essayé toutes les variantes de ce qui devait être son nom véritable : John Wulgaru. Le logiciel avait dû le générer en assemblant les caractères en fonction de ses algorithmes, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser que ce qu’il dissimulait avec tant de soin, comme son nom et son passé, était lié à d’autres éléments qu’il voulait cacher, comme par exemple ce compartiment secret. Mais son nom n’avait fourni aucune clé, et avant qu’il ne l’interrompe de façon si inattendue elle avait saisi des termes issus des légendes aborigènes, même s’ils avaient dû eux aussi être trouvés à un moment ou un autre par le générateur de clés aléatoires dont la patience était infinie.


    Dulcie regarda le PDA puis la silhouette allongée de Terreur, sa face de bouddha basané. C’était absurde. Huit caractères seulement, alors qu’elle y avait consacré des heures sans obtenir le moindre résultat. Elle avait omis quelque chose, mais quoi ?


    Cédant à une pulsion, elle chercha dans sa boîte à outils un logiciel qu’elle n’avait pratiquement jamais utilisé, un fatras de lignes d’instructions encore plus compliqué que celui du programme qui avait déterminé que le mot de passe ne comptait que huit caractères. Un hacker indonésien avec lequel elle traitait parfois le lui avait échangé contre un assortiment de dossiers personnels téléchargés lors d’une OPA hostile contre une banque asiatique, une tentative qui s’était soldée par un cuisant échec. Un des pirates avait même été exécuté, après leur arrestation à Singapour. Dulcie avait fait le nécessaire pour ne pas être associée à ces imprudents mais, faute d’avoir été rémunérée pour ses services, elle avait échangé quelques dossiers contre le logiciel en question.


    Ce programme que son ami malais appelait un « stéthoscope » ne lui avait jamais été véritablement utile, mais il lui avait néanmoins servi à l’occasion. Il était tout particulièrement efficace pour localiser des ralentissements infinitésimaux dans la vitesse de traitement des données… des choses qui n’apparaissaient pas au niveau de l’interface du système mais qui permettaient de débusquer des bugs en puissance avant qu’ils ne posent de véritables problèmes. Faute d’écrire des logiciels, Dulcie ne l’avait jamais utilisé aux fins pour lesquelles il avait été conçu, mais elle s’en était à l’occasion servie pour localiser les failles des systèmes de sécurité qu’elle désirait attaquer. Elle avait dû l’employer pour la dernière fois un an avant son départ pour l’Australie, mais il s’était révélé très pratique pendant les incursions de Terreur dans le réseau Graal. À présent, un sixième sens – peut-être son intuition de hacker – l’incitait à le réemployer.


    Parce qu’il y a nécessairement un détail auquel tu n’as pas pensé, se dit-elle en lançant ce programme.


    Elle utilisa simultanément le générateur de clés aléatoires afin que le stéthoscope ait quelque chose à se mettre sous la dent, puis elle se rassit pour boire son thé à petites gorgées. Elle avait presque oublié la frayeur qui l’avait saisie quand Terreur avait surgi en hurlant sur son écran. Presque.


    Trois minutes plus tard, le cycle de génération de caractères était terminé, sans plus de résultats que la douzaine de fois précédente. Ce fut lorsqu’elle consulta le rapport du stéthoscope qu’elle sentit son cœur s’emballer. Il y avait un indice, ou un semblant d’indice. Il s’était produit une légère hésitation, un à-coup quasi imperceptible, quand le système avait brièvement calé. Elle pouvait en conclure que le programme de sécurité avait reçu une partie de la réponse, attendu la suite et refusé l’accès faute de l’obtenir.


    Elle mordilla sa lèvre inférieure, pensive. Il devait s’agir d’un double mot de passe… d’abord X, puis Y. Mais si le générateur avait fourni les huit caractères réclamés, pourquoi n’avait-elle pas été invitée à saisir la suite ? Pourquoi le système ne s’était-il pas arrêté ? Nul humain n’aurait pu intervenir pendant ce millième de seconde d’hésitation, même en fournissant oralement la clé au lieu d’utiliser le clavier.


    Oralement ! Elle sentit des démangeaisons sur sa nuque. Elle jeta un œil au gestionnaire audio et exulta lorsqu’elle vit, comme elle l’avait supposé, que la case « muet » de l’entrée micro était cochée. C’était l’explication. Le deuxième mot de passe était censé être fourni vocalement après la saisie du premier. Le système enregistrait l’un et basculait en mode audio, constatait que le micro était désactivé et traitait le tout comme une erreur. L’ensemble se déroulant bien trop vite pour qu’un humain le perçoive.


    Elle décocha la case en prenant mentalement note de ne pas oublier d’inverser l’opération dès qu’elle aurait terminé… car cela eût équivalu à laisser à son employeur un mémo lui annonçant qu’elle avait tenté de forcer l’accès à ses dossiers personnels. Puis elle bidouilla quelques modifications, en reliant le générateur de clés au stéthoscope. L’hésitation du système entraînerait l’arrêt du générateur aléatoire, ce qui lui fournirait le premier des mots de passe.


    Elle but une autre gorgée de thé, sans prêter véritablement attention à son goût, puis elle lança le générateur… en se représentant une roulette tournant si vite qu’elle en devenait invisible. Tout s’arrêta moins d’une minute plus tard, et les lettres « TJUKURPA » se mirent à clignoter dans l’écran de saisie. Elle reconnut ce mot qui signifiait « temps du rêve » pour avoir brièvement étudié les mythes aborigènes et elle ressentit l’ivresse du triomphe. À présent que l’entrée micro était activée, le système avait enregistré la première clé et attendait la seconde.


    Mais sa patience a des limites, se rétorqua-t-elle en sentant son euphorie s’évaporer. Il va m’accorder dix secondes, vingt au maximum, puis il se déconnectera à moins que je ne prononce le mot qu’il attend. Et la prochaine fois, ou le coup suivant, il bloquera définitivement l’accès à ce qui m’intéresse… s’il ne déclenche pas une alarme. Et il indiquera très clairement qu’un intrus a effectué une tentative de forçage.


    Elle ne trouverait jamais le deuxième mot de passe au débotté. Rien ne lui venait à l’esprit à l’exception de « Wulgaru » qui paraissait trop évident. Et elle ne pouvait générer aucun mot de passe verbal à la vitesse à laquelle son logiciel adressait des chaînes de caractères directement au système, pas même en modifiant le générateur – ce qui lui aurait pris des jours, peut-être des semaines de travail dans un domaine dont elle ignorait presque tout – pour le coupler à un synthétiseur vocal.


    Dix secondes plus tard, « TJUKURPA » clignotait toujours sur l’écran, comme pour se moquer d’elle, car tout s’interromprait d’une seconde à l’autre. Elle s’était donné énormément de mal pour résoudre cette première partie de l’énigme, et elle se retrouvait bloquée malgré sa réussite, coincée par cette putain de machine !


    — Salope ! s’emporta-t-elle.


    Les lettres affichées sur l’écran s’effacèrent et les mots « ACCES AUTORISE » les remplacèrent… juste avant que la porte du coffre virtuel de Terreur ne s’ouvre enfin.


    Les cinquante-six fichiers étaient classés par ordre chronologique. Le premier remontait à plus de cinq ans et était simplement intitulé « Nuba 1 ». Elle l’ouvrit et constata que c’était un fichier vidéo bidimensionnel, et non en panoramique total. Dans bien des domaines la qualité était encore moins bonne que celle de l’enregistrement de l’expérience de laboratoire. Un seul appareil de prise de vue avait été utilisé, un modèle rudimentaire en poste fixe évoquant une banale caméra de surveillance.


    Des images qui furent tout d’abord difficiles à interpréter, tant elles étaient sombres. Dulcie ne prit qu’au bout d’une demi-minute conscience que les piliers de béton visibles au premier plan soutenaient une structure aérienne, sans doute la rampe d’accès d’une bretelle d’autoroute, et que le fond obscur de la partie supérieure était un ciel nocturne.


    Un mouvement près de la base d’un des piliers, dissimulé dans l’ombre malgré la mare de lumière orangée de ce qui devait être un des réverbères à vapeur de sodium de l’autoroute, attira son attention sur deux silhouettes dont l’humanité resta une simple supposition pendant la première minute. Elle pensa qu’il s’agissait d’un couple venu là pour s’envoyer en l’air… d’abord une main puis une jambe qui s’étiraient vers la lumière. Peu après, elle prenait une inspiration horrifiée en obtenant la certitude que le plus corpulent des deux personnages étranglait l’autre. Mais même cette conclusion devait être erronée, car le plus petit se démenait toujours quand le gros finit par se redresser. La supposée victime affalée contre le pilier tendait les mains comme pour implorer l’autre de ne pas l’abandonner. Les seuls sons étaient les grondements ininterrompus mais étouffés de la circulation, comme si la caméra était plus proche de la chaussée que de la scène enregistrée.


    Il était difficile de déterminer ce qui se passait ensuite, et plus encore pourquoi quelqu’un s’était donné la peine de filmer cela. La qualité était lamentable, comme s’il s’agissait d’un enregistrement de caméra de sécurité au système d’exposition défectueux. À quoi rimait tout ceci ? Qu’est-ce que ça pouvait signifier ?


    Le plus massif des personnages se pencha vers l’autre en levant un objet qui miroita brièvement, reflétant la lumière des lampadaires se trouvant en surplomb. Une bouteille ? Un couteau ? Une simple feuille de papier ? Le plus petit dut émettre des protestations – ou des implorations accompagnées de gesticulations –, mais l’angoisse de Dulcie était atténuée par le fait qu’il n’avait à aucun moment tenté de prendre la fuite.


    Puis le gros s’agenouilla près de lui pour le serrer comme s’ils avaient une fois de plus des rapports sexuels ou se livraient aux préliminaires de tels ébats. Pendant un long moment – deux minutes qui lui parurent durer bien plus longtemps – les deux silhouettes fusionnèrent. Par instants une main émergeait et s’agitait, comme pour saluer la caméra ou un train en partance. Puis elle s’étira, bien plus qu’il n’était possible. Les doigts écartés se refermèrent lentement, telle une fleur dont les pétales se recroquevillent pour la nuit, un mouvement qui devait sa beauté à sa simplicité.


    Finalement, bien des minutes plus tard, le gros se releva. Le petit resta prostré contre le pilier, mais Dulcie ne put en voir plus car l’enregistrement s’arrêtait là.


    Elle demeura assise devant le PDA avec un goût amer dans la bouche. Elle n’aurait pu dire à quoi elle venait d’assister, et il lui aurait fallu utiliser son logiciel d’amélioration d’image pendant des heures avant de pouvoir avancer la moindre hypothèse. Mais, quoi qu’elle décide, elle devrait y consacrer ses loisirs et le faire sur son propre système. Rester là pour déterrer les secrets de son employeur eût été le comble de la stupidité. Le plus sage consistait à copier ces fichiers pour les éplucher ensuite à sa guise.


    Mais elle ne résista pas au désir d’en ouvrir quelques autres, pour découvrir si tout ce que Terreur avait stocké avec tant de soin était aussi ambigu que ce qu’elle venait de visionner. Elle en sélectionna quelques-uns et s’intéressa en premier lieu à un fichier nommé « Nuba 8 ».


    Ces images étaient plus nettes que les précédentes, même s’il s’agissait apparemment d’un autre enregistrement de caméra de surveillance, celle-ci installée dans la cage d’escalier d’un grand immeuble d’habitation ou de bureaux. Mais si c’était une autre scène nocturne, elle était révélée par des projecteurs, et elle vit très nettement la femme qui franchit la porte de verre avec un sac sous le bras et un pavé numérique à la main. Elle était jeune, à peu près du même âge que Dulcie, brune et élancée. Elle s’arrêta sur la dernière marche, fouilla son sac et en sortit un petit cylindre qui avait tout d’une bombe de défense, mais elle n’avait pas terminé ce mouvement qu’elle redressait la tête avec surprise. Une ombre venait de s’interposer, rapide comme une chauve-souris, et un instant plus tard il n’y avait plus personne dans l’escalier. Le cadrage changea. L’image provenait désormais d’une caméra installée dans un parking souterrain, mais Dulcie reconnut la femme qu’entraînait une silhouette noire indistincte. Elle constatait qu’il s’agissait de la même personne, malgré la frayeur qui déformait ses traits.


    Troublée par cet extrait de film d’horreur – était-ce cela, l’épouvantable secret de Terreur, une collection de snuff movies ? –, Dulcie ressentait encore plus de dégoût pour sa curiosité morbide que par les images qu’elle avait sous les yeux.


    Ça se tient, estima-t-elle. Il est logique que le premier type auquel je m’intéresse depuis des mois soit amateur de ce genre de trucs. Heureusement que je n’ai pas couché…


    La femme fut jetée sur le sol. Il s’agissait d’un film muet, mais Dulcie n’avait pas besoin d’une bande son pour savoir que la malheureuse hurlait. Puis son agresseur leva les yeux vers la caméra – il avait été informé de sa présence depuis le début – et il sourit comme pour envoyer un instantané à sa famille.


    Dulcie en prit conscience à retardement, mais telles étaient ses intentions.


    Elle resta bouche bée d’incrédulité pendant que John Terreur, également connu sous les noms de John Wulgaru et Johnny Dark, attachait les poignets de la femme et la bâillonnait avec de la bande adhésive puis prenait un très long couteau. Il déplaça chaque chose avec soin, afin que la caméra de sécurité filme la scène sous le meilleur angle possible. En regardant l’écran, Dulcie avait l’impression d’être paralysée et elle ne pouvait détourner la tête, comme si elle avait été elle aussi privée de toute liberté de mouvement, comme si elle n’était plus maîtresse de son corps à l’exception de ses yeux écarquillés.


    Ce fut seulement quand un piano entama une douce mélodie sirupeuse, renforcée après quelques mesures par des cordes et un chœur de voix de synthèse, que Dulcie comprit que cet accompagnement sonore avait été ajouté par la suite et qu’elle sentit finalement quelque chose se briser en elle. Elle se leva en titubant et gémissant, avant de choir à deux reprises et d’atteindre la salle de bains où elle put enfin vomir.

  


  
    


    CHAPITRE 38

    

    L’enfant dans les ténèbres


    INFORÉSO/PUB : Sourires – distractions pour adultes.


    (visuel : Salon de jeu Sourires, spectacle sur scène)


    COMM : Vous avez travaillé dur, pas vrai ? Que diriez-vous d’une soirée au top de la distraction pour adultes, sans pour autant devoir quitter le confort de votre domicile ? Sourires, le numéro un des clubs pour adultes en ligne, propose ce qu’on trouve de mieux en matière de distractions et d’intimité, mais pourquoi ça ne s’arrête pas j’ai mal tout est noir et froid ici et arrêtez ne me faites pas ça…


     


     


    — Stephen ?


    Renie progressa à tâtons le long de la corniche, en cherchant désespérément un moyen de descendre jusqu’à son frère, mais le chemin s’interrompait à quelques mètres du fond du puits, disparaissant dans la paroi comme si c’était du verre fondu.


    — Stephen ! C’est moi, Renie !


    Il redressa lentement la tête et, si ses yeux cernés renvoyèrent un pâle reflet des étoiles lointaines, il ne sembla pas la reconnaître. Avait-elle pu se tromper ? Les profondeurs étaient obscures, malgré les étoiles déformées et étonnamment brillantes dans le ciel, et ils étaient encore éloignés l’un de l’autre.


    Renie fit plusieurs allers et retours à l’extrémité du chemin, tel un léopard bloqué sur une branche.


    — Stephen, parle-moi ! Est-ce que ça va ?


    Il avait cessé de geindre. Pendant que les échos de ses appels mouraient, elle l’entendit soupirer, une exhalaison frémissante qui lui serra le cœur. Il était si petit ! Elle avait oublié à quel point il paraissait vulnérable face au monde et toutes ses cruautés.


    — Regarde ! ajouta-t-elle en réussissant à repousser ses peurs. Je ne vois pas comment je pourrais descendre mais peut-être réussiras-tu à te hisser là où j’aurai la possibilité de t’atteindre. Cherche des prises, Stephen, je t’en conjure !


    Il soupira encore. Sa tête s’affaissa.


    — Il n’y en a pas.


    Ce fut comme si elle venait de recevoir un coup en pleine poitrine. C’était bien sa voix, le doute n’était pas permis.


    — Bordel, Stephen Sulaweyo, je t’interdis de me dire une chose pareille sans avoir seulement essayé !


    Elle percevait dans ses intonations la colère née de l’épuisement et de l’angoisse, et elle essaya de se calmer.


    — Tu ne sais pas combien de temps je t’ai cherché, combien de mondes j’ai explorés pour te retrouver. Je n’ai à aucun moment renoncé. Alors, tu ne dois pas baisser les bras toi non plus !


    — Personne ne m’a cherché. Personne n’est venu.


    — C’est faux ! J’ai constamment essayé de te rejoindre.


    Elle en avait des larmes aux yeux, ce qui brouillait plus encore cette scène déjà étrange.


    — Oh, Stephen, tu m’as tant manqué !


    — T’es pas ma mère !


    Renie s’immobilisa, penchée au-dessus de la paroi qui la séparait du cours d’eau. Elle essuya ses larmes. Avait-il subi des dommages cérébraux ? Croyait-il leur mère toujours en vie ?


    — Non, Stephen. Je suis ta sœur, Renie. Tu ne m’as pas oubliée, j’espère ?


    Il réfléchit longuement avant de répondre.


    — Je me souviens de toi. Tu n’es pas ma mère.


    Que se rappelait-il, plus exactement ? Peut-être s’était-il concocté une fable protectrice dans laquelle leur mère était toujours en vie. N’allait-elle pas provoquer un choc qui le rendrait catatonique, si elle lui révélait la triste vérité ? Pouvait-elle prendre un tel risque ?


    — Non, je ne suis pas notre mère. Elle n’a pas pu venir, mais je la remplace. Il y a longtemps que… je te cherche. Nous devons partir d’ici, Stephen. Vois-tu un endroit où tu pourrais grimper ?


    Il secoua la tête.


    — Non. Nulle part. Je ne peux pas sortir d’ici. J’ai mal.


    Moins vite, ordonna-t-elle à son cœur emballé. Ralentis. Tu ne réussiras pas à l’aider, si tu paniques.


    — Où as-tu mal, Stephen ? Dis-le-moi.


    — Partout. Je veux rentrer à la maison. Je veux ma mère.


    — Je fais mon possible…


    — Tout de suite ! s’emporta-t-il en s’agitant. Tout de suite !


    Il s’assenait des coups de poing sur la tête, et elle cria :


    — Non, Stephen ! Tout va s’arranger. Je suis ici. Tu n’es plus seul.


    — Je suis toujours tout seul… Seul avec ces voix. Tout ça, c’est des histoires. Des mensonges.


    — Jésus Marie !


    Renie craignait que son cœur ne se dilate au point de l’étouffer.


    — Oh, Stephen, je ne suis pas une illusion ! C’est moi… ta sœur.


    Il resta silencieux, une minuscule silhouette qu’elle différenciait à peine des blocs de pierre jonchant le fond du puits. Le cours d’eau murmurait.


    — Tu m’as emmené au bord de l’océan, dit-il enfin, plus calmement. Il y avait des oiseaux. J’ai lancé… lancé quelque chose. Ils l’ont happé en plein vol.


    Ce qu’elle percevait dans ses intonations s’apparentait à de l’émerveillement, comme si elle venait de lui restituer un bien inestimable.


    — Du pain. Tu leur as jeté des bouts de pain. Les mouettes se battaient pour s’en emparer, t’en souviens-tu ? Tu trouvais ça très amusant.


    Margate, se souvint-elle. Quel âge avait-il ? Six, sept ans ?


    — Et te rappelles-tu l’homme qui faisait de la musique ? Il avait un chien. Un chien qui dansait.


    — Il était bizarre, fit-il comme s’il doutait de l’authenticité de ce souvenir. Une drôle de bestiole. Son maître lui avait mis une robe. Ça t’a fait rire.


    — Tu as ri, toi aussi. Oh, Stephen, te souviens-tu du reste ? Ta chambre ? Notre appartement ? Papa ?


    Elle le vit se raidir et s’adressa de vifs reproches.


    — Il criait. Il criait toujours. Très fort.


    — Détends-toi, Stephen, il…


    — Il crie toujours ! Il est en colère !


    Quelque chose passa en ondulant devant les étoiles, une ombre qui obscurcit la grande caverne et fit battre la chamade au cœur de Renie. Elle ne reprit son souffle que lorsqu’elle put revoir la petite silhouette de son frère, de nouveau recroquevillé.


    — Il lui arrive de s’emporter mais il t’aime, Stephen.


    — Non.


    — Si, et je t’aime aussi. Tu le sais. Tu sais combien je tiens à toi.


    Sa voix se brisa. Qu’ils soient à la fois si proches et irrémédiablement séparés était insoutenable. Elle brûlait du désir de l’étreindre, le serrer dans ses bras, l’embrasser, humer ses cheveux bouclés et son odeur de petit garçon. Une mère aurait-elle pu avoir des sentiments plus profonds ?


    Lui avoir remémoré leur père l’avait fait sombrer dans un silence boudeur.


    — Stephen ? Parle-moi, Stephen.


    Seuls les murmures de l’eau lui répondirent.


    — Ne me fais pas ça ! Nous devons trouver un moyen de partir d’ici. De te libérer. Mais je ne pourrai rien faire, si tu refuses de me parler.


    — Peux pas sortir. Tout ça, c’est bidon. J’ai eu trop mal.


    Il avait tant baissé la voix qu’elle l’entendait à peine.


    — Qui t’a fait du mal, Stephen ?


    — Tous. Personne n’est venu.


    — Je suis là, à présent. Je t’ai cherché longtemps. Ne vas-tu pas essayer de te hisser jusqu’à moi ?


    Elle recula à quatre pattes, pour se dégager de ce cul-de-sac, à la recherche d’un endroit où elle aurait peut-être la possibilité de descendre le long de la paroi abrupte.


    — Dis-moi d’autres choses dont tu te souviens. Et tes amis ? Tu te rappelles Eddie et Soki ?


    Il leva le visage vers elle.


    — Soki. Il… il s’est blessé à la tête.


    Elle sentit un frisson suivre sa colonne vertébrale. Voulait-il parler des crises de cet enfant, des convulsions que Renie avait paru provoquer en lui posant des questions ? Que savait-il sur tout cela ? Gardait-il des souvenirs de leur première nuit passée dans ce night-club cauchemardesque qu’était le Mister J ?


    — Oui, il s’est blessé à la tête.


    Après avoir fourni cette confirmation prudente, elle décida d’attendre la suite.


    — Il a eu si peur qu’il a reculé et s’est fait mal. (La voix de Stephen était étrange.) Je suis… je suis si seul.


    Sa sœur ferma les yeux pour tenter de retenir ses larmes, mais elle craignait qu’il n’en profite pour disparaître.


    — Tu ne te souviens donc de rien d’agréable ? Toi, Eddie et Soki… Vous ne jouiez pas aux petits soldats, tous les trois ? Et aux Net-tectives ?


    — Si… on y jouait…


    Il paraissait épuisé, comme si cette brève conversation avait suffi à l’affaiblir. Il ajouta quelque chose, un marmonnement inintelligible, avant de sombrer dans le silence. Renie fut une fois de plus assaillie par la panique.


    — J’ai vraiment besoin que tu fasses quelque chose, dit-elle. C’est d’accord, Stephen ? Écoute-moi. Il faut que tu te lèves. C’est tout ce que je te demande. T’en sens-tu capable ?


    Il restait assis, privé d’énergie, la tête basse.


    — Stephen ! appela-t-elle sans plus pouvoir dissimuler sa terreur. Stephen, réponds-moi ! Bon sang, ne t’avise pas de faire ta mauvaise tête !


    Elle regagna le point le plus bas du chemin puis se pencha en n’évitant une chute que de justesse.


    — Stephen ! Je te parle ! Je veux que tu te lèves. Tu m’entends ? (Il y avait bien trente secondes qu’il n’avait pas bougé.) Ne fais pas la sourde oreille, Stephen Sulaweyo ! Je vais me fâcher !


    — Ne crie pas !


    Son exclamation fut aussi assourdissante qu’un coup de tonnerre. Les parois de leur prison la répercutèrent, la fragmentèrent en échos. « Crie pas… crie pas… crie pas… »


    La surprise avait manqué déséquilibrer Renie dont les mains s’étaient crispées sur le bord de la corniche.


    — Stephen, que…


    — » C’est un méchant won-ton vicelard ! » déclara Scoop.


    Renie sentit son cœur rater un battement, car il venait de citer un passage de l’histoire des Net-tectives qu’elle lui avait lue à l’hôpital… mais ce n’était pas ce qui la gênait pour respirer.


    — » Il laissa son PDA zébré flotter dans les airs pour se tourner vers son ami qui était dans tous ses états. “Ce que je veux dire, c’est qu’il doit y avoir là-dessous un truc sacrément buggé !” »


    Les ténèbres venaient l’envelopper, un cercle de plus en plus étroit. Elle avait des étourdissements, ainsi que des nausées, car Stephen s’adressait à elle en reproduisant sa voix.


    — Que… que fais-tu ?


    — » Ça suffit, mon garçon ! »


    Il reproduisait à présent la voix sèche de Long Joseph, aussi fidèlement qu’un enregistrement.


    — » J’en ai plus qu’assez de tes excuses idiotes. Tu vas m’obéir ou je te botte le cul jusqu’à ce que tu n’aies plus de peau sur les fesses ! Merde, oblige-moi à me lever une fois de plus pendant ma sieste et je t’en colle une qui dévissera ta tête… »


    Pire que tout, Stephen riait avec sa propre voix alors qu’il s’exprimait avec celle de son père.


    — Ne fais pas ça ! cria-t-elle à son tour. Arrête ! Contente-toi d’être Stephen !


    — » Mais qui pourrait bien se doter d’un système de sécurité aussi élaboré, bon sang ? »


    Brusquement, de façon ahurissante, c’était la voix de Susan Van Bleeck qui montait vers elle du fond du puits, mordante et perspicace, alors que Stephen était ébranlé par des rires de dément proches de sanglots.


    — » Qu’est-ce qu’une chose pareille peut bien protéger ? »


    Le docteur Susan Van Bleeck, une personne que Stephen n’avait jamais rencontrée, et dont Renie avait fait la connaissance après qu’il eut plongé dans le coma. Susan Van Bleeck, désormais décédée.


    — » Vous seriez-vous compromise avec des criminels, Irène ? »


    Pendant un moment, elle crut ne pas pouvoir le supporter car cette horreur était insoutenable. Puis elle comprit et sa peur décrût, pour être remplacée par de l’affliction.


    — Vous… vous n’êtes pas Stephen, n’est-ce pas ? (Les voix moururent aussitôt.) Vous n’avez jamais été mon frère.


    Ce qui ressemblait à Stephen restait assis près du cours d’eau, le dos voûté, recouvert d’ombres.


    — Qu’avez-vous fait de lui ?


    La chose ne répondit pas et parut perdre de sa visibilité, semblant se fondre dans le décor minéral. Le calme de l’attente se communiqua à l’atmosphère, comme la tension soulignée de grésillements qui précède un orage. Renie sentait sa peau picoter et fourmiller. Brusquement, elle eut l’impression qu’il n’y avait plus suffisamment d’oxygène pour satisfaire ses besoins.


    La colère réapparut, une morne fureur due au fait que cette chose bizarre, cet assemblage de lignes de code – l’entité inhumaine qui avait emporté son frère –, avait tenté de se faire passer pour sa victime. Elle contint sa rage et se concentra sur sa respiration. Elle était au cœur de son adversaire, en quelque sorte. Tout ce qui l’entourait faisait partie de l’Autre, de son esprit, son imagination…


    De ses rêves ?


    Elle n’obtiendrait rien en le dressant contre elle. L’Autre était comme un enfant, comme Stephen lorsqu’il se butait. Il redevenait alors un tout petit enfant rongé par le ressentiment, renvoyé pratiquement au-delà du langage et de la raison. Comment s’y était-elle prise pour l’amadouer, lorsqu’il était ainsi ?


    Je ne m’en suis jamais très bien tirée, se souvint-elle. La patience… ça n’a jamais été mon fort.


    — Que… Qu’êtes-vous, plus exactement ?


    Elle attendit, mais rien ne venait rompre le silence.


    — Est-ce que… Avez-vous un nom ?


    La chose s’agita. Les ombres s’étirèrent. Dans les hauteurs, les étoiles perdirent de leur éclat, devinrent plus lointaines, comme si l’expansion de l’univers s’était brusquement emballée.


    Mais ce n’est pas l’univers véritable, seulement un univers intérieur… intérieur à cette entité.


    — Avez-vous un nom ? insista-t-elle.


    — Garçon, lui répondit la chose avec la voix de Stephen désormais étrangement scandée, hachée par des à-coups. L’enfant perdu…


    — Est-ce… est-ce le nom que vous voulez que je vous donne ?


    — Garçon. (Une éternité parut s’écouler.) N’a pas… de nom.


    Une caractéristique, dans sa façon de s’exprimer, l’émut par-delà sa tristesse, sa terreur, et même la colère que lui inspirait cette usurpation d’identité.


    — Jésus Marie ! fit-elle pendant que ses yeux redevenaient larmoyants. Que vous ont-ils infligé ?


    La chose perdue au fond du puits était de moins en moins visible, alors que les bruits du cours d’eau devenaient plus sonores, des murmures rapides dans lesquels s’entrelaçaient des voix.


    — Où sommes-nous, à présent ? Que faites-vous ici ?


    — Je me cache.


    — De qui vous cachez-vous ?


    Il parut s’accorder un temps de réflexion, avant de déclarer finalement :


    — Du démon.


    Un instant, sans pour autant savoir de quoi il voulait parler, Renie eut l’impression de partager ce qu’il ressentait… la peur qui accompagne le désespoir, l’incompréhension, l’accablement et la résignation.


    Pourquoi ? s’interrogea-t-elle. Pourquoi m’a-t-il laissée entrer ? Dans… je ne sais trop quoi. À cause de ce que m’inspire mon frère ?


    Et, tout en y réfléchissant, ses pensées n’étant plus qu’une très fine membrane de rationalité tendue au-dessus du puits sans fond de ses terreurs, elle prit conscience de façon viscérale, instinctuelle, d’un fait concernant son interlocuteur.


    Il agonise ! Sa clarté, la flamme de son existence, vacillait. Cela ne transparaissait pas que dans ses propos mais dans tout ce qui les entourait, l’assombrissement de ce milieu, la raréfaction de l’air. Tant de lassitude ne peut être que le prélude de l’extinction.


    Il utilise peut-être Stephen pour s’adresser à moi, pensa-t-elle. Il se cache derrière lui comme derrière un masque. À en juger par sa réaction quand j’ai parlé de papa, il sait tout ce que sait mon frère, et même ce que je sais. Il partage ce que j’éprouve.


    — Je vous crois capable de vous libérer, dit-elle sans en être convaincue.


    Mais elle refusait d’attendre passivement que tout s’achève. Elle ne pouvait renoncer à sauver tant elle-même que ses amis et les enfants dans le coma. Pas quand elle était certaine que l’arrêt du système d’exploitation entraînerait l’annihilation de tous ceux qui se trouvaient en lui.


    — Je pense que nous pouvons sortir d’ici. Mes amis vous y aideront, si vous le leur permettez.


    L’ombre se déplaça de nouveau.


    — L’Ange ?… (Il ne s’exprimait plus avec la voix de Stephen.) Ne-Dors-Jamais ?…


    — Absolument.


    Elle n’avait pas la moindre idée du sens de ses propos, mais elle ne se laisserait pas décourager pour si peu. Elle pensa aux méthodes employées pour inciter la fille de Pierre à avancer quand la peur la paralysait presque. La patience était le plus efficace de tous les outils qu’elle avait à sa disposition. La patience et la conviction infondée qu’il suffisait d’être un adulte pour pouvoir tout arranger.


    — Vous n’avez qu’à venir jusqu’à moi…


    — Non…


    — Je peux vous aider…


    — NOOOOOOOON !


    Cette fois, les parois du puits parurent se rapprocher et les ombres devinrent si denses que, pendant un moment, les ténèbres débordèrent hors de cet espace. L’écho se poursuivit bien trop longtemps, pour se fondre dans les murmures de la rivière souterraine. Ce cours d’eau dont les voix – désormais enfantines et très nettes – exprimaient de la souffrance, de la peur et de la solitude dans un millier de langues différentes.


    — Je veux vous aider, insista-t-elle.


    Mais elle désirait seulement hurler, et hurler encore, jusqu’au moment où tout l’air ambiant aurait été consumé. Ses terminaisons nerveuses semblaient en feu – elle avait pendant un instant senti l’étreinte du poing de glace, la prise du néant. Patience, Renie, se dit-elle. Pour l’amour de Dieu, ne le brusque pas. Mais se modérer devenait difficile. Le temps était compté, les cris des enfants devenaient désespérés. Tout se délitait.


    — Je veux vous aider, lança-t-elle. Il suffit de me laisser approcher…


    — Peux pas sortir ! hurla la chose.


    Renie s’agenouilla en appliquant ses mains sur ses oreilles, mais la voix insoutenable était en elle, à l’intérieur de ses os, et elle la réduisait en miettes.


    — C’est pas possible ! Ils me font mal ! Très mal !


    La chose sentait croître la rage de la terreur, une chose capable de briser le monde.


    — Très en colère !


    La voix – qui n’avait plus rien en commun avec celle de Stephen – grondait dans ses oreilles.


    — En colère ! Colère ! COLÈRE !


    Puis les ténèbres la cinglèrent et l’engloutirent.


     


    Jeremiah était assis et regardait l’horloge du plus grand des écrans de la console, tout en essuyant la chassie de ses yeux. 07 : 42. Le matin. Mais quel matin ? De quel jour ? En tenir le décompte eût été impossible, ici sous la montagne, à des centaines de mètres du soleil. Il avait tenté de mener une existence ordonnée pendant des semaines, comme s’il vivait à la surface, comme s’il menait toujours une vie ayant un sens, mais les événements de ces derniers jours avaient chamboulé toutes les dispositions soigneusement prises.


    Dimanche matin, estima-t-il finalement. Nous devons être dimanche matin.


    Seulement quelques mois plus tôt il aurait été occupé à préparer le petit déjeuner de Susan Van Bleeck dans sa cuisine impeccable et bien équipée. Après quoi il aurait lavé la voiture avant que le docteur ne se rende à l’église. C’était pratiquement inutile, car sa patronne sortait si peu de chez elle qu’entretenir ainsi ce véhicule ne se justifiait pas, mais c’était un élément de leur existence. S’il lui arrivait à l’époque d’estimer qu’il s’enlisait dans une épouvantable routine, il considérait désormais que c’était la plus paradisiaque des îles qu’un homme en train de se noyer pouvait imaginer.


    Long Joseph Sulaweyo aurait dû assumer son tour de garde devant les moniteurs, mais il restait assis au bord de la passerelle, les jambes ballantes et le regard perdu dans le néant. S’il avait un air égaré et malheureux, qu’il eût terminé sa réserve de vin n’en était pas la seule raison. Jeremiah et Del Ray avaient finalement décidé quoi faire du cadavre du mercenaire tué, et ils l’avaient placé dans un des caissons-V inutilisés. Ils avaient procédé à cette macabre besogne après avoir enveloppé le corps dans un drap, mais dès que le couvercle avait été hermétiquement refermé et verrouillé, Joseph s’était éloigné pour broyer du noir.


    Chose étrange, Jeremiah en était affecté. Transformer en cercueil une de ces cuves qui ressemblaient déjà tant à des sarcophages lui rappelait que Renie gisait dans un caisson en tout point semblable. Elle et son ami le Bushman étaient peut-être en vie, mais à ce stade la différence entre eux et le tueur à gages décédé paraissait purement théorique.


    Et il y a nous trois, se dit-il tristement. Quelle est la différence entre nous et la fille de Joseph, si ce n’est que notre cercueil est quant à lui plus vaste ?


    Une pensée qui éclata comme une bulle de savon et disparut pendant que Jeremiah regardait le moniteur.


    — Joseph, c’est quoi, ça ? Vous êtes censé monter la garde, non ?


    Long Joseph le considéra et fronça les sourcils, avant de se replonger dans la contemplation du sol du laboratoire et des caissons silencieux.


    — Del Ray ! cria Jeremiah. Venez ici, et vite !


    L’homme plus jeune qui était allé chercher dans leurs réserves de quoi préparer le petit déjeuner – Jeremiah était trop déprimé pour cuisiner le moindre plat – remonta rapidement du niveau inférieur.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Regardez !


    Jeremiah désigna le moniteur correspondant à la caméra de la porte d’entrée.


    — Leur véhicule n’est plus là ! (Il se tourna vers Joseph.) Ça s’est passé quand ?


    — Quand ça s’est passé ?


    L’homme âgé se leva lentement et vint vers eux en se tenant déjà sur la défensive.


    — Pourquoi faites-vous tant d’histoires ?


    — Parce que leur foutue camionnette n’est plus là. Elle est repartie !


    Sa colère fut emportée par un souffle d’espoir, agréable et presque enivrant.


    — Le véhicule des mercenaires a disparu !


    — Mais ils sont toujours là, fit remarquer Del Ray. Regardez.


    Il leur montrait un autre moniteur, celui où apparaissait le secteur de la cage d’ascenseur où ces hommes avaient entamé leur forage. Ils pouvaient voir un groupe d’individus endormis à côté de la cavité, désormais délimitée par des sièges couchés sur le côté.


    — Alors, qu’ont-ils fait de leur engin ?


    — Je l’ignore. (Del Ray scrutait l’écran.) Je dénombre trois hommes, ce qui signifie qu’un de ces salopards a filé. Il a pu aller chercher des provisions.


    — Ou des renforts, compléta Joseph non sans une certaine dose de sombre satisfaction.


    — Vous pourriez pas la fermer, bordel ?


    Mais qu’est-ce que je deviens ? s’interrogea Jeremiah en prenant conscience qu’il avait failli le frapper.


    — Il a dû partir pendant la nuit… et nous l’aurions appris il y a des heures, si vous aviez fait votre boulot !


    — Quel boulot ? (Même le comportement de Joseph avait changé, au point qu’il laissa passer cette opportunité d’avoir un accrochage avec lui.) Qu’est-ce que ça change ? Vous seriez sorti d’ici pour l’inciter à rester avec nous ? « S’il vous plaît, m’sieur, n’allez pas chercher d’autres tueurs dans votre genre. » Je ne vois pas de quoi vous vous plaignez.


    — Contentez-vous de la fermer, d’accord ? lança Jeremiah en se rasseyant en face de la batterie de moniteurs.


    — Vous espérez que je vais rester debout toute la nuit à m’abrutir devant ces petits écrans ? lança Joseph avec le calme raisonné d’un schizophrène fournissant les preuves d’une conspiration à l’échelle planétaire. Si c’est le cas, commencez par me traiter un peu plus gentiment.


    Ce fut seulement en fin de matinée que la camionnette réapparut sur le moniteur de l’entrée. Jeremiah les appela et ils regardèrent avec fascination le mercenaire descendre du siège du conducteur, glisser une arme de poing massive dans son holster d’épaule puis gagner l’arrière du gros 4x4 gris.


    — Ils sont combien, d’après vous ?


    Malgré les centaines de mètres de béton les séparant de la scène, Long Joseph s’était exprimé à voix basse. Jeremiah ne jugea pas utile de gaspiller sa salive.


    — Qui pourrait le dire ? Il doit être possible d’entasser une douzaine de types, là-dedans, déclara un Del Ray au visage moite de sueur.


    Le conducteur ouvrit la portière arrière et grimpa à l’intérieur. Il avait disparu depuis près d’une minute, quand Joseph ajouta :


    — Mais qu’est-ce qu’il fiche ?


    — Il doit leur fournir des instructions, avança Jeremiah.


    Il aurait eu l’impression de regarder un reportage sur un épouvantable fait divers, s’il n’avait pas su qu’il figurerait sur la liste des victimes.


    La porte se rouvrit.


    — Oh, bon Dieu ! gémit Long Joseph. C’est quoi, ça ?


    Quatre chiens sautèrent sur le sol, pour le renifler avec impatience. Quand le conducteur descendit à son tour, ils se regroupèrent autour de lui tels des requins autour d’une bouée. Chacun d’eux avait une crête de poils hérissés entre les omoplates et sur toute la longueur du dos, ce qui accentuait l’analogie.


    — Des ridgebacks, murmura Del Ray. Des mutants… Regardez comme leur front est saillant. Leur élevage a pourtant été interdit.


    Il paraissait outré.


    — Je ne crois pas que ce soit le genre de détail auquel ces types accordent beaucoup d’importance.


    Jeremiah ne pouvait détacher le regard de l’écran. Même sous la clarté du jour, à l’extérieur de la base, les yeux profondément enfouis sous des arcades sourcilières proéminentes apportaient à ces bêtes un air lointain, insondable. Un souvenir terrifiant accompagna cette pensée.


    — Hyène, dit-il.


    — De quoi parlez-vous ? s’enquit Long Joseph. Vous avez entendu ce qu’il a dit, ce sont des chiens.


    — Je songeais à une des histoires du Bushman.


    La porte de la base s’ouvrit. Le conducteur crocheta de grosses laisses aux colliers des ridgebacks qui l’entraînèrent sitôt après à l’intérieur.


    — Au sujet de Hyène et de sa fille, ajouta Jeremiah en se sentant barbouillé. Mais oubliez ça. Bon Dieu, qu’allons-nous faire ?


    — Eh bien, il me reste deux balles, déclara Del Ray après un moment de silence pesant. À condition de me positionner avec soin, je devrais pouvoir descendre une de ces bestioles et celle qui la suit avec un seul projectile. Deux balles, quatre chiens.


    Long Joseph avait une expression menaçante, mais des yeux écarquillés.


    — C’est une blague ! Vous plaisantez, pas vrai ?


    — Évidemment, que je plaisante !


    Del Ray s’affala dans l’autre fauteuil, à côté de la console, avant d’enfouir son visage entre ses mains.


    — Ils utilisaient ces monstres pour chasser les lions… avant que des petits malins commencent à trafiquer leurs gènes. Ils nous trouveront même dans le noir et nous réduiront en morceaux.


    Jeremiah ne l’écoutait que d’une oreille distraite. Les chiens et le mercenaire traversaient à présent le garage, mais il ne leur prêtait pas non plus attention. Il surveillait un petit voyant, au bas d’un des écrans de la console.


    — Sellars ne répond toujours pas, déclara-t-il. Pas de message, rien.


    — Qu’il nous laisse tomber était prévisible, s’emporta Joseph. Il nous donne des instructions, il nous traite comme si on était ses larbins, et quand on a besoin de lui il n’y a plus personne !


    — Ce feu et sa fumée nous ont sauvés, rappela sèchement Del Ray. Il y a des jours que ces salopards seraient arrivés jusqu’ici, autrement.


    — Ouais, Sellars nous a offert un sursis pour que ces fauves puissent nous dévorer ! insista Joseph sans que le cœur y soit. On pourrait allumer un autre feu, pour voir si ces saloperies aiment ça.


    Il se tourna vers Jeremiah.


    — Les chiens ont eux aussi besoin de respirer, non ?


    Jeremiah s’intéressait aux écrans. Les mercenaires restés près de l’ascenseur s’étaient réveillés et réunis avec celui qui était de retour. Les chiens demeuraient assis, un alignement de muscles bandés, des machines à tuer aux crocs d’ivoire qui attendaient d’être lâchées. Jeremiah comprit que leurs adversaires devaient avoir pratiquement terminé leurs travaux de forage, et qu’ils comptaient utiliser les ridgebacks pour se prémunir contre d’autres fumées toxiques ou une résistance armée.


    S’ils savaient ! Avec ce que nous avons à notre disposition, nous ne réussirions même pas à repousser les mômes d’une classe de C.P.


    — Il est impossible de remettre ça sans Sellars, dit-il à haute voix. Nous ne savons pas contrôler le système de ventilation. Je doute d’ailleurs que nous y ayons accès d’ici.


    Il fronça les sourcils pour tenter de retenir une idée qui menaçait déjà d’être dissoute par la peur et le chaos régnant dans son esprit.


    — Et il ne nous reste plus rien à brûler, pour produire une fumée de ce genre…


    — Nous allons donc nous contenter d’attendre ? demanda Joseph sans détacher les yeux de l’écran. Attendre ces… machins ?


    — Non, pas moi, en tout cas, fit Jeremiah.


    Il se leva pour traverser le labo en direction de l’escalier.


    — Où allez-vous ? lui cria Del Ray.


    — Chercher de quoi allumer un autre feu. Nous ne pourrons pas les enfumer, mais tous les clebs ont peur du feu.


    — Nous avons tout utilisé !


    — Il reste du papier. Un placard en est plein… là où ce mercenaire a sauté sur Joseph. Et nous devons préparer des torches !


    Il venait de se mettre à courir, lorsqu’il entendit Joseph et Del Ray lui emboîter le pas.


     


    Pendant un instant – heureusement très bref – Renie fut une fois de plus aspirée par le vide. Elle n’avait rien à quoi se raccrocher, il n’y avait plus qu’une rage débridée, explosive et toute-puissante. Puis elle se retrouva à l’intérieur du puits. Elle était à croupetons sur la corniche et vomissait, sans rien rendre de plus consistant que de l’air. Les sons s’amplifiaient, un chœur de pleurs et de suppliques.


    — Il arrive !


    Le cri était enfantin, de la terreur à l’état pur qui vibrait à l’intérieur de son crâne comme une sonnette d’alarme. Elle était percutée par une cascade d’images, énormes silhouettes, chiens hurlants, salles rouges de sang et silhouettes blanches qui s’égosillaient. La souffrance crépitait en elle comme des décharges électriques. Renie hurlait, se contorsionnait, ajoutait ses plaintes à celles des enfants de la rivière pendant que la voix criait dans son esprit :


    — Il arrive !


    Le puits entra en expansion et devint plus profond, plus sombre. Les parois reculaient si rapidement qu’elles paraissaient s’effondrer vers l’extérieur et le néant. La rivière et la petite silhouette présente juste à côté battaient également en retraite, tombant dans un tunnel sans fin, s’enfonçant dans un boyau vertical sans fond.


    — Qui ? hoqueta-t-elle. Qui approche ?


    — Le démon, murmura la voix mourante désormais à peine audible.


    Puis les étoiles tombèrent comme des gouttes de pluie et Renie fut engloutie par le ciel nocturne distordu qui déferlait sur elle tel un océan renversé. Elle glissa à la façon d’une bulle captive entre un néant noir gelé et la brillance blanche des astres qui se consumaient autour d’elle. Elle était secouée, roulée et broyée par d’énormes pressions.


    Je me noie, comprit-elle, avec une étincelle de conscience déroutée perdue dans le rugissement muet des lueurs éblouissantes. Je me noie dans l’univers.

  


  
    


    CHAPITRE 39

    

    Ange brisé


    INFORÉSO/FLASH : Suite à sa Lune de Miel tragique, la veuve attaque la nanotechnologie en justice.


    (visuel : Sabine Wendel aux funérailles de son mari)


    COMM : Point d’orgue d’une tragédie devenue une manne pour les humoristes du monde entier, Sabine Wendel de Bonn, Allemagne, a intenté un procès contre les distributeurs de SuperMec, un produit nanotechnologique censé compenser les troubles de l’érection. Bien que les fabricants, la société Borchardt-Schliemer, rappellent que leurs produits ne doivent être pris que sous surveillance médicale, de nombreux distributeurs les vendent sans ordonnance. C’est apparemment ainsi que Jorg Wendel s’est procuré les érecteurs microscopiques Supermec qui ont provoqué l’accident mortel auquel de nombreux médias ont donné le nom de Sexplosion…


     


     


    Ils descendirent en titubant des collines et s’avancèrent dans la plaine désolée, alors que la foudre s’abattait vers un océan plein d’étoiles. Son rivage était bordé par une multitude d’étranges silhouettes qui attendaient quelque chose. La nuit tombait et les constellations présentes dans le ciel étaient moins lumineuses que celles qui paraissaient flotter à l’intérieur du puits.


    Ça me fait penser à la Machine à remonter le Temps, se dit Paul. Le déclin du monde dont est témoin le voyageur de Wells… un ciel et un sol gris, un pseudo-crabe qui agonise sur une plage déserte.


    Bonita Mae Simpkins trébucha et ne put utiliser ses mains estropiées pour se retenir. Paul se pencha vers elle pour l’aider à se relever, alors que les rugissements de la chose qui les avait suivis depuis l’Egypte étaient désormais étouffés par les collines qui les séparaient et couverts par l’orage qui faisait toujours rage dans le lointain, mais Paul était persuadé que Martine avait vu juste : quels que soient les efforts du système pour contrer cette attaque, Terreur serait sous peu à leurs trousses. Il les avait pris en chasse.


    — » Grâce à lui, je me repose dans des prairies verdoyantes, et c’est lui qui me conduit au bord des eaux calmes… » murmurait Mme Simpkins pendant qu’il la relevait.


    Si je devais traverser la vallée où règnent les ténèbres de la mort, je ne craindrais aucun mal, compléta-t-il mentalement. Mais c’était faux. Il était terrifié car ils avaient été gobés par un véritable cauchemar.


    Les autres se trouvaient loin devant, désormais, même si Nandi Paradivash s’était arrêté pour les attendre. Paul prit Mme Simpkins par la taille pour l’aider à progresser un peu plus vite.


    — Merci, que Dieu vous bénisse ! lui murmura-t-elle.


    Sans faire de commentaire, Nandi passa l’autre bras de la femme sur ses épaules afin qu’ils puissent la tenir droite, Paul et lui. La mare de lumière éblouissante en expansion paraissait désormais très proche. Une partie de la foule qui les entourait se précipita en s’égaillant vers Martine et les autres et, pendant que cette marée de corps engloutissait ses compagnons, Paul combattit sa panique. Il finit par constater que Martine, Florimel et les autres – ce grand individu qu’il voyait là-bas devait être T4b – étaient cernés mais pas en danger pour autant. En fait, ces gens se comportaient bien plus comme les jeunes mendiants qu’il avait vus à Rome et à Madrid que comme des assaillants.


    — Ils sont… ils sont… (Nandi s’intéressait lui aussi à la scène.) Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’ils sont !


    — Moi non plus, avoua Paul.


    Ils atteignaient la bordure de la foule et la diversité folle et incompréhensible de ses composants : animaux bipèdes, créatures à face humaine et corps de bête, êtres constitués de choses n’entrant logiquement dans la composition de rien de vivant. C’était sidérant, mais le plus déconcertant était le caractère fantasque de tout cela. Il y avait là une armée de chimères qui se dispersaient pour venir les accueillir, un peuple ayant décanté dans un livre de contes.


    Les plus proches – un condensé d’ours et de bouc anthropomorphe, un poisson à pattes et même un couple composé d’un gringalet et d’une femme obèse dignes d’un dessin humoristique mais dont les silhouettes l’angoissèrent momentanément – se mirent à courir vers les nouveaux venus. Et même les faces les plus inhumaines traduisaient de la terreur, alors que les voix enfantines étaient suraiguës.


    — De quoi s’agit-il ? s’écria le maigriot. Qui êtes-vous ? Est-ce l’Unique qui vous envoie ?


    — Qui a volé les étoiles ? beugla la masse de chair frémissante qui lui tenait lieu de moitié. Avez-vous vu la Dame ?


    — Pourquoi n’est-elle pas venue jusqu’au Puits ? Pourquoi ne nous dit-elle pas ce que nous devons faire ?


    Paul fut emporté par le tourbillon de créatures implorantes vers la berge du lac agité de pulsations, comme une feuille charriée vers des rapides.


    — Martine ! cria-t-il en bataillant pour se retenir à Bonnie Mae et Nandi, alors que des doigts et des ailes préhensiles le tiraillaient de toutes parts.


    — Où êtes-vous, Florimel ! Où êtes-vous ?


    Quelqu’un exerça une traction si violente sur Bonnie Mae que Paul, qui l’aidait toujours à se tenir debout, lâcha prise et fut déséquilibré. Il crut un instant qu’il serait piétiné et broyé par la foule.


    Après tout ce que nous avons vécu… Se faire écraser par des personnages de dessin animé ne serait-il pas le comble de l’ironie ? se demanda-t-il en toussant à cause de la poussière.


    Brusquement, tous autour de lui se mirent à piailler. L’étrange assortiment de jambes et de pattes battait en retraite. Paul réussit à se relever tant bien que mal pour découvrir que Nandi et Mme Simpkins n’étaient qu’à quelques mètres, les yeux rivés sur quelque chose. Il se tourna pour voir de quoi il s’agissait. Ce n’était certainement pas ce qu’il découvrait de plus étonnant ce jour-là, mais il en fut surpris malgré tout.


    Roulant vers eux dans la foule, se déplaçant lentement pour laisser aux personnages de conte de fées le temps de dégager le passage – tout en les encourageant à s’écarter en faisant claquer son fouet de cocher –, approchait un Alazport au visage fendu par un large sourire. Il était perché sur la banquette d’une voiture peinte de couleurs criardes et tirée par deux chevaux blancs.


    — Ionas, mon vieil ami ! s’exclama-t-il, en exhibant des dents à l’émail scintillant sous son abondante moustache. Vous voilà ! Venez, vous et vos amis… Montez à bord, si vous ne voulez pas que ces lourdauds aplatissent vos orteils !


    Paul en restait bouche bée, et ce sauvetage inespéré n’était pas seul en cause. Pendant tout le temps passé à voyager avec Alazport, même lorsqu’ils vivaient dans un état second au sein du peuple des Lotophages, cet homme n’avait à aucun moment été aussi joyeux. Paul leva les yeux vers le ciel, désormais noir de poix, les étoiles réduites à des points minuscules. Comment peut-on être aussi gai quand se produisent de telles choses ? À moins d’être aussi bête qu’un âne. Mais il devait admettre qu’emprunter ce moyen de transport était préférable à se faire piétiner par des ours en peluche.


    Paul gagna en titubant le côté de la voiture et aida Nandi et Mme Simpkins à gravir le marchepied pour le rejoindre, après quoi Alazport fit claquer sa langue et son fouet avant de diriger le véhicule vers la mer scintillante.


    — J’en connais qui attendent de vous revoir avec une vive impatience, mon ami ! s’exclama Alazport. Vous serez fous de joie ! Nous allons célébrer tout cela par des chants et des danses !


    Il n’est pas bête comme un âne, estima Paul pendant qu’ils filaient sous ce ciel agonisant. Il est complètement à la masse !


     


    Les tziganes avaient disposé leur douzaine de roulottes en demi-cercle au bord du cratère, pour s’isoler des autres réfugiés et fonder là un petit village sur roues. Une fois au milieu des véhicules laqués sur lesquels se reflétaient les nombreux feux de camp et le miroitement bleu et argenté du grand puits, Paul fut heureux de bénéficier d’un tel répit, même s’il le savait temporaire. Il ne pouvait cependant s’empêcher de regarder derrière lui les collines. La foudre zigzaguait toujours au-dessus des sommets, rapide comme la pointe du fleuret d’un duelliste, mais le spectacle perdait de sa majesté comme si l’affrontement tirait à sa fin.


    Une fin que Paul redoutait.


    Il fut aussitôt distrait par les personnes qui se précipitaient vers lui en l’appelant par son nom, alors qu’ils se frayaient un chemin dans une foule de gitans rongés par la curiosité. S’ils n’avaient pas décliné leurs identités, il n’aurait jamais pu reconnaître Sam Fredericks et !Xabbu le Bushman. Il aurait peut-être deviné qui était ce petit homme aux yeux en amande, dans une situation moins déroutante qu’il aurait pu analyser posément, mais il avait oublié que Fredericks avait déclaré être une fille pendant leur séjour à Troie.


    — C’est… Vous voir tous réunis me sidère, dit-il. Et me ravit. (Il hésita.) Où est… Renie ?


    Toute joie déserta le visage de !Xabbu, qui secoua la tête.


    — Nous l’ignorons, se chargea d’expliquer Sam Fredericks. Nous avons été séparés.


    !Xabbu semblait vouloir apporter une précision, mais Martine Desroubins, apparemment ressortie indemne de la foule d’êtres fantastiques et désormais dressée à côté d’une des roulottes, claqua des mains.


    — Florimel, Paul, Javier… vous tous ! Nous devons nous entretenir, et vite !


    Quelque chose attira soudain son attention et elle pivota lentement vers le point où se tenait Paul. Contrairement à lui, elle n’avait apparemment aucune difficulté à identifier qui se dissimulait dans tel ou tel corps ou sous un visage non familier.


    — Fredericks… !Xabbu ?


    Elle descendit et se fraya un chemin dans la foule de réfugiés pour aller les étreindre.


    Peu après, Florimel les avait rejoints et tous riaient. Elle serra !Xabbu contre elle avec tant de force que Paul craignit un peu qu’elle ne lui fêle les côtes. Le Bushman paraissait garder ses distances, mais Paul l’attribua à ce visage humain qu’il ne lui avait jamais vu. Même T4b se prêta à ces étreintes et ce babil à peine articulé de questions et de réponses.


    — Ça suffit, à présent, déclara finalement Martine sans pour autant lâcher la main de Sam Fredericks. Ces retrouvailles n’ont pas lieu au moment le plus opportun, même si elles sont indéniablement un véritable baume pour nos cœurs. Nous avons en effet Terreur à nos trousses.


    Fredericks grimaça, sans comprendre.


    — Terreur ?


    — Vous n’avez dû le voir qu’une seule fois, au sommet de la montagne noire, quand il avait les dimensions d’un dieu… Un dieu maléfique fou de rage.


    — Scannant ! Ouais, l’oublier serait difficile !


    — Eh bien, il approche… Non, il est déjà là. Le système d’exploitation le combat. Là-bas !


    Il n’y avait plus que quelques éclairs encore visibles dans les collines lointaines, des traits de lumière qui balafraient le ciel nocturne, pas plus vifs que des sillages de lucioles.


     


    Paul et les autres s’assirent autour d’un des feux de camp et se tassèrent sous le poids de la nuit. Le Puits palpitait à proximité, dans une fosse parcourue de lueurs polaires qui métamorphosaient de façon grotesque même les plus familiers des visages.


    Martine essaya de maintenir un semblant d’ordre dans le déroulement de ce conseil de guerre, mais curiosité et urgence rendaient le mélange trop volatile. À peine fournissaient-ils une réponse embryonnaire à une question qu’une nouvelle salve était tirée. Nandi, Mme Simpkins et le petit garçon qui s’appelait Cho-Cho se contentaient de regarder avec stupéfaction les mots se déverser de la bouche des autres. Paul fut presque autant impressionné en entendant le récit des aventures de son propre groupe – car ils formaient un ensemble des plus étranges – qu’en apprenant ce qui était survenu à !Xabbu et à Sam. Mais un élément de leur histoire le frappa plus que les autres, au point qu’il ne put s’empêcher de couper la parole à Sam Fredericks.


    — Pardonnez-moi, mais…


    Il avait des élancements dans les tempes, tout son corps était affaibli par la tension et la fatigue au point de pouvoir à peine rester assis, mais il devait absolument approfondir un détail.


    — J’ai des difficultés à croire ce que j’entends. Vous dites avoir voyagé en compagnie de Jongleur ? Parlez-vous du salopard auquel nous devons tout ceci ?


    Le salopard qui a volé ma vie, eût-il crié si l’expression de Sam ne lui avait indiqué que son antipathie envers cet homme était au moins aussi grande que la sienne.


    — Nous… nous avons estimé que c’était le plus sage, même si c’était sacrément impacté.


    Elle chercha du regard le soutien de !Xabbu, mais le petit homme s’était levé et éloigné quelques minutes plus tôt, et elle n’eut d’autre choix que se tourner de nouveau vers Paul.


    — Renie a dit… que nous pourrions avoir besoin de lui, de ses connaissances.


    Paul réussit à museler sa colère.


    — Ça me sidère… Que vous ne l’ayez pas poussé dans le vide ou tué en lui défonçant le crâne avec un gros caillou.


    Paul restait assis bien droit et tentait de se détendre en se répétant qu’ils avaient des informations importantes à partager.


    — Où est-il allé ? Qu’est-il devenu ?


    — Que… que voulez-vous dire ? demanda finalement Sam.


    — Quand vous êtes-vous séparés… Je n’ose espérer qu’il s’est fait dévorer ?


    C’était la première fois que la jeunesse de Sam transparaissait à ce point dans son attitude. Il avait en face de lui une adolescente nerveuse confrontée à un adulte en colère.


    — Mais… il est ici.


    Elle regarda Paul et ses compagnons comme s’ils auraient dû le savoir.


    — Juste ici, ajouta-t-elle.


    Elle venait de désigner Alazport et un inconnu qui les observaient à seulement quelques mètres.


    Paul sentit une pression sur ses tempes, un bandeau de souffrance. Le gitan s’adressait avec animation à un individu chauve en costume noir qui gardait le silence et les yeux mi-clos.


    — Ce serait… lui ?


    Paul avait l’impression que quelqu’un venait de s’asseoir sur sa poitrine.


    — Cet homme serait… Félix Jongleur ?


    — Oui, mais…


    Fredericks ne put rien ajouter, car Paul avait bondi.


    — Ionas, mon ami ! s’exclama Alazport en écartant les bras.


    Mais Paul l’avait déjà dépassé pour percuter son compagnon et rouler avec lui sur le sol. Jongleur l’avait vu arriver, mais sa colère était telle que l’arrêter eût été impossible. Paul referma les mains sur la tête du multimilliardaire pour la faire claquer sur le sol, avant de se hisser sur son torse et de lui balancer des swings au visage. L’homme résista, en levant les bras pour parer les coups et en se contorsionnant pour tenter de le déséquilibrer, mais Paul avait la satisfaction de sentir ses poings percuter avec force la tête de son adversaire, même si l’action semblait se dérouler bien plus loin qu’à une longueur de bras. Des voix hurlaient à l’intérieur de sa tête et sa rage libérée avait disjoint le temps.


    Tu as volé ma vie, salopard ! Tu as tenté de me tuer !


    Il le frappa, encore et encore.


    Salaud ! Assassin !


    Il grogna quelques-uns de ces mots. Il y avait aussi d’autres voix – Paul entendait vaguement des gens crier son nom, tenter de retenir ses bras –, mais Jongleur encaissait la pluie de coups en restant silencieux. Puis sa main grimpa pour se refermer sur le menton de Paul et le repousser, si brusquement que des vertèbres parurent sur le point de se séparer.


    — Je vais te tuer ! beugla Paul.


    Mais Jongleur se dégagea comme s’il était à bord d’une barque emportée par un fleuve tumultueux alors que Paul restait sur la berge. À travers le brouillard de colère et d’adrénaline, Paul prit conscience d’être immobilisé par plusieurs personnes puis soulevé et éloigné de sa proie. Au moins deux des hommes qui le tenaient étaient des tziganes, des individus musclés imprégnés par une forte odeur de feu de bois.


    — Lâchez-moi ! cria-t-il.


    Mais c’était inutile. Ils étaient bien trop forts.


    — Arrêtez, lui ordonna Florimel à l’oreille. Ce n’est pas de cette manière que vous obtiendrez quoi que ce soit.


    Alazport avait éloigné Jongleur pour le placer hors d’atteinte.


    — Pourquoi vous conduisez-vous ainsi ? s’enquit le gitan. Vous êtes mon ami, Ionas. Mais cela s’applique également à cet homme. Pourquoi des amis se battraient-ils entre eux ?


    Paul entendit les propos d’Alazport sans leur trouver le moindre sens. Il fixa avec haine et impuissance Jongleur qui lui retourna son regard, le visage transmué en masque de mépris hautain alors que le filet de sang qui coulait de son nez était l’unique preuve de ce qui venait de se produire.


    — Martine ? fit quelqu’un.


    Et Paul prit conscience que l’aveugle faisait partie de ceux qui l’immobilisaient.


    — Martine ?


    — Oui, Sam ?


    — Je ne le trouve pas, Martine. (Sam Fredericks semblait avoir pâli, même sous l’étrange halo métallique du grand puits.) Je ne sais pas où il est allé…


    — Mais de qui parlez-vous ? voulut savoir Martine.


    Certaines des personnes qui tenaient Paul réduisirent leur prise, même si cela ne s’appliquait pas aux deux bohémiens.


    — Qui est parti ?


    — !Xabbu, répondit tristement Sam. Il s’est levé et éloigné du feu, et je ne l’aperçois plus nulle part.


     


    Voir les autres se regrouper par deux pour partir à la recherche de !Xabbu aurait dû réconforter Sam, mais ce fut insuffisant. Quelque chose dans la soudaineté de sa disparition laissait présager le pire.


    !Xabbu n’est pas du genre à s’égarer, se dit-elle avant de céder de nouveau au désespoir.


    Elle ne pouvait attendre que les autres reviennent, mais elle ne savait où aller. Elle avait parcouru le périmètre du camp des tziganes, en appelant le petit homme dans la cohue de réfugiés regroupés au-delà du cercle de roulottes, et c’était probablement ce que Martine et les autres devaient faire. Elle ignorait ce qu’il convenait de tenter, mais tout était préférable à rester assise là, à se geler les pieds en attendant la fin du monde.


    Lorsqu’elle pivota, elle faillit entrer en collision avec la fille de Pierre.


    — Vous êtes bien Sam, n’est-ce pas ?


    Sam n’avait pas la moindre envie d’engager la conversation avec qui que ce soit, mais elle ne pouvait pas l’ignorer pour autant.


    — Oui, c’est exact.


    — Votre ami m’a chargé de vous transmettre un message.


    — Mon ami ? (Elle s’accroupit à côté de l’étrange enfant, brusquement attentive.) Quel ami ?


    — Le petit homme frisé qui n’a pas de chemise. (La fille de Pierre paraissait embêtée.) Il n’est pas votre ami ?


    — Qu’a-t-il dit ? Il faut me le répéter !


    — Attendez que je m’en souvienne.


    La fillette fronça ses sourcils terreux pour se concentrer. Les trous qui lui servaient d’yeux en louchèrent, tant ses efforts étaient grands.


    — Il a dit… il a dit…


    — Accouche !


    La fille de Pierre parut outrée.


    — Laissez-moi réfléchir ! Il a dit… qu’à présent que vous étiez en sécurité, rien ne l’empêchait de partir.


    Un large sourire emporta son froncement de sourcils.


    — Oui, c’est ça, je m’en suis souvenue !


    Sam agrippa le bras de l’enfant.


    — Que voulait-il faire ? Où est-il allé ? L’a-t-il précisé ? As-tu vu de quel côté il est parti ?


    L’enfant secoua la tête.


    — Non. Il a tendu le doigt vers vous et m’a chargée de vous répéter tout ça.


    La fille de Pierre se tourna pour désigner la bordure du grand puits.


    — Nous étions là-bas.


    Et Sam se remémora ses propos.


    — Oh, fenfen ! Il est convaincu que Renie se trouve à l’intérieur…  Il a dit qu’il partirait à sa recherche.


    Si la fille de Pierre la considéra avec curiosité, Sam n’avait pas le temps de lui fournir des explications. Elle s’élança sur la pente peu prononcée où les gitans avaient établi leur campement, s’éloignant des feux et du mur de roulottes pour descendre vers la berge irrégulière.


    Je devrais avertir les autres. Paul et Martine… Je ne réussirai jamais à retenir !Xabbu sans leur aide… Mais elle avait aperçu sa svelte silhouette juste au bord du Puits, familière malgré le manque de stabilité des contours, et elle savait qu’elle n’aurait pas le temps de faire l’aller et retour avant qu’il disparaisse à tout jamais.


    — !Xabbu ! Attendez !


    S’il l’entendit, rien ne le démontra. Il resta un court instant en équilibre au bord de l’océan miroitant de clarté bleutée, jaune pâle et argentée, puis il fit un pas en avant pour sauter dans le puits. C’était moins un plongeon qu’un saut de candidat au suicide, la première chose privée de grâce que Sam le voyait faire.


    — Non ! NOOOON !


    Quelques secondes plus tard elle avait atteint le point où il s’était dressé. Il ne subsistait de lui aucune trace. Elle ne voyait que les étranges embryons de lumière en mouvement.


    Il m’a avoué que l’eau le terrifiait. Mais il a malgré tout sauté dans… dans ce puits… Un frisson glacial la parcourut des pieds à la tête. La peur devait le tenailler !


    Elle savait que si elle y réfléchissait son bon sens reprendrait le dessus… elle ferait demi-tour et retournerait dans le camp des tziganes en ressentant en elle un vide incommensurable. J’ai perdu Orlando, puis Renie. Je refuse de perdre également !Xabbu ! Elle se rapprocha du vide et sauta à son tour.


    Ce ne fut pas de l’eau qui s’éleva pour l’engloutir mais une chose bien plus étrange : un déferlement vibrant, crépitant, électrique qui parut la traverser de part en part. Ses yeux s’ouvrirent en grand, comme si ses paupières étaient tirées par des fils, mais il n’y avait ici ni profondeur ni largeur, rien à voir à part une simultanéité impossible de ténèbres et de lumières.


    Comment pourrai-je le retrouver ? L’océan scintillant se contracta autour d’elle, pour la comprimer et l’expulser vers le haut comme une savonnette mouillée serrée dans un poing. Orlando a dit… que cela ne veut pas de moi, se souvint-elle avant de se retrouver sur la berge, sonnée et agitée de soubresauts, dans l’incapacité de faire autre chose que regarder les bulles de lumière qui se formaient et éclataient paresseusement à l’intérieur du Puits. Elle les contemplait avec une incompréhensible indifférence, en se demandant ce qu’on ressentait en mourant. Des voix se rapprochaient, celles de Florimel, de Martine et de bien d’autres. Toutes criaient ce qui devait être son nom, mais elle avait simplement l’impression peu banale d’être un plat raté qu’un gourmet venait de recracher.


     


    Paul s’agenouilla à côté de Florimel.


    — Comment va Fredericks ? Que lui est-il arrivé ?


    Malgré tout ce qui s’était passé, Florimel avait toujours une attitude de garde-malade.


    — Comment voulez-vous que je le sache ? Elle respire. Elle est sonnée. Dieu seul pourrait dire à quoi c’est dû !


    — Elle a sauté, intervint T4b. Sauté dans le trou, comme une frappadzing. J’ai tout vu, moi.


    — Mais, pourquoi ? murmura Paul.


    Martine lorgnait les lueurs palpitantes avec l’expression d’une personne qui voyait approcher une violente tempête de sable.


    — Elle cherchait !Xabbu …


    — Seigneur, est-ce que ça signifie que…


    Paul sentit son estomac faire une embardée. Les retrouver ici, en cet instant, pour perdre aussitôt l’un d’eux et manquer voir disparaître également le deuxième…


    Martine se détourna de cette mer agitée, hagarde.


    — Nous avons un problème bien plus pressant…


    — Lequel ?


    Paul regarda le puits, sans rien voir de différent. Il se positionna comme elle pour scruter la plaine.


    — Oh ! Oh, bordel !


    Ce n’était qu’un point très lointain et sans doute ne l’auraient-ils pas vu sous cette clarté crépusculaire si cette silhouette n’avait pas été ceinte d’un halo négatif angoissant, comme si elle n’appartenait pas véritablement au monde qu’elle traversait.


    — Il n’est plus un géant, fit remarquer Paul.


    Ce changement surprenant aurait dû s’accompagner de soulagement, mais ce Terreur qui venait inexorablement vers eux dans ces terres grisâtres désolées était si fascinant que ce détail ne semblait rien changer à la situation. La peur submergea Paul, une angoisse paralysante comparable à celle qu’engendrait en lui l’aura des Jumeaux, mais en un certain sens bien pire encore. Les deux frères personnifiaient la cruauté et la destruction, mais ce spectre obscur était un concentré de malignité.


    — Il s’est dépouillé du superflu, dit Martine. Le feu et les coups l’ont durci comme un diamant noir. Mais c’est bien lui. (Une peur abjecte modulait sa voix.) L’Autre n’a pas pu l’arrêter.


    Leurs compagnons l’avaient vu, et ils restaient bouche bée de surprise, également subjugués. Des voix s’élevaient de toutes parts, autour d’eux, des gémissements de désespoir démontrant que les réfugiés avaient eux aussi perçu le danger. Sous le nuage de peur en expansion les personnages de contes de fées présents à la bordure du campement firent demi-tour et reculèrent vers le Puits, ce qui fut à l’origine d’une onde de panique collective. Des centaines d’individus se joignirent au mouvement et dévalèrent la pente en hurlant vers la bordure de la cavité comme une harde d’antilopes fuyant un feu de brousse. Paul et les autres durent former un rempart autour de Sam Fredericks, en se tenant par le bras pour ne pas être emportés et projetés dans le vide par les fuyards pris de panique.


    — Où est Nandi ? cria Martine. Où sont Mme Simpkins et le petit garçon ?


    — Quelque part dans la foule !


    Paul se retint à T4b pour résister aux poussées d’un trio de chèvres bêlantes. Même lorsqu’il abattit son poing vers la plus proche, les caprins n’y prêtèrent pas attention.


    — Troll, troll, troll ! bêlaient-ils avec horreur en regardant l’ombre approcher.


    J’espère seulement pouvoir assister à la mort de Jongleur, fut la seule pensée cohérente de Paul.


    La pression exercée par les chimères devenait irrésistible, et ils reculaient malgré tous leurs efforts. Paul finit par voir le Puits juste derrière eux. Des réfugiés basculèrent et disparurent en hurlant dans le lavis de lumière, pour ne pas remonter. Le coude de T4b était refermé sur celui de Paul et l’ado murmurait ce qui avait tout d’une prière. Florimel leur cria de se rapprocher les uns des autres pour empêcher que Fredericks ne se fasse piétiner. Paul sentit un autre bras se glisser sous son coude et un corps se coller au sien. Il s’agissait de Martine, dont le visage était déformé par une frayeur enfantine, et Paul l’agrippa avec encore plus de force.


    Terreur avait atteint le campement. Il s’arrêta sur un sol creusé et tassé par les allées et venues des fuyards, et il leva les mains comme pour prendre la totalité de la foule dans ses bras. Son visage était un assemblage d’ombres, ses traits humains visibles mais instables, ses yeux réduits à de simples croissants blancs. Seule sa denture était très nette… révélée par un large sourire avide. Cet être irradiait une telle puissance triomphante, insouciante et sanguinaire que les réfugiés les plus proches plongèrent dans le vide sans y avoir été poussés.


    Martine ne le regardait pas. Elle enfouissait son visage contre le bras de Paul.


    — C’est probablement… ce que ressent l’Autre, gémit-elle.


    Paul considérait sans objet d’analyser quoi que ce soit, pas quand tout tirait à sa fin.


    — Oh, vous êtes tous très habiles ! (Le rire de Terreur fit vibrer leurs tympans.) Mais je sais que vous êtes ici, quelque part.


    Ses yeux morts parcouraient la foule de malheureux qui gémissaient.


    Il nous cherche, se dit Paul en sentant son cœur rater quelques battements, cafouiller. Il sait que nous sommes là, mais il ignore où plus exactement.


    L’homme d’ombre et tout ce qui l’entourait s’assombrirent soudain.


    Je deviens aveugle comme Martine…


    Aveugle ?


    L’air était plus dense, brumeux. Paul cilla pour recouvrer une vision plus nette dans ce brouillard qui n’était pas en lui mais devant lui, une nappe poisseuse qui se formait au-dessus du puits miroitant et les englobait tous. Une aspiration métaphorique de tout l’air du monde qu’il attribua à Terreur avant de constater que celui-ci semblait déconcerté et levait les mains, comme pour écarter un rideau.


    — Je t’ai broyé ! gronda Terreur. Il est trop tard pour m’arrêter !


    Il y avait effectivement un rideau, constata Paul en étant sidéré… un voile de brume de plus en plus dense qui se tendait entre le bourreau et ses victimes. Cette barrière immatérielle et translucide acquit de la substance pour devenir un mur hémisphérique de nuages sur le pourtour du Puits, assez opaque pour refléter une partie de ses miroitements et assez transparent pour que le personnage noir carbone de Terreur reste visible au travers. L’homme-ombre se rua en avant, pour griffer l’obstacle en cours de solidification, et les filaments de nuages s’étirèrent jusqu’à ce qui semblait être leur point de rupture… sans céder pour autant.


    Le hurlement de dépit du tueur se répercuta à l’intérieur de la boîte crânienne de Paul, l’obligea à s’accroupir sur le sol en frissonnant. Autour de lui, les fuyards cédaient à la panique. Ils se bousculaient, tentaient d’échapper à un adversaire qui s’était installé à l’intérieur de leur tête. Le cri s’éleva et Paul crut que son cerveau entrait en ébullition, et il fut alors certain que du sang coulait de son nez et de ses oreilles, avant que tout cela ne s’achève comme s’ils s’étaient trouvés sur la trajectoire d’une tornade.


    Il y eut un moment de silence. Le calme qui régnait à l’intérieur du dôme de nuages n’était pas uniquement dû à la souffrance mais aussi à la surprise, à un sursis obtenu in extremis et contre tout espoir.


    — Je… je peux sentir… Oh, mon Dieu ! fit Martine dont la voix était réduite à un murmure par la douleur et le choc éprouvé. L’Autre a formé un dernier carré, mais il… il lui reste si peu de forces !


    Le personnage dressé derrière la paroi de brume s’était immobilisé.


    — Ça ne durera pas !


    Les paroles glaciales picotaient les oreilles de Paul. Il entendait des enfants sangloter autour de lui, dans l’incapacité de se soustraire à la voix de l’horrible croquemitaine.


    — Ce n’est qu’une question de temps.


    L’être noir écarta de nouveau les mains pour les appliquer contre la barrière. Les réfugiés les plus proches tentèrent de reculer, en pleurant, mais Terreur n’essayait pas de forcer l’obstacle.


    — Je sais que vous êtes là… vous tous ! Toi, Martine, avec qui j’ai partagé tant de choses. Tu vois parfaitement ce que je veux dire…


    Elle s’était effondrée et restait prostrée sur le sol. Paul appliqua une main sur son dos et perçut ses frissons convulsifs.


    — Plus vous me ferez perdre de temps, plus vos épreuves seront atroces, dit Terreur. D’épouvantables souffrances vous attendent, et pas seulement pour toi, ma petite Martine. Des hurlements… oh, des hurlements innombrables ! Pourquoi ne pas te livrer et épargner ainsi tant d’innocents ?


    — Jamais, fit-elle.


    Mais ce ne fut qu’un murmure que même Paul entendit à peine.


    — Viens. Je te ferai redécouvrir ces refuges secrets. Ces recoins de ton être que tu croyais inaccessibles. Tu sais que c’est inéluctable, alors pourquoi attendre ? La peur ne pourra qu’empirer.


    La voix se fit plus grave, séductrice.


    — Viens à moi, douce Martine. Je te libérerai. Tu ne connaîtras plus jamais la peur.


    Paul fut horrifié de la voir ramper en direction de la barrière. Il la retint par la taille, mais ce qui l’attirait était puissant, extrêmement puissant. En se démenant et sanglotant, elle lui résista et il dut la prendre en étau entre ses bras et ses jambes. T4b se fraya un chemin dans la cohue et saisit ses épaules. Martine cessa finalement de se débattre. Elle pleurait à chaudes larmes et avait des convulsions. Paul colla sa joue à la sienne et la serra contre lui, en lui murmurant à l’oreille des paroles de réconfort privées de fondement.


    — Eh bien, tout indique que je vais devoir utiliser d’autres méthodes, déclara Terreur en se déplaçant le long de la barrière, rapide comme une araignée sur le pourtour de sa toile. Ce n’est pas parce que je suis à l’extérieur que je ne peux pas vous atteindre, rendre tout ceci… bien plus intéressant. Le muret que vient d’improviser le système d’exploitation ne me retardera que de quelques minutes… mais il me garantit par ailleurs que tu resteras là à m’attendre avec tes vieux amis.


    Il exerça une pression du doigt sur l’obstacle, pour repousser le filet de brume vers l’intérieur.


    — On les trouve partout, n’est-ce pas ? Tout le réseau en est infesté. Ceux-ci sont inoffensifs. (Il gloussa.) Jusqu’à ce que je réveille leurs instincts.


    Dans le silence intrigué qui suivit, Paul redressa Martine en position assise sans cesser pour autant de la serrer dans ses bras. Un léger cri s’éleva, plus loin le long de la berge, puis un autre et un autre encore, pour devenir un chœur suraigu. Dans ce secteur, la foule commençait à s’égailler, une ruée frénétique de rats abandonnant un navire en flammes. Des choses croissaient au cœur de la perturbation, des formes bizarres et compliquées qui entraient en expansion en se déployant hors du sol poussiéreux.


    Non ! Paul venait de voir de quoi il s’agissait et il sentait ses entrailles se nouer. Deux silhouettes. Il entendit les rires de Terreur gronder à l’intérieur de son crâne, T4b jurer derrière lui. Entre ses bras, Martine était aussi inerte qu’un sac vide.


    Le maigrichon et son épouse obèse s’épanouirent en une explosion de chairs pour finir par surplomber les autres réfugiés. Les doigts osseux de l’homme se tordaient et s’allongeaient comme des brindilles à la croissance emballée. Ses jambes grandissaient, ses orteils se recourbaient et se dotaient de griffes, et même sa face s’étira et se gauchit pour faire de lui un être aussi grand et noueux qu’un vieil arbre. Il tendit ses serres squelettiques pour saisir une silhouette velue hurlante parée d’un ruban rose et la déchiqueter en menus morceaux qui churent en pluie sur les fuyards.


    Sa grosse compagne se dilatait quant à elle comme un ballon de baudruche, ses bras et ses jambes restant identiques pendant que son torse empiétait sur le secteur avoisinant en écrasant les malheureux les plus proches. La tête finit par disparaître entre les épaules et il n’y eut bientôt plus qu’une gueule d’hippopotame gigantesque aux dents tordues qui béait au-dessus de seins démesurés. L’abomination se pencha, en se pliant comme l’eût fait un énorme flan, puis elle se redressa avec une douzaine d’autres personnages de contes de fées dans la gueule. Elle les avala lentement, le cou distendu et agité par les mouvements des malheureux qui se débattaient toujours.


    — Où est la princesse ?


    L’homme avait désormais des yeux, une simple fente en travers de la partie la plus étroite de sa tête.


    — La princesse ! éructa son épouse.


    Une petite créature ruisselante tenta d’en profiter pour ressortir de sa gueule, mais elle fut aspirée à l’intérieur puis mâchonnée avec vigueur.


    — Notre belle et goûtue princesse !


    Ils se mirent à se promener dans la foule, lui en laissant traîner ses doigts emmêlés longs de cinq mètres, elle en clapotant à son côté comme une méduse et tuant tout sur leur passage. Dans l’impossibilité de se disperser, les fuyards pris au piège entre le mur de brume et la fosse se piétinaient, en proie à une indescriptible panique. Corps et fragments de corps volaient de toutes parts. Les hurlements se fondaient en un grand chœur de lamentations.


    Repoussé par les mouvements de la foule, Paul se contentait de maintenir Martine en position verticale. Des lueurs stroboscopiques s’élevaient de la fosse se trouvant derrière eux, comme si elle abritait un immense brasier, mais la foule qui les cernait était si dense qu’il ne pouvait tourner la tête, qu’il avait des difficultés à respirer.


    — Donnez-nous la princesse ! Livrez-la-nous !


    L’homme tenait dans ses mains squelettiques la dépouille d’une de ses victimes qu’il utilisait à présent comme un gourdin.


    Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de Paul et de ses compagnons. Les lueurs bondissantes les illuminaient et les rendaient encore plus grotesques.


    — Arrêtez !


    La voix était ténue, mais elle fendit le chaos comme une lame de rasoir.


    — Arrêtez ! Vous les blessez, vous les tuez !


    Les monstres caricaturaux s’immobilisèrent, privés d’yeux et extasiés, tournés vers le puits.


    — Notre princesse, roucoula la femme obèse comme une personne à l’appétit insatiable se voyant servir le plus somptueux des repas. Notre princesse !


    Les hurlements des blessés et des mourants grimpaient toujours vers les cieux, mais même les réfugiés ralentissaient le pas pour s’arrêter, comme sous la contrainte, se détournant de leurs assassins pour reporter leur attention sur le Puits.


    Elle était en suspension au-dessus des vagues de la mer de lumières, les bras écartés, comme crucifiée, en proie à la souffrance alors qu’elle se matérialisait en papillotant à la façon d’un vieux film sur celluloïd. Il y avait si longtemps qu’il ne l’avait pas vue que Paul avait oublié les sensations qui accompagnaient sa présence, la lumière qu’elle irradiait même en étant altérée à ce point.


    — Ava… (Paul s’étranglait, sa voix n’était qu’un murmure.) Avialle.


    Elle ne le vit pas, ou ne lui accorda pas d’importance. Dans le calme soudain elle scintilla et perdit encore de sa substance, sa face spectrale changée en masque de douleur et d’épouvante.


    — Laissez-les ! (Elle commençait à s’estomper, comme de la poussière sur une vitre martelée par des gouttes de pluie.) Vous… nous infligez des… souffrances…


    — Nous allons te manger, princesse ! beugla la femme-baudruche. Rentre à la maison !


    Les Jumeaux se dirigeaient en traînant le pas vers le Puits, en repoussant les gens de leur chemin ou en les écrasant et les amalgamant à la terre grise.


    Ava gémit, un son qui se propagea sur la berge, puis elle réunit ses mains devant son visage en geste de résignation impuissante.


    — Avialle ! Avialle !


    Ce n’était pas la voix de Paul. Quelqu’un se frayait un chemin dans la cohue, en direction de l’apparition en suspension dans les airs. Félix Jongleur.


    — Avialle !


    Et la rage qui couvait sous le désespoir de cet homme blême de fureur était nettement perceptible.


    Paul ne pouvait plus voir que Jongleur, pas même la silhouette miroitante de l’ange qui l’obsédait pourtant depuis si longtemps.


    — Reviens-moi, Avialle !


    Des mots qui résonnaient en lui, qui s’amplifiaient au lieu de décroître, et il finit par ne plus entendre que ce nom, répété encore et encore, roulant dans son cerveau comme une lourde sphère qui broyait son esprit, le réduisant en menus fragments jusqu’au moment où la noirceur présente en contrebas entra en expansion et l’engloutit.


     


    — OH ! OH ! fit une voix.


    Ava hurla et se rejeta en arrière, pour se dégager d’entre ses bras. Paul se tourna vers la face informe et souriante de Mudd qui les épiait entre les arbres.


    — C’est vilain, très vilain, ajouta le gros homme. Que faites-vous là ?


    Mais, malgré le ton moqueur, Mudd paraissait hésiter, comme s’il avait été lui aussi pris sur le fait.


    — Laissez-nous ! s’emporta Ava.


    — Oh, c’est impossible ! répondit Mudd en secouant la tête. Je crains que M. Jonas n’ait outrepassé ses privilèges.


    Il adressa à Paul un regard plein de joie malveillante, avant de s’intéresser de nouveau à Ava.


    — Je crois que des sanctions s’imposent. Pour chacun de vous, sans doute.


    — Non !


    Ava se leva d’un bond mais trébucha, se prit les pieds dans l’ourlet de sa longue chemise de nuit. Mudd voulut la saisir, ou simplement l’empêcher de tomber, mais en voyant sa main se tendre vers elle, Paul s’empara du premier objet un peu lourd qu’il put trouver – une pierre grosse comme son poing – et le lui lança au visage. Mudd cria et partit à la renverse. Quand il éloigna ses paumes de son front, elles étaient ensanglantées.


    — Je te tuerai, petit merdeux ! gronda-t-il. Je t’arracherai tous tes os !


    Paul aida Ava à se relever et ils prirent la fuite. Derrière eux, Mudd parlait à quelqu’un, en semblant s’adresser au néant.


    — Attention ! Les Services de sécurité sont réclamés dans la serre. Intervention immédiate !


    Des branches cinglaient le visage de Paul qui poussait Ava devant lui, courant follement dans l’enchevêtrement de végétation. Où iraient-ils ? Ce n’était pas une forêt véritable mais un parc en terrasse. Les gardes devaient déjà s’entasser dans les cabines d’ascenseur. Descendre serait impossible.


    Il ralentit le pas.


    — C’est inutile, Ava. Nous ne pouvons pas nous enfuir, et tu risquerais d’être blessée.


    Et je passerai un sale quart d’heure quoi qu’on fasse, ajouta-t-il en pensée.


    — As-tu un moyen de joindre directement ton père ?


    — Je l’ignore ! Je ne m’entretiens avec lui que lorsqu’il… m’appelle.


    Elle avait les yeux exorbités, fiévreux, comme si c’était elle qui avait trop bu. Paul se sentait prendre ses distances, comme si tout cela ne le concernait plus.


    — Je ne les laisserai pas te faire du mal, dit-elle en ayant les larmes aux yeux. Je t’aime, Paul !


    — Tout cela était insensé. Je n’aurais jamais dû accepter que ça se produise. Je vais me livrer.


    — Non !


    — Si.


    Ils seraient libres de lui infliger tout ce qu’ils voulaient. Il eut une autre pensée, une lueur d’espoir improbable.


    — Peux-tu avertir ton ami… celui que tu appelles le fantôme ? Peux-tu le contacter ?


    C’était l’unique assurance qu’il pouvait contracter contre le risque d’être écrasé et éliminé comme un moucheron. Si l’intrus avait accès au système de communication, peut-être réussirait-il à joindre Niles Peneddyn. Dans le pire des cas, il rédigerait un message adressé à son ami. Le faire disparaître serait ainsi plus difficile pour les hommes de Jongleur, et peut-être même parviendrait-il à utiliser cela comme moyen de pression.


    — As-tu la possibilité de l’informer de ce qui se passe ? insista-t-il.


    — Je… je ne sais pas. (Elle s’arrêta et ferma les yeux.) Aide-moi ! Mon ami ! J’ai besoin de toi tout de suite !


    Dans le silence qui suivit, Paul put entendre les bruits de poursuite – pas seulement la voix de Mudd mais bien d’autres, des hommes qui s’interpellaient entre les arbres – ainsi que les piaillements apeurés des oiseaux. La première équipe de gardes avait dû arriver, et ils battaient déjà les fourrés de cette forêt artificielle.


    — Il… il ne répond pas, déclara tristement Ava. Il prend parfois son temps, pour se manifester…


    Je sais à présent pourquoi ils ont engagé quelqu’un dans mon genre, un type privé de neurocanule, comprit Paul. Je croyais qu’ils considéraient ça comme trop moderne, mais ils voulaient simplement s’assurer que je ne pourrais pas communiquer librement avec le monde extérieur.


    — Où est-il ?


    La voix aiguë et sèche répercutée entre les arbres était celle de Finney. Tous les chiens de Jongleur étaient donc lâchés, et ils donnaient de la voix. Paul envisagea de s’asseoir pour attendre ce qui était inévitable.


    — Aide-moi ! cria Ava en s’adressant à l’air ambiant.


    — Laisse tomber, tout est fichu.


    Il ressentait principalement de la colère, à présent… une colère dirigée contre lui-même, cette idiote qui se faisait tout un cinéma et même contre Niles et ses « contacts haut placés ».


    — Non ! (Elle dégagea son bras de sous sa main et fila entre les arbres.) Nous irons au-delà de cette forêt… Il existe certainement une issue !


    — Il n’y en a pas ! cria Paul.


    Mais il se frayait déjà un chemin dans la végétation très dense. Il la suivait en trébuchant constamment, les jambes aussi lourdes que lors de certains cauchemars.


    Les chasseurs les cernaient, réduisaient leurs possibilités, contenaient leur fuite. Ava filait tout droit comme si la forêt était sans limites, comme s’ils avaient pu jaillir d’entre les arbres pour découvrir devant eux des collines, des prairies et la liberté.


    — Reviens, lui cria-t-il.


    Mais elle ne l’écoutait pas. Les branches happaient sa chemise de nuit gonflée par le déplacement d’air, mais elle courait malgré tout plus vite qu’il n’en était capable, tel un spectre insaisissable. Il redoubla d’efforts pour ne pas se laisser distancer, en essayant de se remémorer ce qu’il y avait devant eux. Un autre ascenseur ? Non, pas de ce côté. Mais n’y avait-il pas un escalier de secours ? Mudd ou Finney n’en avaient-ils pas parlé, le premier jour ?


    Si.


    — Espérez n’avoir jamais à l’emprunter, Jonas, avait dit Mudd en souriant. Parce que la fenêtre est condamnée. M. Jongleur n’aime pas que le gouvernement lui impose ce qu’il doit faire chez lui.


    Condamnée. Mais comment ? Cinglé et embroché par des branches, trébuchant sur le sol artificiel de la forêt, il avait des difficultés à réfléchir. Ava avait pris une douzaine de mètres d’avance et elle lui criait de se hâter. Il entendait nettement leurs poursuivants, des voix sèches qui échangeaient des informations avec une efficacité robotique.


    — Ne faites pas l’idiot, Jonas ! lança Finney qui semblait n’être qu’à quelques pas. Arrêtez-vous avant de vous blesser.


    Va te faire mettre, connard, pensa-t-il.


    — Paul, je vois l’orée de la forêt…


    La voix d’Ava était débordante d’espoir, un cri animal de souffrance et d’angoisse. Le cœur de Paul fit une embardée. Il défonça les derniers halliers pour la trouver figée et stupéfiée à l’extrémité de l’étendue de terre, devant un mur blanc sans caractéristiques. D’un seul tenant, sans ouvertures ou quoi que ce soit, il s’élevait sur une dizaine de mètres avant de se fondre dans le toit et le ciel artificiel du dernier niveau. L’espace séparant la forêt de ce mur s’incurvait des deux côtés, pour disparaître à seulement quelques pas derrière l’enchevêtrement de végétation.


    — C’est… c’est…


    Ava en restait bouche bée.


    — Je sais.


    Le cœur de Paul battait si vite qu’il en avait des étourdissements. La courbe unie du mur extérieur ne lui inspirait aucune solution. Leurs poursuivants se précipitaient vers eux, ils seraient là dans quelques secondes. Il devait choisir une direction. Il ignorait de quel côté se trouvait l’escalier de secours. À l’opposé de l’ascenseur, mais où ? Ils avaient traversé la forêt en zigzaguant et ils pouvaient en être à une centaine de mètres ou bien plus.


    Gauche, décida-t-il, alors que ses pensées allaient et venaient comme des poissons apeurés. Pile ou face. Une chance sur deux. Et c’était probablement sans aucune importance, quoi qu’il en soit. Il saisit le bras d’Ava – qui lui parut aussi légère qu’un petit enfant, comme si elle avait les os creux d’un oiseau – pour l’entraîner le long de la courbe du mur.


    Des branches se faufilaient hors des limites de la forêt artificielle pour venir griffer leur visage, les obligeant à abriter leurs yeux. Le champ de vision de Paul était si réduit qu’il ne le remarqua pas immédiatement, quand la végétation cessa de l’agresser. Il y avait une chose fraîche et lisse, de l’autre côté, bien plus glissante que le mur.


    Il s’arrêta et écarta la main de devant ses yeux.


    Toute la surface de l’île s’étendait en contrebas, même si la vue était étrangement déformée, les couleurs altérées et prismatiques. La baie vitrée débutait loin au-dessus de sa tête pour descendre jusqu’à ses genoux, mesurant peut-être cinq mètres sur cinq. Ils avaient sous les pieds un parquet ciré… Il y avait entre la forêt artificielle et le mur et sa baie un espace dégagé assez large pour qu’il soit possible d’y garer deux camions.


    Toujours dans la forêt, Mudd meuglait comme un taureau. Il se rapprochait et, à en juger par les craquements, on aurait pu croire qu’il abattait les arbres à mains nues.


    — Le voici ! dit Ava d’une voix étranglée.


    — Je sais.


    Paul aurait aimé avoir une autre grosse pierre à sa disposition, car tenter de briser les dents de ce type aurait été pour lui une satisfaction intense. Au même titre que crever un des petits yeux porcins de Finney.


    — Je parle de mon ami… Il est là !


    Paul regarda de tous côtés, s’attendant à voir une silhouette spectrale, mais il ne discerna rien sortant de l’ordinaire. Il baissa les yeux vers l’étrange panorama offert par cette baie, les immeubles lointains follement incurvés comme le reflet d’une cuiller à l’intérieur d’un bol. Ce verre est électrisé, comprit-il. Une sorte de tension le parcourt… c’est probablement un panneau d’hyperverre destiné à empêcher tout missile de passer à travers et souffler tant Jongleur que sa maison de fou…


    — Demande-lui de déconnecter la baie vitrée, dit Paul. Le courant, l’alimentation électrique… Il faut la couper, sinon nous ne pourrons jamais atteindre l’escalier de secours.


    — Je ne comprends pas, déclara Ava.


    Mais son ami devait avoir l’esprit plus vif qu’elle car le panneau changea soudain d’aspect, la vue fut brusquement très nette et sans déformations, le ciel vira au gris sous l’effet du crachin. Sous eux, les immeubles avaient des arêtes aussi vives que celles d’une sculpture expressionniste.


    Le mur se mit à papilloter autour de l’ouverture. Pendant une fraction de seconde Paul crut qu’il allait lui aussi se dissoudre, qu’il s’agissait d’une illusion et qu’il serait confronté aux éléments. Au lieu de cela, le visage de rapace d’un Félix Jongleur fou de rage apparut à une dizaine de mètres de hauteur, divisé de chaque côté de la baie avant de se multiplier latéralement sur la totalité de la courbe.


    — QUI A DÉCLENCHÉ L’ALARME ?


    Paul était confronté à un dieu courroucé, une voix comparable à une explosion maintenue sous contrôle. Il se recroquevilla, en devant prendre sur lui-même pour ne pas s’agenouiller par réflexe.


    — AVIALLE ? QUE FAIS-TU ?


    — Père ! Ils veulent nous tuer !


    Des gardes jaillirent des buissons et roulèrent dans l’allée, pour s’accroupir en braquant sur eux un arsenal d’armes dont Paul avait cru l’usage restreint aux séries qu’ils passaient sur le Net. Cette impression d’efficacité redoutable fut néanmoins gâchée quand ces hommes aperçurent l’énorme face de Félix Jongleur – l’un d’eux alla jusqu’à pousser un cri de surprise – et que tous se figèrent en restant bouche bée. Finney sortit à grands pas du bois à seulement quelques mètres de Paul, son costume de prix lacéré de toutes parts, couvert de feuilles et maculé de terre.


    — QUE SE PASSE-T-IL, ICI ?


    Ava s’affaissa contre Paul, en pleurant.


    — Je l’aime !


    — Nous maîtrisons la situation, monsieur, déclara Finney avec une nervosité néanmoins évidente.


    Vingt mètres plus loin le long de la courbe du mur, du côté opposé, Mudd jaillit des taillis tel un rhinocéros ivre de rage, suivi par une demi-douzaine d’autres gardes.


    — Te voilà enfin, espèce de petit salopard de rosbif !


    Mudd avait tenté d’essuyer le sang de son visage, en ne réussissant qu’à le couvrir d’une peinture de guerre.


    — Descendez-le, quelqu’un !


    — La ferme, lança Finney.


    Ava s’interposa entre lui et Paul.


    — Non ! Ne le touchez pas ! Père, ne les laissez pas lui faire du mal !


    Le cauchemar avait dégénéré. Quoi qu’Avialle pût en penser, Paul savait qu’ils ne l’épargneraient pas, même s’ils décidaient de ne pas l’éliminer devant elle. Il jeta un rapide regard par-dessus son épaule, se projeta en arrière puis se précipita vers un levier remarqué sur le côté de la baie. Il referma la main sur la commande, et il put même voir la rampe de métal noir de l’escalier de secours juste avant qu’un garde ne tire une rafale. Les projectiles creusèrent de petits cratères dans la mousse extrudée du mur et dessinèrent des toiles d’araignées sur le verre blindé au-dessus de sa tête.


    — ETES-VOUS FOUS ? beugla Jongleur dont le visage était reproduit sur toute la paroi comme une collection de masques d’un dieu ivre de rage.


    Effrayés par les coups de feu, des oiseaux multicolores avaient quitté les arbres pour envahir les airs, en piaillant et voletant.


    — VOUS AURIEZ PU TOUCHER MA FILLE !


    — Plus un seul tir, bande d’abrutis ! beugla Finney.


    Paul gisait sur le sol, sous l’appui de la baie vitrée, privé de forces, presque engourdi. Il avait perdu la partie. La baie était toujours close. Une énorme main se referma sur son col et le redressa.


    — Sale petit morveux, gronda Mudd en se penchant vers lui. Tu ne peux même pas imaginer clans quel pétrin tu t’es fourré.


    Finney avait saisi Ava et la tirait en arrière, vers la forêt.


    — Père ! hurla-t-elle en se débattant. Père, faites quelque chose !


    — METTEZ-LA SOUS SEDATIFS, ordonna Jongleur, UNE ERREUR A ÉTÉ COMMISE, ET LE COUPABLE EN PAYERA LE PRIX.


    — Mais, monsieur… balbutia Finney en s’immobilisant.


    — BOUCLEZ SON PRÉCEPTEUR QUELQUE PART. NOUS NOUS OCCUPERONS DE LUI EN TEMPS OPPORTUN.


    Mudd poussa Paul vers les gardes. L’un d’eux s’avança comme pour le saisir, mais il leva le poing et l’abattit sur sa tempe. Paul s’effondra, pendant que des feux d’artifice explosaient dans son crâne envahi par une nuée d’oiseaux.


    — Non ! hurla Ava.


    Elle se dégagea de la prise de Finney pour se précipiter vers Paul.


    — RETENEZ-LA, BORDEL !


    Finney saisit sa chemise de nuit, qui résista une fraction de seconde puis se déchira. Un des gardes se jeta sur le sol, à ses pieds, pour la faire trébucher. Elle recula en titubant vers la baie vitrée et les oiseaux qui s’étaient posés sur l’appui s’envolèrent, pris de panique. En proie au désespoir, elle percuta le panneau de verre.


    La baie qui avait encaissé la grêle de projectiles se fendilla et, pendant une fraction de seconde, Ava resta en équilibre au bord du vide, comme lors d’un arrêt sur image, cernée par un halo de fêlures qui lui donnaient le même aspect qu’un ange sur un vitrail. Puis le panneau se désagrégea et bascula vers l’extérieur en une pluie d’éclats de cristal, et elle disparut dans la grisaille.


    Un son mat ponctua l’impact sur la rambarde de l’escalier de secours. Une interminable seconde avant que Paul n’entende le début d’un hurlement qui ne décrût dans le lointain que bien plus tard, sans qu’il ait pu déterminer si c’était un cri de terreur ou simplement son nom.


    Puis tout resta silencieux et figé : Finney, Mudd, les gardes et même les masques géants à l’expression atterrée de Félix Jongleur, cette fresque incurvée de personnifications de la stupeur. Brusquement, un nuage de couleurs, d’étincelles, d’une chose que Paul ne put immédiatement identifier, jaillit des arbres pour s’engouffrer dans l’ouverture béante.


    Les oiseaux.


    Avec des battements et grondements d’ailes, des piaillements aigus de victoire, tous mirent un terme à leur captivité et s’égaillèrent dans un ciel rendu brumeux par la pluie, un éventail de plumes multicolores qui brasillaient tels les éclats d’un arc-en-ciel brisé.


    Dans le profond silence qui s’ensuivit, un unique miroitement bleu-vert descendit entre les arbres et le trou béant, chevauchant l’air en dessinant de grandes spirales pour finir par se poser entre les paumes de Paul.

  


  
    


    CHAPITRE 40

    

    La troisième tête de Cerbère


    INFORÉSO/INTERACTIVITÉ : HN, Hr 02 :00 (Eur, AmNor) – « LE POTAGER DE PIPPA ».


    (visuel : Pippa et Purdy à la recherche de la Binette Fêlée)


    COMM : Pippa veut planter des fleurs, mais Lapin Coquin décide de lui faire une niche et dissimule ses outils. On retrouve également un extrait de la Boîte à Compter magique pendant qu’au clair de la lune, maman est en haut, papa est en bas et s’est cassé le bout du nez…


     


     


    — Restez où vous êtes, dit Catur Ramsey. Je ne crois pas que la fumée remontera jusqu’à votre local, mais je vous conseille de préparer un linge humide et de le garder à portée de la main, au cas où.


    — D’après les calculs, le sous-sol devrait être saturé, déclara Beezle. Et même plus.


    Sellars désirait d’autant moins que quelqu’un descende vérifier l’étendue des dégâts que l’incendie en question était un leurre.


    Olga regarda les évents situés dans les hauteurs des murs de l’entrepôt.


    — Vous êtes certain que je ne risque pas de suffoquer, ici ? Ou dans un ascenseur ?


    — Faites-moi confiance, m’dame, grogna Beezle.


    — Vous faire confiance ?


    Olga était crevée et à bout de nerfs. Elle avait si souvent changé de niveau au cours de ces dernières quarante-huit heures qu’elle cherchait instinctivement le numéro de l’étage sur les murs chaque fois qu’elle franchissait une porte. La possibilité de se retrouver coincée dans un local envahi par des tourbillons de fumée toxique la terrifiait.


    — C’est un ami, s’empressa de dire Ramsey. Il est…


    — Je suis un assistant, m’dame. Vous l’ignoriez ?


    — Quoi ? demanda Olga en essayant de procéder à un tri dans ce qu’elle venait d’entendre. Un assistant ? Quel genre d’assistant ?


    Le son émis par Beezle fut aussi explicite qu’un pet de personnage de dessin animé.


    — Un assistant informatique, un logiciel. Un Infosecte de la Funsmart Entertainment. Bon sang, Ramsey, vous ne le lui avez pas dit ?


    — Heu… non, le temps pressait.


    — Attendez une seconde. Vous… vous avez confié la gestion de cette opération à un personnage imaginaire ? (Quelque chose vint titiller ses souvenirs.) Un Infosecte ? C’est un compagnon de jeu pour les enfants ! Nous en vendions, chez Tonton Jingle. Il y a une éternité de cela !


    — Je ne suis peut-être pas le tout dernier modèle, m’dame, mais je reste le meilleur.


    — Je n’arrive pas à croire que vous m’ayez joué un tour pareil, monsieur Ramsey !


    Elle se sentait trahie et, pour la première fois depuis de nombreux jours de tension et de danger, ses yeux s’emplirent de larmes.


    — Vous avez osé placer mon destin entre les mains d’un… d’un jouet !


    — Madame Pirofsky… Olga… (Ramsey avait tout d’un gosse pris en flagrant délit de chapardage, et il en balbutiait presque.) Je suis désolé, vraiment désolé. Vous avez raison, j’aurais dû le préciser. Je l’aurais fait, si tout n’était pas allé si vite. Mais Beezle n’est pas qu’un logiciel récréatif… il a bénéficié de nombreuses mises à jour et je travaille avec lui depuis assez longtemps déjà pour…


    — Un jouet reste un jouet, monsieur Ramsey ! Nous faisions leur promotion, dans mon émission. Bon Dieu, il était livré dans une boîte sur laquelle un petit garçon s’exclamait : « Super ! C’est mon futur meilleur ami ! » Si vous aviez un client devant passer aux assises, utiliseriez-vous la boîte de jeu du Tribunal pour Rire du Juge Jingle pour préparer sa défense ? Permettez-moi d’en douter. Et voilà que vous osez me demander de confier ma vie à ce… ce diable en boîte ?


    — Ravi de vous connaître, moi aussi…


    — Ecoutez, vous avez des idées préconçues, Olga. Sincèrement…


    Ramsey cédait à la panique, ce qui ramena Olga à de meilleurs sentiments. Cet homme faisait de son mieux. Il avait certes manqué de discernement, mais il avait un bon fond. Les gens de son âge croyaient encore qu’il était possible de redresser n’importe quelle situation en utilisant les bons arguments.


    Mais les situations ne se perdent pas en vaines discussions, elles se contentent de vous emporter comme des déferlantes, en érodant chaque fois un peu de vous-même.


    — Qui est-ce que j’essaie de mener en bateau ? demanda-t-elle ensuite avant d’avoir un petit rire. Je suis venue ici parce que j’entendais des voix, parce que des spectres d’enfants s’adressaient à moi. Je me déplace aussi furtivement qu’une espionne et nous allons incendier la demeure de l’homme le plus riche du monde. C’est tellement puéril qu’il n’y a peut-être pas mieux qu’un jouet pour diriger une opération de ce genre.


    — Je vous l’ai dit, Olga, je suis sincèrement désolé.


    Il était évident que Ramsey avait pris ce changement de point de vue, sa résignation, pour du sarcasme.


    — Je peux vous aider, mais seulement avec Beezle pour…


    — Je viens de dire « pourquoi pas », monsieur Ramsey.


    Elle rit sans aucune arrière-pensée et trouva cela presque agréable.


    — Mieux vaut risquer de se rompre le cou que de ne jamais oser lever les yeux vers le ciel, disait souvent mon père.


    Il y eut un silence.


    — Vous savez, m’dame, déclara Beezle avec admiration, vous ne manquez pas de panache.


    — C’est tout ce qui me reste, à ce stade. Mais, merci du compliment.


    — Alors… on continue ? (Ramsey donnait constamment l’impression d’arriver en retard.) On déclenche les… fumigènes ?


    — La bombe ? Oui, pourquoi pas ?


    — Nous allons redoubler de prudence, Olga. Nous avons les plans des systèmes de ventilation… Nous surveillerons tout cela de très près.


    — Je vous en prie, monsieur Ramsey. Catur. Allez-y avant que mes nerfs flanchent.


    — Oui, oui… (Il inspira à pleins poumons.) À toi de jouer, Beezle.


    — D’accord. C’est parti ! Trois, deux, un… zéro !


    Il se tut, comme pour surveiller quelque chose. Olga se demanda ce que voyait un assistant informatique… des formes ? des couleurs ? Se contentait-il de lire des données à l’état brut, en se laissant traverser par elles comme une anémone de mer qui filtre ce que charrient les courants ?


    — Ouaip, ça crame ! déclara gaiement le logiciel.


    Olga ferma les yeux, pour attendre la suite.


     


    — Est-ce que je n’aurais pas déjà dû prendre l’ascenseur ? s’interrogea-t-elle à voix haute pendant que la porte se refermait derrière elle. Ça m’aurait fait gagner du temps.


    — Nous avons de la fumée sur trois niveaux, annonça Beezle. Elle grimpe rapidement. Vu qu’elles étaient indiquées sur les plans, j’ai désactivé deux valves du système de blocage des portes.


    — Agir précipitamment aurait été trop risqué, répondit Ramsey à la question d’Olga. C’est également pour cela que nous vous faisons partir d’un point relativement proche du sommet. Nous ne voudrions pas qu’on vous prête une attention indue, et nous attendrons d’être certains que les gardes ont déclenché les procédures prévues en pareil cas. Toujours rien, Beezle ?


    — Si, des tas d’alarmes. Mais Sellars a préparé des virus destinés à semer une pagaille monstre, altération des codes en vigueur et adressage vers les mauvais services, quand la localisation n’est pas erronée. Les pompiers de la base militaire n’ont pas encore été avertis. Il s’écoulera au minimum un quart d’heure avant que quelqu’un comprenne de quoi il retourne, peut-être plus.


    Des bêlements commençaient à se faire entendre à travers les murs, des coups de klaxon de terreur robotique, comme si le bâtiment lui-même avait flairé la fumée et cédé à la panique.


    — C’est parti ! annonça Ramsey. Saisissez le numéro de l’étage, Olga. Nous allons voir si les modifications apportées à votre badge sont efficaces.


    Ce qu’elle fit, avant de lever les mains à ses oreilles car le volume des alarmes avait grimpé d’un cran.


    — Je vous entends à peine !


    Elle imaginait que ces sons ébranlaient le bâtiment alors que la fumée tourbillonnait dans les niveaux inférieurs, que les employés du week-end s’enfuyaient en proie à la terreur… dont ce pauvre Jérôme si lent à réagir…


    — Que va-t-il arriver à tous ces gens ? voulut-elle savoir, brusquement inquiète pour eux. Vous dites que ces émanations ne sont pas toxiques, mais comment s’y prendront-ils pour respirer si ça envahit tout ?


    — C’est impossible, répondit Beezle de sa voix de taxi. Je renouvelle l’air ambiant… Je rends la situation moins pénible, en tout cas. L’important, c’est que les services de sécurité reçoivent des appels de partout.


    — C’est parti ! annonça Ramsey avec soulagement quand la cabine entama son ascension.


    — Je sais.


    — Désolé. Évidemment. Mais je peux suivre vos déplacements. Toujours plus haut.


    — Est-ce qu’il reste des gardes, au poste de sécurité ?


    — Je n’en ai pas l’impression. Il est probable qu’ils organisent l’évacuation de la tour.


    — Ils débordent d’activité, sur les moniteurs du rez-de-chaussée. Mais attendez un peu avant de sortir de la cabine.


    Je reçois des instructions d’un jouet !


    — Compris, répondit-elle à voix haute.


    Une fois arrivée au quarante-neuvième étage elle attendit en sentant la présence de Ramsey et de Beezle derrière ses épaules, comme s’ils étaient deux anges invisibles. Les alarmes stridulaient de façon assourdissante.


    On doit les entendre d’un bout à l’autre de la Louisiane, se dit-elle.


    — Toujours aucun mouvement, déclara Beezle.


    La porte s’ouvrit en chuintant.


    Il n’y avait personne dans le salon d’accueil à l’éclairage tamisé, mais les systèmes automatiques avaient remplacé l’image sylvestre, agrémentant le plateau du bureau par un plan de l’étage sur lequel toutes les issues clignotaient. L’alarme était plus lointaine, ici, comme si la partie supérieure de la tour était constituée d’un matériau plus épais, mieux insonorisé, mais une voix féminine au calme exaspérant demandait à tous ceux qui pouvaient l’entendre de « se diriger vers le point d’évacuation leur ayant été désigné ».


    Certains d’entre nous ne se sont rien vu attribuer du tout, ma chère ! La porte du fond lut son badge trafiqué, tinta et s’ouvrit. Malgré le rapport fourni par Beezle, elle franchit ce seuil comme un dompteur pénétrant dans la cage d’un fauve au comportement imprévisible.


    Des données hiéroglyphiques s’affichaient en caractères de néon sur les parois de plexiglas du poste de gardes désert comme les peintures rupestres d’une civilisation disparue. La voix féminine posée l’incitait toujours à se diriger vers l’issue lui ayant été attribuée, mais Olga avait cessé de lui prêter attention.


    Elle présenta son badge au lecteur encastré dans le plastique épais. Le panneau s’ouvrit aussitôt, comme ravi de sa visite. Elle traversa rapidement le secteur vitré pour gagner le puits de fibramique noire vu lors de sa première incursion. Elle y trouva comme elle l’avait supposé un ascenseur et un lecteur de badge. Elle inspira à pleins poumons et leva le sien. Un instant plus tard le panneau coulissait sur une cabine à l’intérieur cossu capitonné de cuir.


    — Ça a marché !


    À l’entendre, Ramsey semblait avoir retenu sa respiration.


    — Comment le savez-vous ? Je n’ai fait aucun bruit.


    — Votre bague. Je reçois ses images, car nous en aurons bientôt besoin. J’ai vu la porte s’ouvrir.


    Une porte qui se refermait déjà, en l’enfermant dans la cabine qui repartait vers le haut avec une douceur extrême. Trois secondes, cinq, dix…


    — Il ne devrait pourtant y avoir qu’un étage, murmura-t-elle. Pourquoi est-ce si long ?


    — Les niveaux n’ont pas la même hauteur qu’ailleurs, ici, déclara Beezle. Je dois vous informer qu’ils évacuent tout le personnel par la porte principale. Les pompiers ne sont pas encore arrivés, aucun secours. Sellars a pu prévoir autre chose, pour s’assurer que vous ne rencontreriez personne.


    — Que veux-tu dire ? intervint Ramsey.


    — Je le préciserai dès que je le saurai.


    La cabine s’arrêta et s’ouvrit sur un sas. Très rapidement, des messages enregistrés sur les normes de sécurité et de décontamination se superposèrent aux directives d’évacuation, pour s’interrompre quand le lecteur se laissa berner par son badge et fit coulisser la porte interne. Olga sortit de l’ascenseur.


    Elle eut tout d’abord l’impression de regarder un netfilm, une histoire de science-fiction tournée en mode panoramique. Se convaincre que c’était la réalité fut difficile. Tout ce niveau était occupé par une immense salle où seuls quelques piliers de soutien rompaient la monotonie de milliers de mètres carrés de sol encombré par des machines. Il n’y avait ici aucune fenêtre, seulement une succession ininterrompue d’écrans muraux incurvés sur lesquels les itinéraires de sortie s’étaient substitués aux programmes en cours. Tout ici était massif mais, à l’exception de la voix de synthèse apaisante, aussi silencieux qu’un musée après l’heure de fermeture. Tout semblait irréel.


    Mais la réalité de tout cela était incontestable.


    — … se diriger vers le point d’évacuation leur ayant été désigné. Je répète, il ne s’agit pas d’un exercice…


    — Seigneur, c’est immense ! murmura Olga.


    — Levez la bague, lui demanda Ramsey d’une voix faussée par l’angoisse. Nous ne voyons que le sol.


    Elle serra le poing et le leva, pour tendre le bras vers les alignements d’appareils. Si elle avait été impressionnée par les installations du niveau inférieur, c’était comme comparer un grille-pain à la salle des machines d’un transatlantique.


    — Que… Où dois-je aller, à présent ?


    — Je n’en sais fichtre rien. Beezle ?


    — Je ne suis pas un champion pour interpréter les données visuelles, répondit l’assistant. Il y a une multitude d’effets de glissement, d’avant en arrière, mais je vais faire mon possible. Commencez à vous déplacer en balayant lentement tout ce qu’il y a devant vous avec la bague, d’accord ?


    Olga se laissait guider et suivait des rangées de machines valant sans doute des milliards de crédits. Cinq minutes, puis dix, s’écoulèrent. Elle progressait sans se presser, le bras désormais ankylosé. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander si les pompiers avaient pénétré dans la tour, et dans combien de temps les vigiles reviendraient s’installer devant leurs moniteurs. Elle enjamba des objets révélant que les employés avaient évacué les lieux en toute hâte. Il y avait par exemple un PDA probablement hors de prix abandonné dans une allée, toujours relié au reste par un cordon ombilical en fibre optique, et vingt mètres plus loin les tessons d’une tasse au milieu d’une petite flaque de café toujours fumant.


    Elle venait de trouver un troisième objet, un bout de tissu de synthèse – peut-être une coiffe pour salle blanche –, quand Beezle déclara :


    — Je crois que ça y est, patron.


    Elle leva les yeux pour regarder dans la direction que désignait son poing et elle vit une tour de composants qui n’aurait pas été très différente des autres si un nombre bien plus grand que la moyenne de faisceaux divers ne s’en étaient éloignés en serpentant sur le sol pour plonger un peu plus loin dans des goulottes.


    — Ceci ?


    — Approfondir la question en vaut la peine, en tout cas, déclara Ramsey. Quels sont les risques si tu te trompes, Beezle ?


    — Tout va péter… Non, je déconne !


    — Tordant, commenta Olga avec indifférence.


    L’étrangeté de tout cet univers commençait à l’affecter, sans parler de la voix débile qui continuait de débiter ses mises en garde et directives.


    — Désolé. Orlando adore ce genre de trucs.


    Après avoir fourni cette explication qui n’en était pas une, Beezle débita une liste d’instructions se rapportant à l’installation de la boîte à malice de Sellars. Comme la fois précédente, Olga modifia sa position à plusieurs reprises jusqu’à ce que son instructeur – autrefois Sellars et désormais Beezle – s’estime satisfait. Et elle s’interrogea sur la nature de Sellars, dès l’instant où Beezle était un simple programme. Puis le boîtier cliqueta, vibra un court instant et se colla à la machine.


    Après un interminable silence, Olga sentit la panique l’envahir.


    — Vous êtes toujours là, Catur ?


    — Évidemment, Olga. Alors, Beezle… est-ce la bonne machine ? Qu’as-tu obtenu ?


    Un autre silence, encore plus long que le précédent. Ramsey s’adressa plusieurs fois à Beezle, avec une inquiétude croissante. Près d’une minute s’était écoulée, quand l’assistant informatique se manifesta enfin.


    — Waouh ! J’aimerais pouvoir débiter quelques jurons bien sentis mais, comme l’a fait remarquer cette dame, je suis un jouet destiné aux enfants. Je me contenterai donc de dire que c’est bigrement incroyable.


    — Quoi ? voulut savoir Ramsey.


    — Le flux de données qui circulent ici correspond à celui d’une des plus grandes villes du globe, sans rire.


    — Quelle ville ?


    — Pas une vraie ville. Ne prenez pas mes propos à la lettre. Je me réfère seulement à l’importance des échanges. C’est sidérant ! On trouve sur le toit de cet immeuble une véritable usine… des batteries de lasers comme vous n’en avez jamais vues, capables de recevoir d’innombrables données, les analyser et les réémettre. Bizarre, aussi… ce sont des lasers au césium, d’après les plans. Vous désirez que j’effectue des recherches ?


    — Pas pour l’instant, répondit Ramsey.


    — De quoi s’agit-il ? s’enquit Olga. Serait-ce ce réseau Graal dont on m’a tant parlé ?


    — Ne me le demandez pas, fit un Beezle presque boudeur. Je ne suis pas à la hauteur, pour un truc de ce genre. La quantité de données qui transitent par là me dépasse.


    — Mais ce Sellars n’a-t-il pas tout prévu ?


    — Écoutez, m’dame, je ne sais pas ce que ce type avait projeté. Il n’a laissé aucune note sur ce qu’il faudrait faire après avoir établi la connexion. Et, malgré tous les upgrades et les ajouts de fonctions et de mémoire qu’Orlando m’a offerts, je ne trouve aucun sens à tout ça. C’est comme vouloir traiter toutes les données qui transitent par ONUcom en utilisant un boulier !


    Olga estima que, pour un jouet, Beezle réussissait à merveille à communiquer l’impression qu’il était dépassé, et qu’il avait un sens de la métaphore fort développé.


    — Alors, qu’allons-nous faire, monsieur Ramsey ?


    — Je… je pense que nous avons effectué tout ce qui était dans nos possibilités. Beezle, en attendant de rétablir une liaison avec Sellars, ne pourrais-tu pas, je ne sais pas, te doter de suffisamment de puissance de traitement pour chercher un sens à tout ça ?


    Le reniflement du jouet fut explicite.


    — Compris, marmonna Ramsey. Je présume que nous ne pourrons rien faire d’autre. Beau travail, Olga. Il ne reste qu’à espérer qu’il en résultera quelque chose, que Sellars reviendra avec un tas d’idées valables.


    L’homme de loi paraissait toutefois en douter.


    — Nous ferions aussi bien de vous guider vers la sortie…


    — Pas si vite ! répondit Olga en regardant de toutes parts.


    — Cet endroit va sous peu grouiller de pompiers et de flics, sans parler des vigiles de la J Corporation. Vous évacuer le plus rapidement possible est une nécessité.


    — Je ne suis pas prête à partir.


    Une sérénité qu’elle n’avait pas connue depuis longtemps l’envahissait.


    — Quand j’ai décidé de venir ici, ce n’était pas pour installer une prise vampire… si c’est bien le nom que Sellars a donné à ce machin. Si je me suis rendue en Louisiane, c’est parce que les voix me l’avaient demandé. Je veux en découvrir la raison.


    — De quoi parlez-vous ?


    Ramsey était passé de l’irritation à une peur qui cédait rapidement la place à des émotions plus extrêmes.


    — De quoi diable parlez-vous, Olga ?


    L’alarme résonnait toujours, tant les sons lointains que les instructions fournies par la voix de synthèse.


    — Je vais monter jusqu’au sommet de la tour, déclara-t-elle. Là où vit ce vieux monstre, le repaire de Tonton Jingle, en quelque sorte. Son antre…


    — Wow ! fit Beezle avant de réussir à siffler. Vous êtes complètement folle, m’dame.


    — C’est probablement vrai, répondit-elle en étant pour une fois heureuse de s’adresser à un simple logiciel. J’ai passé pas mal de temps dans un asile, quand j’étais plus jeune. Et récemment… Eh bien, nous savons tous ce qu’il convient de penser des gens qui entendent des voix.


    — En entendez-vous en ce moment ?


    — Oui, c’est exact. On finit par s’y habituer.


    Elle se détourna pour se diriger vers l’ascenseur en traversant l’immense salle.


    — Non, Olga ! cria Ramsey, au désespoir. Nous devons vous faire sortir de là !


    — Et j’arrive même à ne plus leur prêter attention, conclut-elle.


     


    C’était un peu plus facile, mais guère. Il n’avait pas l’impression que son trépas serait rapide.


    Pour la centième ou la millième fois – il n’aurait pu se prononcer –, Sellars repoussait une attaque sans se déconnecter pour autant du réseau Graal. Il avait beau mettre à contribution l’expérience acquise tant pendant cette rencontre interminable qu’au cours de ses incursions précédentes, il était toujours sidéré par la réactivité de son adversaire.


    Il flottait, privé de corps, dans des ténèbres saturées d’animosité. À présent qu’il avait survécu à la première flambée de violence, les assauts secondaires se succédaient de façon aléatoire. Il avait parfois près d’une minute devant lui pour analyser la situation et échafauder des projets, puis tout recommençait, une tempête après l’autre, et il devait concentrer toute son attention sur sa survie.


    Il avait appris les fois précédentes que les défenses du système ne se résumaient pas à des contre-mesures techniques, même les plus élaborées. Son adversaire était capable de reproduire toutes les incursions, coups en retour et tentatives de déconnexion des logiciels les plus performants du marché, pour attaquer, défendre et contre-attaquer si rapidement que c’était comparable à mener une guerre se déroulant à la vitesse de la lumière dans l’espace intergalactique. Mais tout cela avait sa contrepartie matérielle, peut-être ce qui était responsable du syndrome de Tandagore. Chaque assaut affectait non seulement son moi virtuel mais également son moi physique, exerçait son influence pour ralentir ou accélérer son rythme cardiaque et sa respiration, reprogrammait tous ses circuits neuraux.


    Mais Sellars n’était pas un enfant qui s’aventurait avec candeur dans la gueule d’un monstre invisible. Il avait consacré énormément de temps à son étude et à la modification de ses propres structures internes afin que la plupart des tentatives de manipulation soient déviées vers des secteurs où elles resteraient sans effet, là où leur énergie serait absorbée comme la foudre l’était par un paratonnerre. Même ainsi, tant qu’il serait bloqué en ligne pour se colleter aux défenses du réseau, il devrait rester coupé de son enveloppe charnelle afin que cette dernière, déjà si durement éprouvée, ne soit pas réduite à néant. Le système de sécurité ne pourrait sans doute pas le tuer dans l’immédiat, mais il n’avait pas non plus la possibilité de s’en dégager sans abandonner Cho-Cho, alors qu’il ne pouvait laisser un autre innocent disparaître dans les ténèbres de ce système… Il avait déjà bien trop de crimes de ce genre sur la conscience. Et s’il était évident que l’Autre s’affaiblissait, tabler sur cela eût été stupide vu que l’effondrement de son adversaire scellerait la condamnation de tous ceux qui seraient alors en ligne. Devenus indissociables, Sellars et le système d’exploitation n’avaient pas la possibilité de se séparer, comme deux boxeurs à bout de forces, condamnés à rester enlacés jusqu’à la fin de la rencontre.


    La dernière vague d’assaut eut des à-coups et s’interrompit. Sellars demeurait en suspension dans les ténèbres et cherchait un moyen de sortir de cette impasse. Si seulement il avait pu déterminer contre quoi il luttait ! Toute menaçante et folle de rage qu’était cette créature (il s’était pendant longtemps efforcé d’éviter de telles personnifications anthropomorphiques, avant de prendre conscience que considérer le S.E. sous ce jour lui évitait de sous-estimer son imprévisibilité subtile), elle ne réagissait pas qu’en fonction de cela.


    La partie à laquelle il était actuellement confronté, ce programme de sécurité qui tentait de l’éliminer, n’était qu’une des têtes de ce Cerbère. Une autre l’observait et l’étudiait pendant que la bataille faisait rage, en semblant même – d’une façon paradoxale qu’il n’aurait pu définir ou expliquer – ne lui vouloir aucun mal. Il se demandait s’il ne se colletait pas à un programme indépendant, comme le système immunitaire d’un homme n’était aucunement soumis aux volontés de celui-ci. Il supposait que cette deuxième tête avait atteint ce qui s’apparentait à une véritable intelligence. Ce devait être l’élément qui laissait les enfants tels que Cho-Cho pénétrer dans le réseau sans leur nuire… car comment le plus évolué des pare-feu aurait-il pu établir la différence existant entre un humain adulte et un autre en bas âge ? Un élément qui suivait avec un vif intérêt les pérégrinations de ses volontaires à l’intérieur du réseau.


    Sellars percevait par ailleurs une troisième tête, quant à elle silencieuse et se détournant de lui. À quoi pensait-elle, à quoi rêvait-elle ? Il en était réduit à faire des suppositions. En bien des domaines, c’était ce dernier élément qui l’effrayait le plus.


    Une nouvelle déferlante de contre-mesures le cingla à l’improviste, un souffle d’une puissance inouïe qui l’emporta comme une tornade et expulsa de son esprit tout ce qui ne se rapportait pas directement à sa survie. Il sentait de nouveau cela tenter de pénétrer en lui. La tentative se solda par un nouvel échec, mais Sellars savait que si le statu quo actuel devait se poursuivre, cette machine incompréhensible et adroite trouverait un moyen pour abattre ses défenses. Il commença à se demander combien de temps il avait passé ici, en ce lieu qui n’était pas un lieu, à lutter contre Cerbère.


    Après avoir étalé la tempête, et bénéficié de quelques secondes de repos pour reconstituer une infime partie de ses forces, il accéda à son propre système le temps de découvrir que près d’une journée complète s’était écoulée depuis que lui et Cho-Cho s’étaient connectés. Une journée entièrement consacrée à se battre pour assurer leur survie ! Son épuisement n’avait rien d’étonnant.


    Dans le monde réel, c’était déjà le dimanche après-midi. Le temps commençait à manquer. L’élimination de l’un ou de l’autre scellerait son échec. Il devait se diriger dans une autre direction. Son seul espoir, c’était qu’Olga Pirofsky et Catur Ramsey réussissent à mettre en place sa prise vampire et que les informations puisées dans le réseau Graal lui fournissent des réponses.


    Non, se reprit-il. Pas de simples réponses mais une solution à ce problème insoluble.


    Il n’aurait cependant pas la possibilité de s’informer de leurs progrès tant qu’il n’aurait pas tenu au moins un round supplémentaire contre les systèmes de sécurité. Il s’était accordé quelques instants pendant les accalmies du début pour passer quelques appels urgents et trouver et activer certains dispositifs défensifs, mais il avait besoin de bien plus de temps pour procéder à la dérivation des données.


    L’assaut suivant fut lancé si rapidement qu’il se félicita de l’avoir attendu. Il était aussi violent que les précédents mais, tout en repoussant des offensives sur divers fronts, il crut percevoir une différence, une vague atténuation de ce qu’il considérait être la détermination de son adversaire. Lorsqu’il eut éliminé le superflu pour ne conserver que les fonctions de base, ce qu’il pouvait sans prendre de risques laisser à la charge de ses défenses automatiques, il s’apprêta à reporter son attention sur la tour de la J Corporation. Mais, juste avant de revenir vers son propre système et de rétablir des liens avec le monde réel, il hésita au sein des ténèbres, préoccupé par une chose qu’il n’aurait pu définir.


    Une indécision à laquelle il dut son salut, car cette attaque fut de loin la plus dévastatrice. Il ne s’agissait pas d’un nouvel assaut dirigé contre lui mais d’une offensive lancée sur plusieurs fronts afin de briser sa résistance physique. Il put pendant un long moment sentir son adversaire s’étirer vers lui le long de ce lien, un monstre dont il n’était séparé que par une porte peu épaisse qui volait en éclats, et Sellars fut saisi d’une terreur viscérale. Les ténèbres de la cécité changèrent de nature et devinrent celles d’un vide infini dans lequel il était perdu, isolé, poursuivi.


    Mais il se raccrocha et, quand ce qui se rapprochait à tâtons l’effleura, il réussit à libérer une décharge de résistance dans ce canal en partie dégagé. Il fut alors certain de sentir la présence immatérielle se lover sous l’effet de la souffrance et de la surprise, puis l’attaque s’interrompit soudain.


    Le fauve avait regagné son antre en léchant ses blessures.


    Il avait la respiration hachée et son cœur s’était emballé. Son esprit tournoyait en raison de ce qu’il venait de subir, mais il lui fallait désespérément exploiter son avantage et il laissa à ses systèmes automatiques le soin de l’avertir en cas de nouvelle offensive avant de réintégrer son système personnel.


    Son interface poétique avait pratiquement disparu. Le Jardin dans lequel il avait passé tant d’heures – que ce soit pour semer, soigner, tailler ou simplement vivre – avait été remplacé par un enchevêtrement d’activités, un chaos en expansion de racines mutantes et de lianes informatives virtuelles dans lesquelles lui seul pouvait encore discerner un semblant de logique.


    Envoyer quelques messages et lancer des tâches secondaires lui prit plus de temps que prévu, puis il reporta son attention sur le jeune arbre noir qui avait poussé sur la rive de cette mer végétale. Trois lianes avaient gravi son tronc, pour atteindre des hauteurs surprenantes. Il savait ce que représentaient deux d’entre elles, mais il n’aurait pu se prononcer sur la nature de la troisième dont la lividité n’était pas plus naturelle que sa texture qui lui donnait l’aspect d’un assemblage de canalisations en plastique. Sorensen ? Si c’était le cas, que le Jardin l’eût représenté ainsi était déconcertant. Ce fut en ayant un mauvais pressentiment que Sellars s’y connecta.


    Ce qui lui permit de suivre tel un fantôme les propos de Catur Ramsey et d’Olga. S’il partageait les inquiétudes de l’homme de loi, au point d’envisager d’intervenir pour apporter sa caution à ses mises en garde, le problème posé par la récupération des données était encore plus important et urgent. Il fut amusé de découvrir que la troisième plante n’était autre que l’assistant informatique d’Orlando Gardiner ! Il s’agissait là d’une initiative surprenante, mais pleine de bon sens. En conjuguant leurs efforts, ils avaient trouvé un moyen d’installer la prise vampire. Sellars se surprit à admirer et apprécier plus encore Ramsey, ainsi qu’Olga. Il regretta de ne pas avoir le temps de mieux les connaître. Qu’il survive assez longtemps pour en avoir la possibilité était malheureusement improbable.


    Il reporta son attention sur la dérivation et accéda aux enregistrements vidéo de Beezle afin d’examiner avec soin l’interconnexion d’appareils qui semblaient abriter et gérer le réseau Graal. Ignorant leur nature exacte et leur emplacement, il avait suspecté ce que l’assistant informatique venait de confirmer, et il avait fait le nécessaire pour disposer de la puissance requise par le traitement de ce déferlement de données en bénéficiant de l’appui des occupants du Refuge. Il vérifia et vérifia encore des calculs effectués avec minutie, murmura la prière qu’il avait eu l’habitude de réciter à chaque décollage et se connecta.


    Le Jardin explosa.


    Car la quantité d’informations était inimaginable. Cet abri entra en expansion et ses limites furent dissoutes, car les modèles étaient incapables de contenir un tel raz de marée. En une fraction de seconde son système fut au bord de l’engorgement. Il savait que tout serait irrémédiablement perdu lorsqu’il se bloquerait, et qu’il resterait pris au piège dans les ténèbres du coma de Tandagore sans bénéficier de la moindre existence virtuelle, privé de toute possibilité de se défendre quand le système d’exploitation reprendrait ses attaques. Tout s’arrêterait. Absolument tout.


    Il tentait de résister, mais son Jardin agonisait autour de lui. Tout s’effondrait, était réduit en quelques microsecondes en bits privés de signification. Devant ses yeux intérieurs, la matrice végétale compliquée dégénérait en abstractions d’obscurité et de lumière qui clignotaient de façon aléatoire, en se gauchissant et bouillonnant comme un creuset d’étoiles.


    Puis, alors que rien de pire ne semblait pouvoir se produire, les alarmes se déclenchèrent. Le système d’exploitation venait de reprendre ses attaques, pour tenter de l’expulser.


    Non, comprit-il. Il se tend vers moi. C’est moi qu’il veut atteindre. Il sentit des sondes franchir des remparts qui s’effritaient pour pénétrer dans son esprit. Il n’aurait pu y mettre le holà.


    Sellars hurla sous les effets conjugués du choc et de la souffrance, mais nul son n’était audible en ce lieu désert de transit de données, aucun espoir et aucune assistance, seulement les pulsations monotones qui accompagnaient la naissance d’un univers.


    Ou sa mort.


     


    Elle n’aurait pu dire comment ou pourquoi elle avait regagné le fauteuil, mais elle regardait de nouveau son PDA. Seules quelques minutes s’étaient écoulées depuis qu’elle avait forcé le coffre secret de son employeur mais elles semblaient avoir été aussi longues que des ères géologiques. Un tunnel de ténèbres la cernait, réduisant son champ de vision et ne lui laissant voir que l’écran, les images atroces du fichier « Nuba 27 ». Terreur infligeait d’épouvantables tortures à une femme dans ce qui devait être une chambre d’hôtel, et la clarté du soleil qui pénétrait par la fenêtre apportait à chaque chose un relief insoutenable.


    Lève-toi, pensa Dulcie. Lève-toi ! Mais le tunnel dans lequel elle se trouvait dissimulait tout, l’écran excepté. Elle ne voyait que l’horrible clarté qui inondait la pièce. Lève-toi. Elle ne savait même pas si elle s’adressait à la femme sanglée sur le lit recouvert d’une bâche en plastique ou à elle-même.


    Un bourdonnement sourd s’infiltra jusqu’à son esprit embrumé. Elle prit conscience d’avoir coupé le son, un bien piètre réconfort au milieu de ces abominations devenues intolérables. L’accompagnement musical était encore plus angoissant que les hurlements. Mais si le système audio avait été coupé, d’où provenaient ces sons ?


    Une fenêtre s’ouvrit dans l’angle de l’écran. Les contours d’un manteau se découpaient dans l’encadrement d’une porte et, un court instant, elle pensa à un montage, une incrustation dans les images du fichier. Peut-être une deuxième victime, attirée vers cette chambre d’hôtel par son employeur qui souhaitait diriger un macabre duo de plaintes et de hurlements. Mais elle finit par comprendre que ce seuil était celui du loft cadré par la caméra de sécurité installée au-dessus de la porte. Il lui fallut encore plus de temps et de coups de sonnette pour admettre que cela se déroulait dans la réalité, en direct.


    Ferme les yeux, lui conseillait une petite voix. Laisse tout ça s’éloigner. Ne les rouvre jamais. Tu fais un cauchemar.


    Mais ce n’était pas un mauvais rêve. Elle le savait, même si c’était pour l’instant son unique certitude. Elle avait refermé une main sur une tasse à café vide, si fortement qu’elle en avait des crampes, même si elle ne se souvenait pas l’avoir saisie. Elle leva les yeux dans le tunnel tourbillonnant de ténèbres et vit Terreur allongé sur son lit médicalisé, à un million de kilomètres de là.


    La lumière des étoiles, pensa-t-elle de façon incohérente. Elle voyage des années… ce qui explique qu’elle nous paraisse si froide à son arrivée. Mais si nous en étions plus proches, elle nous consumerait en un clin d’œil…


    On sonna encore à la porte.


    Il va me tuer. Même si je m’enfuis. Où que j’aille, quoi que je fasse…


    Lève-toi, idiote ! Cette dernière voix était à peine audible, mais elle était si impérieuse qu’elle lui parvint à travers le brouillard qui avait envahi son esprit, ces ténèbres dissociées devenues son unique protection contre une panique viscérale hurlante. Elle se mit debout, tituba et faillit choir. Elle dut se retenir au dossier du siège tant que les tremblements de ses jambes n’eurent pas décru. Un siège qui protesta par un couinement. Elle tourna brusquement la tête, terrifiée, pour regarder son employeur qui reposait toujours tel un gisant divin sculpté dans du bois sombre. Elle gagna l’escalier d’un pas instable puis le descendit comme une invalide. Il y eut une autre sonnerie, mais l’interphone était au premier, et ce n’était dans le vestibule de l’entrée qu’un son lointain, les appels d’un noyé qui coulait dans l’océan.


    Si je me couche, je finirai par ne plus rien entendre.


    Mais une pulsion l’incita à tendre la main, retirer le verrou de sécurité et ouvrir la porte. Elle put alors constater que le visiteur était plus petit et trapu qu’elle. Avec des cheveux bruns bouclés, des yeux mi-clos par la méfiance ou l’irritation. Une femme.


    Une femme… Si c’est une femme, il faut que je l’avertisse… que je la mette en garde…


    Mais elle n’avait plus la possibilité de penser. Elle avait tout oublié. Les ténèbres étaient trop denses…


    — Excusez-moi, dit finalement l’inconnue dont la voix était profonde et énergique. Je suis désolée de vous déranger un dimanche, mais je cherche un certain Hunter.


    — Il n’y a pas de… (Dulcie dut prendre appui contre l’encadrement de la porte.) Il n’y a personne de ce nom, ici.


    Une partie de son être s’en félicitait. Elle pourrait refermer la porte, remonter au premier et se dissimuler dans l’obscurité comme sous une couverture. Mais… Hunter ? Pourquoi ce nom lui semblait-il familier ? Pourquoi quoi que ce soit lui semblait-il familier, d’ailleurs ?


    — Vous en êtes certaine ? Veuillez m’excuser si je vous ai réveillée…


    La femme la considérait attentivement, avec une expression traduisant de l’inquiétude et autre chose.


    — Est-ce que ça va ?


    Puis cela lui revint, comme un souvenir d’un autre pays et même d’une autre vie. Hunter… C’était le nom inscrit sur le bail du loft. Elle l’avait lu dans les fichiers de son employeur en estimant qu’il devait s’agir d’un pseudonyme pris au hasard, mais à présent…


    — Oh, mon Dieu…


    La femme avança d’un pas pour lui prendre le bras… en douceur mais avec une fermeté laissant supposer qu’elle aurait pu être bien plus énergique si elle l’avait souhaité.


    — Pouvez-vous m’accorder cinq minutes ? Je m’appelle Skouros et je suis inspecteur de police. J’aurais quelques questions à vous poser.


    Elle parcourut du regard les ténèbres régnant derrière Dulcie, qui restait paralysée comme la victime d’une crise cardiaque se produisant au ralenti.


    — Je… je ne peux pas… Il…


    — Y a-t-il quelqu’un d’autre, à l’intérieur ?


    C’était une question bizarre, très bizarre… où était cet endroit, après tout ? Autremonde, ils l’appelaient Autremonde. Autre… part ? Nulle… part ? Ce fut pour cette raison que Dulcie eut un rire. Mais il lui suffit d’entendre ces sons pour estimer que ce n’était pas une manifestation de gaieté.


    — Non. Il est… parti.


    — Alors, montons. Ça va aller ?


    Elle put seulement hocher la tête. Je suis un fantôme, se dit-elle en essayant de se rappeler quelle avait été sa vie de l’autre côté du rideau de ténèbres. Mais c’est sans importance… Convoquée ou bannie, je n’y peux rien changer.


    Pendant qu’elles gravissaient les marches, la femme au manteau saisit un objet dans une de ses poches. Dulcie crut un instant qu’il s’agissait d’une arme, mais ce n’était qu’un petit PDA noir et argent. La femme le leva à sa bouche, comme pour enregistrer un commentaire, quand Dulcie se rappela brusquement quel fichier passait sur son propre PDA et que tous pourraient le voir. Nuba 27. Ces doigts qui gigotent, comme une créature qui se noie au fond de l’océan… Et la gêne l’assaillit malgré sa paralysie, comme si ces snuff movies lui avaient appartenu. Elle prit la main de la femme dans la sienne dès qu’elles atteignirent le haut des marches.


    — Ce n’est pas à moi, vous savez. J’ignorais de quoi il s’agissait. Je… Il…


    Elle se tourna, sans lâcher l’autre femme, et elle constata que le lit médicalisé était inoccupé.


    — Dites-moi une seule chose… commença la visiteuse, sans terminer sa phrase.


    Car l’air avait quitté ses poumons avec un petit sifflement explosif et elle fit en titubant quatre ou cinq pas dans le loft avant de s’effondrer. Le manche d’un gros couteau saillait entre ses omoplates, comme s’il s’y était soudain matérialisé, avec quelques centimètres de lame le séparant de la tache rouge qui s’élargissait autour du point où elle avait traversé le manteau. Dulcie ne pouvait détacher les yeux de la femme qui avait dit quelques mots, s’était tue et gisait désormais à ses pieds. Les ténèbres revenaient à l’assaut et se refermaient sur elle comme une nappe de brouillard poussée par un vent rapide.


    — Ah, ma chérie ! À quoi as-tu consacré ton temps, pendant l’absence de papa ?


    Terreur sortit de l’ombre régnant derrière la porte du loft. Il portait sa robe de chambre blanche, dont il n’avait pas serré la ceinture. Il passa près d’elle, nu-pieds et silencieux comme un chat, pour aller surplomber la femme flic. Dulcie constata qu’elle avait toujours les yeux ouverts et qu’une bulle de sang frémissait à la commissure, de ses lèvres. Terreur s’accroupit et se pencha à quelques centimètres du visage de sa victime.


    — J’aimerais avoir le temps de m’occuper de toi comme tu le mérites, lui dit-il. Tu as dû te donner énormément de mal pour suivre mes traces jusqu’ici. Mais mon temps est bien trop précieux pour que je le gaspille en distractions de ce genre.


    Il sourit et se redressa, débordant d’une énergie psychotique qui paraissait l’illuminer comme un sapin de Noël.


    — Quant à toi, ma Dulcie chérie, qu’étais-tu en train de faire ?


    Il s’intéressa au PDA resté sur le fauteuil et aux scènes de violence défilant sur l’écran, et ses yeux s’écarquillèrent alors qu’ils étaient déjà exorbités comme ceux d’une personne entamant un piqué sur des montagnes russes.


    — Tiens, tiens ! Ne sais-tu pas que la curiosité est un vilain défaut ?


    Sans en avoir conscience, elle avait reculé vers le secteur du comptoir où elle avait installé la machine à café.


    — Je n’ai… Je ne… Pourquoi…


    — Pourquoi ? Là est la question, pas vrai ? Pourquoi ? Parce que j’aime ça. Parce que j’en ai la possibilité.


    Elle s’immobilisa, adossée au tiroir dont elle cherchait la poignée à tâtons. Elle n’avait pas oublié ce qu’il contenait. Quelque chose avait finalement provoqué en elle une réaction, l’équivalent d’une aspersion d’eau froide sur ses pensées, et elle avait les idées claires pour la première fois depuis une heure. Oh, mon Dieu, faites qu’il continue de parler ! C’est un monstre, mais il adore s’écouter.


    — Je… ne comprends pas pourquoi. Rien… rien ne vous y oblige.


    — Parce que je peux avoir des rapports sexuels dits normaux ? (Son sourire s’attardait sur ses lèvres. Il semblait être dans un état second, planer haut dans le ciel.) La question n’est pas là. Le sexe n’est rien. Rien en comparaison.


    Elle ouvrait lentement le tiroir, redoutant que son pouls emballé et ses doigts tremblants ne lui fassent lâcher prise, sortir l’arme trop précipitamment et l’envoyer valdinguer sur le sol.


    — Que… Qu’allez-vous faire ?


    — Je vais me débarrasser de toi. Tu sais que je n’ai pas le choix, ma jolie. Je dois cependant reconnaître que tu as fait du bon travail et je t’en récompenserai en abrégeant tes souffrances. On peut licencier quelqu’un de façon à la fois rapide et humaine, pas vrai ? N’est-ce pas conseillé dans tous les précis de gestion ? En outre, je suis très occupé pour l’instant, je dirai même débordé.


    Il lui adressa un sourire, qu’elle aurait pu croire plein de bonté si elle n’avait pas su ce qui se dissimulait sous son masque.


    — Je peux me passer de toi, désormais. Je contrôle la situation. J’aimerais que tu voies ce qui arrive au réseau et à tes vieux amis ! Devoir revenir ici, ne serait-ce que pour quelques minutes, m’a fortement ennuyé… Tout est tellement fascinant, là-bas ! Mais j’ai toujours considéré indispensable d’entretenir des rapports étroits avec mes employés.


    Le tiroir était entrouvert. Elle libéra un gémissement pour couvrir les bruits de la main qu’elle déplaçait à l’intérieur. Elle n’avait d’ailleurs pas à feindre d’avoir peur, absolument pas. Il l’observait avec une intensité paralysante, ses pupilles dilatées aussi noires que l’âme du canon d’un…


    Pistolet. Il est passé où, ce putain de flingue ?


    Elle risqua le tout pour le tout et pivota sur les talons le plus rapidement possible, pour finir de tirer le tiroir… et constater qu’il était vide.


    — C’est ce que tu cherches ? demanda-t-il.


    Elle se tourna à temps pour le voir sortir l’arme de la poche de sa robe de chambre et la braquer entre ses yeux.


    — Je ne suis pas idiot, ma douce, fit-il en secouant la tête pour feindre la déception. Oh, à propos de ce que je t’ai dit au sujet d’une mort rapide…


    Il baissa le canon fer à friser vers le ventre de Dulcie qu’un projectile renvoyait en arrière à l’instant où elle entendait la détonation. Puis elle se retrouva sur le flanc, essayant de comprendre comment tant de choses avaient pu se figer en même temps. Elle voulait émettre des sons, appeler à l’aide, mais ne le pouvait pas. L’air avait été expulsé de ses poumons, un énorme poing comprimait sa poitrine. Elle avait dirigé instinctivement ses mains vers son estomac et elle baissa les yeux pour voir le sang s’échapper entre ses doigts. Lorsqu’elle les écarta, le fluide vital se mit à goutter sur le sol pour y former une flaque en expansion.


    — J’ai changé d’avis, conclut-il.

  


  
    


    CHAPITRE 41

    

    Le coup du cavalier


    INFORÉSO/FLASH : La Justice considère qu’une filature virtuelle ne peut être considérée comme illégale.


    (visuel : défenseur de l’avatar « Vengeur Souriant » de Duncan)


    COMM : Un tribunal régional a statué qu’un logiciel qui suit les déplacements d’un usager dans la virtualité ne peut faire l’objet d’aucune poursuite judiciaire s’il ne cause aucun tort au simul dudit usager. Amanda Hoek, collégienne sud-africaine de dix-sept ans, a été prise en filature par un programme créé par son ex-petit ami qui – pour citer l’avocat de la plaignante – « la filait où qu’elle aille et l’a même agressée à diverses reprises ».


    (visuel : Jens Verwoerd, avocat d’Hoek)


    VERWOERD : « Cette pauvre enfant ne peut plus surfer sur le Net, ce qui est pourtant indispensable tant à ses études qu’à sa vie sociale, sans que son simul soit systématiquement suivi par l’avatar de l’accusé, un programme spécifiquement conçu pour la harceler. Elle a été ainsi insultée, attaquée et sexuellement agressée à maintes reprises, tant sur un plan verbal que tactile par l’entremise de palpeurs RV, mais ce tribunal semble considérer que ce sont les occupations virtuelles habituelles de la plupart des ados qui surfent sur le Net… »


     


     


    Pendant qu’elle nageait et mourait dans les ténèbres miroitantes, Renie ne pouvait se débarrasser du goût de peur présent dans sa bouche… alors qu’il s’agissait en fait de la peur d’une autre personne.


    Pas une personne, se reprit-elle. Une chose. Mais comment un objet, un ensemble de lignes de code, peut-il ressentir un truc pareil ?


    Le système d’exploitation l’avait effleurée avant de la repousser, d’aller se réfugier dans les profondeurs de son être en la laissant se noyer dans cette mer d’étoiles. Une lente noyade, une dilution de la conscience, une fragmentation de sa personnalité. Elle avait éprouvé des choses comparables quand le système s’était mis en colère, puis cela s’était transmué en angoisse. À présent, elle dérivait en palpitant comme un écho mourant au milieu des lueurs solitaires, et elle savait que la peur de l’Autre était bien pire que tout ce qu’elle avait pu connaître… une émotion si absolue et étrangère à son expérience que ses résonances auraient suffi pour la tuer.


    Mais qu’est-ce que ça change ? se demanda-t-elle. Mourir ainsi ou de frayeur revient au même, non ? Elle se sentait renoncer, craquer, mais c’était progressif, sans… aucune importance. On disait que la mort apportée par le froid était miséricordieuse. Corps et esprit se dissociaient et ce qui était insoutenable finissait par être assimilé à une douce chaleur. L’arrivée du sommeil était comparable à celle d’un vieil ami. Celle de la mort aussi, sans doute.


    Mais je ne veux pas mourir, se reprit-elle avec détachement même si elle réussit presque à s’en convaincre. Et peu importe que ce soit ou non indolore. Je ne veux pas être coupée de tout.


    Ne plus jamais revoir Stephen, Martine et les autres, Fredericks… et !Xabbu… Quel était son poème, déjà ? Il parlait de mort… ou de liens…


     


    Il y a des gens, des gens,


    Qui ont cassé mon fil


    C’est pourquoi


    Ce lieu m’attriste…


    Parce que le fil est cassé.


     


    Elle pouvait presque l’entendre réciter ces mots, sa voix douce, les inflexions vaguement étrangères qui accéléraient le débit de façon inattendue, pour le ralentir ensuite et laisser la place à une syllabe unique, l’équivalent d’une note de musique. !Xabbu.


     


    Mon fil a été cassé,


    C’est pourquoi


    Ce lieu ne m’inspire plus les mêmes sensations


    Qu’auparavant…


    Parce que le fil est cassé.


     


    De quel fil s’agissait-il ? Une vie ? Un rêve ? Ce qui maintenait l’unicité de l’univers ?


    Tout cela à la fois ?


    Elle pouvait à présent l’entendre comme s’il se tenait près d’elle, ainsi qu’il l’avait fait si souvent, une flamme qui lui restait fidèle au cœur des ténèbres.


     


    Ce lieu me semble infini,


    Béant et vide,


    Parce que le fil est cassé.


    C’est pourquoi


    Ce lieu n’est que tristesse…


    Parce que le fil est cassé.


     


    Ce lieu n’est que tristesse, répéta-t-elle. Parce que le fil est cassé. Parce que je suis seule…


    Cet endroit me semble infini, ajouta-t-elle à l’intention des ténèbres alors qu’elle dérivait et se désintégrait, comme un bout de bois flotté abandonné dans le sillage d’une chose-enfant terrifiée.


    Béant et vide, lui murmura-t-on par-delà l’espace papillotant. Parce que le fil est cassé.


    Elle flottait là, en essayant de se remémorer ce qui avait retenu son attention. Une voix. Une voix ?


    Le système d’exploitation, estima-t-elle. Il est revenu pour moi. Quoi que le terme « revenir » puisse signifier dans un milieu pareil, et quelle que soit l’acception qui est ici donnée au « moi »… Entretenir de telles pensées devenait de plus en plus difficile.


    Parce que le fil est cassé.


    Ces mots lui parvenaient sous une forme qui n’était pas sonore. C’était à la fois bien plus et bien moins que cela. Il s’agissait d’un éclaboussement de lumière comparable à une explosion se produisant loin dans l’espace, une petite pulsation de chaleur au fond d’un océan gelé léthargique, un murmure de rêve entendu sur le seuil de l’éveil, une idée, une senteur, un battement de cœur étouffé. C’était…


    !Xabbu ?


    Provenant de l’autre extrémité de l’univers, immobile et minuscule : Renie… ?


    Impossible. Impossible ! !Xabbu  ! Jésus Marie, est-ce bien toi ?


    Et, brusquement, la dilution cessa d’être une bénédiction pour devenir une malédiction. Tout en sachant qu’il était trop tard pour y parvenir, Renie voulait recouvrer ce qu’elle avait perdu. Elle avait presque entièrement disparu, été réduite à son essence et aspirée dans l’impermanence brumeuse de cette mer d’étoiles.


    Non, s’ordonna-t-elle. Il est là, quelque part ! Il est là ! Elle résistait mais doutait de sa réalité… elle n’avait aucune base, rien sur quoi s’appuyer. !Xabbu ! Je me noie !


    Renie ! Une voix quasi imperceptible, un son qui était bien moins qu’un son. Viens vers moi.


    Où es-tu ?


    Près de toi. Je suis toujours à tes côtés.


    Et elle n’eut qu’à s’ouvrir pour le percevoir là où il avait dit se trouver, une présence aussi vague et diffuse que la sienne mais très proche, comme si deux galaxies emportées par les marées nocturnes de l’univers se rencontraient et s’interpénétraient tels des spectres.


    Je te sens, fit-elle. Ne m’abandonne pas.


    Ne m’abandonne pas, répéta-t-il. À moins qu’il ne lui eût dit : Crois-moi.


    Elle le crut et se tendit vers lui, en renouant le lien avec sa volonté.


    Je te touche, fit-elle. Je te touche.


    Je le sens…


    Et ils se rejoignirent et s’étreignirent, vastes de plusieurs années-lumière mais proches comme le flux et le reflux d’un battement de cœur unique, deux matrices de pensées réunies dans les ténèbres et assemblées par la compression infinie de l’amour.


    Elle avait retrouvé un corps. Elle le sut sans avoir seulement à rouvrir les yeux, parce qu’elle le serrait contre elle, bien plus près qu’elle n’avait un jour tenu qui que ce soit.


    — Où sommes-nous ? demanda-t-elle finalement.


     


    Elle pouvait entendre ses pulsations cardiaques, rapides et puissantes, les sifflements de l’air qui entrait et sortait de ses poumons. Tout le reste n’était que silence, mais elle n’avait besoin de rien d’autre.


    — C’est sans importance, répondit-il. Nous sommes ensemble.


    — Avons… avons-nous fait l’amour ?


    — C’est également secondaire. (Il soupira, avant de rire.) Je l’ignore. L’amour… je crois que nous en sommes composés.


    Elle prit conscience de ne pas oser ouvrir les yeux et le serra contre elle, bien plus qu’elle ne l’aurait cru possible.


    — C’est sans importance, reconnut-elle. J’étais convaincue de ne jamais te revoir !


    Il caressa son visage, du bout des doigts… un contact frais et bien matériel. Elle en fut si surprise qu’elle le regarda par réflexe. C’était bien ses traits, ses yeux aimés qu’il baissait vers les siens sous la fraîche clarté du soir. Elle y voyait des larmes.


    — Je… je n’arrive pas à le croire… Je n’osais pas… J’ai nagé si longtemps… sous toute cette lumière. Je me noyais. Je me désagrégeais…


    Elle pleurait.


    — Nous avons des corps, nous pouvons pleurer. Sommes-nous de retour dans… la réalité ?


    — Non.


    Inquiétée par son intonation, Renie s’assit en le serrant contre elle, terrifiée à la pensée que l’un d’eux risquait de perdre de sa substance. Le paysage était à la fois inconnu et étrangement familier, grisâtre sous la clarté mourante. Elle crut un instant qu’ils avaient regagné le sommet de la montagne noire, mais les contours d’un arbre privé de feuilles et d’un buisson pelucheux la déconcertaient.


    — J’ai cru tout d’abord que nous étions à l’emplacement d’où j’ai plongé pour te rejoindre, déclara lentement !Xabbu.


    — Plongé ? Où ?


    — Le Puits. Mais je me trompais. Regarde…


    Il désignait le ciel, et elle leva la tête. Les étoiles étaient lumineuses, la lune ronde et dorée, en suspension au-dessus de l’horizon tel un fruit mûr.


    — C’est une lune africaine. La lune du Kalahari.


    — Mais… n’as-tu pas dit que nous n’étions pas… de retour sur Terre ?


    Elle s’écarta de lui, pour le regarder. Il avait un pagne en peau de bête, un arc et un carquois rudimentaire posés à côté de lui dans la poussière. Elle avait, elle aussi, une tenue en peau.


    — C’est ton monde, dit-elle à mi-voix. La simulation du Bush dans laquelle tu m’as conduite… Dieu, on pourrait croire qu’un siècle s’est écoulé depuis ! Voilà où nous avons dansé.


    — Non, fit-il en secouant la tête. (Il avait essuyé les larmes de ses joues et ses yeux.) Non, Renie, c’est différent… il n’y a pas… que cela.


    Il se leva et l’aida à en faire autant. Les gousses attachées à ses chevilles firent des bruits de crécelle, lorsqu’il se mit debout.


    — Mais, si ce n’est pas ton monde…


    Il tendit le doigt pour désigner un point clignotant qui teintait les sables du désert en rouge et orangé.


    — Il y a un feu, là-bas. Juste au-delà de cette éminence.


    Ils traversèrent le bassin asséché, en soulevant la poussière qui estompait leurs pieds et leur donnait l’impression de marcher sur des nuages. La lune nimbait d’argent les dunes, les rochers et les buissons d’épines.


    Le feu de camp n’était constitué que de quelques brindilles entrecroisées. Les flammes étaient les seuls éléments animés dans l’immensité de ce désert plongé dans la nuit.


    Avant que Renie ne puisse répéter sa question, !Xabbu désigna une gorge creusée dans la terre craquelée derrière le campement, le lit desséché d’un torrent tari depuis longtemps.


    — Là en bas, dit-il. Je le vois. Non, je le sens.


    Renie ne décelait quant à elle que les frémissements des ombres autour du feu de camp, mais la voix de !Xabbu l’incita à le regarder. S’il avait une expression solennelle, elle pouvait lire autre chose dans ses yeux, une sorte d’exaltation qu’elle eût attribuée à de l’hystérie chez toute autre personne.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Soudain inquiète, elle prit sa main qu’il serra pour la précéder vers le bas de la cuvette avant de s’arrêter à côté du feu. Elle avait remarqué que leurs empreintes étaient les seules visibles dans la poussière, et quand elle baissa le regard dans la petite ravine elle constata que le torrent n’était pas totalement tari : un ruisselet d’eau suivait son fond, si étroit qu’un de ses pieds eût suffi pour y former un barrage. Quelque chose se déplaçait juste à côté… une créature minuscule.


    !Xabbu s’assit par terre à côté du fossé, et ses grelots murmurèrent.


    — Grand-Père, dit-il.


    Mante leva les yeux vers lui, sa tête triangulaire inclinée sur le côté, ses bras en dents de scie levés.


    — Souris Striée, Porc-Épic, fit une voix posée provenant de partout et de nulle part à la fois. Je constate que vous avez parcouru un très long chemin pour assister au grand final.


    — Puis-je m’asseoir près de ton feu, Grand-Père ?


    — Tu le peux.


    Renie commençait à comprendre, et elle murmura à !Xabbu :


    — Ce n’est pas Grand-Père Mante. Certainement pas ! C’est l’Autre. Il a trouvé ce personnage au tréfonds de ton esprit. Il s’est manifesté à moi en prenant l’apparence de Stephen… en se faisant passer pour mon frère.


    !Xabbu se contenta de sourire et de comprimer sa main dans la sienne.


    — En ce lieu, il est Mante. Après tout, et quel que soit le nom qu’on lui donne, nous avons finalement trouvé le rêve qui rêve de nous.


    Elle s’assit près de lui, se sentant flasque et émotionnellement épuisée. Elle n’avait plus qu’un seul désir : rester avec !Xabbu. Peut-être a-t-il raison, après tout. Pourquoi résister ? Toute logique a disparu. Nous sommes dans le rêve d’une tierce personne. Si c’est le moyen que l’Autre a choisi pour communiquer… autant l’accepter. Elle avait tenté de contraindre le pseudo-Stephen à considérer la réalité sous le même jour qu’elle, et sa colère et sa frustration avaient failli lui être fatales.


    Mante inclina sa tête brillante pour les étudier avec ses yeux protubérants.


    — Le Dévoreur sera bientôt ici. Il se dirige vers mon feu, lui aussi.


    — Il reste des choses qui peuvent encore être réalisées, Grand-Père, déclara !Xabbu.


    — Pas si vite, chuchota Renie. Je croyais que si quelqu’un devait tenir le rôle du Dévoreur, dans cette histoire, c’était lui. Je parle de l’Autre.


    L’insecte parut l’entendre.


    — Nous voici arrivés à la fin des temps. Mon combat n’a plus de raison d’être. Une ombre, une grande ombre affamée, va engloutir mes œuvres.


    — Tout peut encore se dérouler différemment, Grand-Père, déclara !Xabbu. Il y a ceux qui peuvent vous aider, vos amis et alliés. D’ailleurs, n’y a-t-il pas ici votre bien-aimée Porc-Épic, celle qui a un esprit limpide et un cœur valeureux ?


    Un cœur valeureux, c’est possible, se dit Renie. Mais un esprit limpide ? Permettez-moi d’en douter. Pas dans ce conte de fées complètement frappadingue !


    — Nous voulons vous aider, déclara-t-elle néanmoins. Nous désirons non seulement sauver nos vies mais aussi celles des enfants. Tous les enfants.


    Mante secoua la tête, de façon convulsive et imperceptible.


    — Il est trop tard pour ça. Le Dévoreur a déjà commencé à s’en repaître !


    — Mais vous ne pouvez pas renoncer pour autant ! Il ne le faut pas ! (Renie tentait d’empêcher sa voix de grimper dans les aigus, sans y parvenir pour autant.) Qu’importe si la situation paraît catastrophique, nous devons continuer de nous battre, de faire de notre mieux !


    Mante parut rapetisser plus encore, se recroqueviller pour devenir un simple point d’ombre.


    — Non, murmura-t-il d’une voix aussi affligée que celle d’un enfant. Non, il est trop tard.


    !Xabbu comprimait sa main et Renie recula. Bien que ce fût exaspérant, elle devait admettre que cette chose indéfinissable capable d’influencer ses pensées et ses rêves ne se laisserait pas convaincre par ses arguments.


    — Vous ne croyez pas à un monde situé au-delà de celui-ci ? demanda !Xabbu au terme d’un long silence. Un monde où tout ce qu’il y a de bien pourrait être sauvé et renaître ?


    — Sa bouche crache des flammes, murmura Mante, et il file comme le vent. Il engloutit tout ce qui m’est attribuable. Il n’y a rien au-delà de ceci.


    Puis il demeura accroupi pour masser très lentement ses pattes antérieures.


    — Mais il n’est pas bon de rester seul. Il est préférable de se trouver là où le feu de camp se consume, au moins pour un temps. Il est agréable d’entendre des voix.


    Renie ferma les yeux. Tout se résumait à cela. Ils étaient pris au piège dans l’imagination d’une machine folle, attendant la fin d’un monde composé de pensées et de souvenirs de !Xabbu. Elle regrettait de n’avoir personne à qui transmettre ce qu’elle savait.


    — Venez, tout est trop calme, ajouta Mante.


    Sa voix était désormais à peine audible, comme les bruissements du vent dans les buissons d’épines.


    — Je constate que tu es bien morose, Porc-Épic, ma fille bien-aimée ! Et toi, Souris Striée, raconte-moi encore l’histoire de cette plume qui devint notre lune.


    !Xabbu leva les yeux, surpris.


    — Vous la connaissez ?


    — Je connais toutes tes histoires, mais je souhaite la réentendre.


    Et ainsi, pendant un moment de calme profond sous les étoiles embrasées d’un ciel d’Afrique – un instant qui paraissait pouvoir durer une éternité, même si Renie savait que ce n’était pas le cas –, !Xabbu expliqua une fois de plus comment Mante avait créé de la vie à partir d’un simple bout de cuir mis au rebut. Agonisant, Mante s’était accroupi près du ruisselet pour entendre vanter son ingéniosité, attentif à ce récit qu’il semblait trouver passionnant.


     


    Ils n’avaient pas préparé qu’un feu mais une véritable barricade… un alignement de papiers, cartons, sacs de céréales vides et autres matériaux combustibles empilés dans un des angles de la pièce. Ils avaient entassé derrière cette barrière tout ce qui était inflammable et non boulonné au sol : bureaux, sièges et même les couvercles des caissons-V inutilisés. Ils étaient allés jusqu’à combler les moindres interstices séparant chaque objet en y bourrant des matelas de l’armée.


    Mais ce n’est pas ce qui va arrêter les balles, pensa tristement Joseph. Ni les clebs.


    Sur l’écran, un scintillement retint son attention.


    — Ils se déplacent. Allumez le bûcher.


    — C’est tentant, reconnut Del Ray sans réussir à dissimuler sa panique. Mais j’attendrai que vous soyez revenu auprès de nous. Dites-nous seulement ce qui se passe, là-haut.


    Joseph se sentait de plus en plus vulnérable, pendant que les quatre mercenaires se penchaient en gesticulant au-dessus du trou foré au niveau supérieur. Ils avaient enfilé leurs tenues de combat : blousons matelassés à capuche et lunettes infrarouges. Se voir attribuer la surveillance des moniteurs parce qu’il avait, d’après eux, merdé la fois précédente l’irritait au plus haut point. Comment s’y seraient-ils pris pour empêcher ce type d’aller chercher ces fauves sanguinaires, quoi qu’il en soit ? Mais même son ressentiment n’était rien face à l’horrible certitude de ce qui allait se produire, une conviction qui avait un effet astringent sur sa peau.


    — Ils sont prêts à lancer l’assaut, dit-il à haute voix. Que je reste ici ne sert plus à rien.


    — Contentez-vous de nous informer de leurs faits et gestes, rétorqua Jeremiah.


    — Ils enveloppent leurs bestioles.


    — Je vous demande pardon ?


    Il lorgna le moniteur.


    — Non, j’ai cru qu’ils emmaillotaient les ridgebacks dans des couvertures, mais ce n’est pas ça.


    Assister à cette scène était suffisant pour lui donner la courante. Les molosses tremblaient de surexcitation et leur queue taillée frétillait.


    — Ils… ils s’en servent pour autre chose. Les déplacer, peut-être ?


    Il regarda tristement les hommes qui approchaient du puits creusé dans la chape en béton puis attachaient des cordes pour soulever la couverture dans laquelle se dressait le premier des ridgebacks mutants, comme un chef sur un pavois.


    — Oh, oh ! Ils vont les utiliser pour descendre ces sales bestioles jusqu’à nous.


    — Merde ! marmonna Del Ray. Il faut allumer tout ça. On y va !


    Joseph ne se le fit pas dire deux fois. Il piqua un sprint dans le labo obscur et franchit d’un bond le muret de papier, avant d’escalader la barricade mobilière et manquer entraîner Del Ray avec lui lorsqu’il roula sur le sol du côté opposé.


    — Allez-y ! Allumez-moi tout ça !


    — Vous croyez peut-être que je m’amuse ? gémit Jeremiah. Nous n’avons pas eu assez de pétrole pour tout imbiber comme il l’aurait fallu.


    Il alluma une autre cigarette de Renie entre ses doigts tremblants. Les feuilles de papier s’embrasèrent en chuintant et quand des flammes bleues se répandirent sur la barrière improvisée, Joseph connut un semblant d’espoir.


    — Pourquoi avez-vous tout éteint ? murmura-t-il. Nous aurions pu les voir et les descendre comme dans un stand de tir !


    — Parce qu’il ne nous reste que deux cartouches quand ils en ont probablement des milliers, répondit Del Ray. Alors, cessez de râler, Joseph. Par pitié !


    — C’est pas l’obscurité qui va gêner les clebs, ajouta malgré tout Joseph, bien que de façon plus discrète.


    Le son qu’émit Del Ray était bizarre, une sorte de grognement.


    — Vous pouvez me croire si je vous dis que je préférerais crever en tenant des propos un peu plus élégants, Joseph… Mais bouclez-la, bon Dieu !


    Long Joseph sentait son cœur s’affaiblir, car battre de plus en plus vite quand quelque chose le comprimait ainsi réclamait des efforts incommensurables.


    — Je suis désolé de ce qui nous arrive.


    — Moi aussi, affirma Del Ray. Dieu m’en est témoin.


    — Ils approchent ! cria Jeremiah d’une voix qui se brisa.


    Tous scrutèrent ce qu’il y avait au-delà des flammes, pour tenter de discerner des mouvements dans les ombres régnant à l’autre extrémité du laboratoire.


    Joseph sentait sa poitrine se contracter. Il tenta d’imaginer ses ancêtres zoulous, ceux dont il revendiquait si souvent l’héritage, regardant la noirceur de la nuit africaine au-delà de leur feu de camp. Il tenta d’imaginer le courage qui avait été le leur quand un lion rugissait, mais il en fut incapable. Sa seule arme, une barre d’acier subtilisée à une table de conférence, pendait mollement à sa main moite.


    Mon Dieu, je vous en conjure… Empêchez-les de faire du mal à ma Renie ! Faites que la fin soit rapide.


    Joseph vit des mouvements à l’autre bout du labo… une ombre lente et silencieuse. Puis il en vit une autre. La première leva les yeux, en faisant pivoter sa tête d’un côté à l’autre. Deux points jaunes menaçants qui se brouillèrent en reflétant les flammes.


    Un voomp sonore le fit sursauter. Quelque chose heurta la barricade ignée et projeta de toutes parts des gerbes d’étincelles, avant de rouler vers leur cachette. Un instant plus tard, un nuage de fumée bondissait vers lui pour envahir ses yeux et vicier ses poumons. Il agita les mains et entendit Jeremiah pousser un cri étranglé, mais il ne put rien faire d’autre, car une énorme silhouette plongeait à travers les flammes et le percutait en grondant.


    Il fut projeté sur le sol et sentit une sorte de pointe s’enfoncer dans son bras… ce qui s’accompagna d’une souffrance plus vive que s’il s’était agi d’une flamme. Il voulut résister mais ce qui l’écrasait était bien plus pesant que lui et cherchait à présent à planter ses crocs dans son ventre. Il se produisit dans les hauteurs des explosions qui paraissaient très lointaines, sans signification. L’animal le tenait et refusait de le lâcher. Il entendit un de ses compagnons hurler de colère et de frayeur, puis Del Ray utilisa son pistolet qui cracha une flamme juste avant que la masse qui l’écrasait ne bascule sur le côté.


    Joseph se releva tant bien que mal, en hoquetant pour reprendre haleine. Une succession de brèves détonations – katokkatokkatokkatok – lui fit penser à des chapelets de pétards. D’autres animaux se frayaient un chemin dans les vestiges épars de leur barricade. Il entendait des cris, d’autres coups de feu. Plusieurs personnages franchissaient le seuil de la pièce envahie par la fumée. La scène était brouillée et les assaillants paraissaient trop nombreux, bien plus que quatre individus.


    Ça ne colle pas ! eût-il crié si sa bouche n’avait pas été en feu, sa gorge comprimée à ce point. Del Ray restait accroupi près de lui. Il tremblait en serrant dans son poing le pistolet contenant leur dernière cartouche. Joseph ne put l’entendre tirer dans le fracas de tant de détonations, il ne vit même pas un éclair sortir du canon, mais deux chiens s’effondrèrent.


    Deux d’un coup ! s’extasia Joseph, intoxiqué par la fumée qui avait pénétré dans ses poumons et ses pensées. Exactement comme tu l’avais dit, mec ! Comment as-tu fait ça, Del Ray ?


    Mais Joseph n’eut pas le temps d’approfondir la question qu’un autre molosse jaillissait de la nappe de fumée et franchissait la barricade de bureaux et matelas, pour le percuter comme la foudre et le projeter en arrière sur le sol. Une tête grondante apparut au-dessus de son visage et planta ses crocs chauds et humides dans sa gorge, pour le priver d’air.


     


    Paul Jonas gisait aux pieds de Sam, pris de convulsions et gémissant comme un homme venant de recevoir une forte décharge électrique. Sam se remettait à peine de sa violente expulsion hors du Puits, et elle cherchait désespérément un sens à cette scène. L’ange en pleurs avait papilloté avant de s’évaporer. Les Jumeaux crissaient de fureur, suite à sa disparition, et ils se défoulaient en saisissant des réfugiés hurlants qu’ils projetaient dans le puits flamboyant comme s’ils estimaient que ces sacrifices pourraient l’inciter à revenir. Mais si aucune de leurs malheureuses victimes ne ressortit du cratère, l’ange ne réapparut pas.


    — Sam Fredericks !


    Elle reconnut la voix de Martine, sans pour autant la voir au cœur de cette débandade de créatures folles de terreur. Elle prit Paul par le bras dans l’espoir de le conduire en sécurité, mais la sueur rendait sa peau glissante et il se démenait comme s’il faisait un épouvantable cauchemar. Quelqu’un se faufila près d’elle pour l’aider et, en conjuguant leurs efforts, ils réussirent à éloigner Jonas de la cohue, vers un point situé tout au bord de l’abîme. Après avoir été témoin de tant de folies, Sam ne fut que moyennement surprise de découvrir que celui qui venait de l’assister n’était autre que Félix Jongleur.


    — Il faut battre en retraite, déclara-t-il sèchement. Je ne détiens aucune autorité sur ces versions de Finney et de Mudd. Où sont vos amis ?


    Sam secoua la tête, car il lui semblait impossible de localiser qui que ce soit dans un pareil remue-ménage. Rester sur place pour écarter les paysannes en sabots et les nains pris de panique qui risquaient de le piétiner était tout ce qu’elle pouvait faire pour Paul.


    — Fredericks !


    Martine l’appelait de nouveau, et Sam réussit cette fois à la repérer une douzaine de mètres plus loin, parmi d’autres personnes regroupées au bord du Puits. Sam se baissa afin de saisir Paul sous les aisselles et soulever la partie supérieure de son corps en mettant toutes ses forces à contribution. La tête de Paul était ballante mais il gardait les yeux ouverts, comme pour contempler le ciel. Jongleur prit ses pieds et ils le portèrent et le traînèrent vers l’endroit où les autres se blottissaient pour rester à l’écart du chaos.


    Paul Jonas tourna brusquement le visage vers elle et parut un court instant recouvrer le sens de la vision.


    — Demande-lui de déconnecter la baie vitrée, fit-il d’une voix pressante, comme si c’était une déclaration pleine de bon sens.


    Puis ses yeux se révulsèrent et il reprit sa litanie de murmures privés de signification.


    Ils firent tant bien que mal une douzaine de pas supplémentaires avant que quelque chose ne se referme sur la cheville de Sam et ne la fasse choir.


    — Rendez-nous la princesse ! siffla une voix.


    Elle tenta de poursuivre sa progression en rampant, mais la prise sur sa jambe était inexorable et douloureuse, et elle fut retournée sur le dos comme un vulgaire chiffon.


    — Nous voulons la princesse ! exigea le maigrichon en brandissant un homme aux yeux exorbités et tout de vert vêtu qu’il tenait par le cou.


    Fil de Fer se pencha plus encore, et Sam constata que sa face aveugle était granuleuse comme du bois blanc. Sa terreur était telle qu’elle ne pouvait inhaler suffisamment d’air pour hurler. Elle donna un coup de pied, sans réussir à séparer les doigts entrecroisés. L’être grand comme un arbre saisit de nouveau sa cheville et la leva haut dans les airs, pour la suspendre la tête en bas avant de reporter son attention sur l’homme en vert qui se démenait toujours. Il pinça le cou du prisonnier entre ses doigts, avec modération, en regardant avec un vif intérêt ses mouvements devenir frénétiques puis ralentir.


    — L’épée, cria Félix Jongleur. Lancez-moi l’épée !


    Sam put seulement s’étonner que le vieil homme se fût souvenu du tronçon de lame alors qu’elle l’avait pour sa part oublié. Elle tira avec difficulté cette arme de sa ceinture et la laissa tomber sur le sol. Jongleur s’en saisit en arborant une telle expression de triomphe que Sam s’emporta contre sa stupidité.


    C’est la dernière image que je garderai de lui… se dit-elle, en sentant sa tête éclater comme elle se balançait tel un pendule à deux mètres du sol. Mais Jongleur la surprit en bondissant vers les doigts décharnés refermés sur sa cheville pour abattre le bout d’épée avec force. Toujours fasciné par les affres de l’agonie de son prisonnier mâle, Fil de Fer prêta à peine attention à l’intervention de Jongleur, mais ses phalanges se séparèrent. Sam chut sur le sol, de façon si brutale qu’un moment lui fut nécessaire pour déterminer de quel côté se trouvaient le haut et le bas.


    — Vite ! cria Jongleur. Aidez-moi à déplacer Jonas !


    Sam se mit debout en titubant. Ils soulevèrent Paul et se dirigèrent en trébuchant vers la bordure du Puits, entre les réfugiés qui glapissaient et sanglotaient. Des mains s’élevèrent vers eux de la corniche longeant le bord du Puits pour les aider à abaisser Paul. Sam bénéficia à son tour d’une telle assistance pour se retrouver sur une étroite plate-forme d’à peine trois pas de large sur une douzaine de long, le tout étant situé à seulement quelques mètres au-dessous de la bordure du puits et bien plus près encore de sa surface brasillante. Jongleur vint la rejoindre sur la corniche et s’accroupit, le souffle court, sans faire cas des regards surpris ou hostiles que tous lui adressaient.


    Martine, Florimel, T4b, et même Mme Simpkins et Nandi étaient déjà serrés au bord du gouffre en compagnie des membres de la Méchante Tribu qui s’étaient perchés sur plusieurs d’entre eux pour babiller. L’étrange petit garçon appelé Cho-Cho s’était tassé sur lui-même à côté de Martine, adossé à la terre grise, les yeux écarquillés par l’angoisse.


    — Allons-nous attendre ici qu’ils nous trouvent ? s’enquit Bonnie Mae Simpkins d’une voix réduite à un murmure.


    — C’est quoi, ces choses ? s’enquit Florimel. D’où sortent ces deux monstres ?


    Nandi Paradivash baissa les yeux sur Paul qui gisait aux pieds de Sam, toujours perdu dans quelque horrible rêve.


    — Ce sont des copies des Jumeaux… les individus qui ont poursuivi Jonas d’un bout à l’autre d’Autremonde. Il existe apparemment un grand nombre de ces doubles, tous obsédés par la fille de Jongleur, mais généralement inoffensifs. Cependant, Terreur s’est emparé du réseau, même si pour l’instant l’Autre lui oppose encore une certaine résistance. De toute évidence, il a découvert comment provoquer la mutation de ces copies.


    — Pourquoi ? voulut savoir Florimel.


    Elle tressaillit quand un long hurlement de suffocation couvrit les sons déjà épouvantables s’élevant au-dessus d’eux, puis elle décolla de son front un singe qui avait la bougeotte afin de le remettre sur son épaule.


    — Ce n’est pas ainsi qu’il peut détruire le système d’exploitation… Il se contente de tuer des enfants ! Serait-il fou ?


    — Il veut nous inciter à nous rendre, commenta lentement Martine d’une voix sans timbre. Nous inciter à renoncer en échange du salut des enfants.


    — Ce n’est pas ce qui leur permettra de survivre, déclara Sam en gesticulant pour retenir leur attention. Il est en train de tuer ce machin, le système d’exploitation ! Tous mourront, quoi que nous fassions !


    — Il est possible… Il est possible que Terreur soit plus intelligent que nous l’avons supposé, avança Martine.


    Elle s’était exprimée avec indifférence, comme si plus rien ne l’intéressait encore, ce qui bouleversa Sam.


    — Il a été surpris, et irrité, de constater que l’Autre lui résistait toujours. Mais il sait que l’annihiler lui ferait perdre tout contrôle sur le réseau. Peut-être n’espère-t-il pas nous débusquer. Peut-être perpètre-t-il ces abominations afin de pousser le système d’exploitation à la folie.


    — Et aucun d’entre vous ne s’en soucie ? s’emporta Florimel d’une voix saturée d’angoisse. Ce sont nos enfants ! Nos enfants ! Et ces monstres les massacrent ! Eirene, ma fille… Je peux la sentir près de moi, percevoir son corps matériel près du mien, je pourrais le jurer ! Elle est certainement terrifiée, car son cœur s’est emballé ! Quelle que soit la partie de son être que l’Autre a enlevée, cela doit se trouver ici, près de nous… Et ces monstres sont en train de l’assassiner !


    Et qui d’autre est présent avec elle ? s’interrogea tristement Sam. Qui d’autre se fait broyer et dévorer juste à côté de nous ? Le frère de Renie ? L’ami de T4b ? Ce pauvre gosse qu’on appelait Senbar Flay au Pays du Milieu ? Un désespoir immense et glacial l’enveloppa. Tout était désormais inutile. S’ils avaient partagé un but, c’était celui de sauver ces enfants puis de ressortir vivants du réseau. Ils avaient échoué tant dans un cas que dans l’autre.


    — Alors, que décidons-nous ? demanda Bonnie Mae d’une voix brisée mais sur un ton pressant. Allons-nous les laisser continuer de massacrer des innocents ?


    — Princesse !


    La masse de l’épouse de Fil de Fer apparut en ballottant à la bordure du Puits, à une douzaine de mètres d’eux. Sam et ses amis se recroquevillèrent sur leur corniche, mais la face informe regardait les flots agités sans leur prêter attention. Sa voix gémissante entrecoupée d’éructations n’avait plus rien d’humain.


    — Reviens, Princesse… Nous voulons te déguster !


    Son épouvantable époux squelettique atteignit le cratère puis entreprit de suivre son pourtour, en saisissant et gobant tout ce qu’il avait à sa portée. Il venait droit vers leur refuge, même s’il devait ignorer où ils se trouvaient, et il l’atteindrait d’un instant à l’autre.


    — Nous tuerons tout ce qui bouge tant que tu ne nous auras pas rassasiés, lança-t-il de sa voix fêlée. Repais-nous !


    Bonnie Mae s’était de nouveau réfugiée dans la prière. Presque paralysée par la peur, Sam regarda pendant une seconde les Jumeaux qui les surplombaient avant de détourner la tête. Elle voulait elle aussi fermer les yeux, non pour prier mais pour ne plus voir leurs bourreaux. Mais elle se surprit à contempler les ténèbres infinies du Puits, une vague d’obscurité qui s’éloignait en ondoyant d’un point du rivage pour engloutir les immenses lueurs papillotantes.


    L’Autre meurt vraiment, en conclut-elle. Nous allons tous disparaître dans les ténèbres…


    Puis un élément nouveau retint son attention. De minuscules lumières scintillantes qui montaient des profondeurs obscures, des bulles incandescentes en nombre de plus en plus grand.


    — Regardez ! fit-elle à mi-voix, avant de prendre conscience que nul n’aurait pu l’entendre. Regardez !


    Quelque chose s’élevait dans les eaux troubles. L’Ange ? L’Autre qui se manifeste enfin ? Mais elle n’en avait pas l’impression car ce n’était pas comparable à la présence froide et démesurée perçue à l’intérieur du Freezer. C’était à la fois plus petit et plus humain… Elle réussissait même à discerner vaguement sa silhouette, une forme obscure qui remontait en nageant dans les lueurs papillotantes.


    Ce qui brisa la surface du Puits et se hissa sur son pourtour avait la taille et l’aspect d’un homme, un corps svelte et musclé moucheté de taches phosphorescentes. Les lueurs du Puits s’étaient réduites à un halo privé d’éclat… même les énormes Jumeaux n’étaient plus que deux sombres silhouettes indistinctes. Paré de traînées de givre luminescent, le nouveau venu était ce qu’il y avait de plus étincelant en ce monde et tous les yeux s’étaient rivés sur lui. Pendant un instant, Sam crut qu’il s’agissait de Ricardo Klement, mais il finit par se tourner, lever son épée et redresser le visage, ce qui permit à Sam de voir son profil et sa longue chevelure brune… et d’être transportée de surprise et de joie.


    Tous les membres de la Méchante Tribu s’envolèrent des épaules de Nandi en criant :


    — Landogarner ! Landogarner !


    — Orlando ! s’écria Sam. Oh, mon Dieu, c’est Orlando !


    Les cris des victimes et de leurs bourreaux s’étaient interrompus, mais le nouveau venu n’avait apparemment pas entendu l’exclamation de Sam. Il se tourna vers les Jumeaux et tendit vers eux son épée, en geste de salutation et de défi. Fil de Fer émit une sorte de sanglot – et Sam ne reconnut qu’à retardement un rire de surexcitation – puis le chargea. Les lumières du Puits réapparurent pour replonger tout cet univers dans un crépuscule vacillant.


    Sam gravissait la bordure de leur refuge quand quelqu’un saisit sa cheville et la tira en arrière. Elle cria de colère et donna une violente tape à la main qui la retenait, convaincue d’avoir affaire à Jongleur, mais il s’agissait de Nandi Paradivash dont le visage semblait avoir été sculpté dans du marbre sous la clarté qui émanait du Puits.


    — Ne vous en mêlez pas, lui dit-il. C’est son combat, après tout.


    — Mais c’est fenfen ! Je dois l’aider…


    Elle lui donna un coup de pied, mais Florimel avait entre-temps saisi l’autre jambe et affermi sa prise.


    — Non, Sam. Tous autant que nous sommes, nous ne ferions que le gêner. Regardez !


    — Oui, regardez ! intervint Martine. L’Autre lui a fait le coup du cavalier.


    Sam, qui n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle voulait dire, tentait toujours de se dégager… en vain. Orlando avait bondi vers son énorme adversaire, et son personnage de Thargor se déplaçait avec une rapidité dont elle n’avait plus été témoin depuis leur départ du Pays du Milieu, et il maniait si rapidement son épée qu’elle en devenait pratiquement invisible sous cette étrange clarté scintillante. Il entailla à trois reprises les jambes de Fil de Fer avant que ce dernier ne puisse lui porter un coup, et le géant titubait déjà lorsqu’il détendit son bras. Même ainsi, il s’en fallut de peu. Les doigts squelettiques passèrent si près de la tête d’Orlando que celui-ci se serait fait décapiter s’il n’avait pas eu la présence d’esprit de plonger sur le sol.


    Sam ne pouvait détacher le regard de la scène, pendant que tous les autres se regroupaient derrière elle. C’était un rêve, un cauchemar… Orlando ! Qui se battait pour défendre sa vie !


    Mais elle constatait une différence, à son sujet… et cela ne concernait pas que sa rapidité mais aussi sa silhouette. Ce n’était pas le simul de Thargor qu’Orlando avait revêtu lors de leurs dernières aventures vécues au Pays du Milieu, le vétéran balafré et aguerri par sa participation à une centaine de conflits, pas même la version rajeunie de ce personnage qu’il avait adoptée à leur arrivée dans le réseau Graal. Bien que toujours athlétique, ce nouveau Thargor était plus élancé et agile qu’il ne l’avait été, comme si Sam découvrait une variante… un individu n’ayant existé que dans l’imagination de son ami.


    Alors que le poids plus important de ses précédents personnages aurait constitué un indéniable avantage, car un coup du revers de la main de Fil de Fer l’envoya s’étaler sur le sol à quelques mètres de Mme Gras-double. Ce deuxième monstre glissa en avant avec une rapidité surprenante puis se redressa pour le recouvrir tel un énorme flan animé. Pendant un instant où son cœur cessa de battre, Sam crut qu’Orlando avait été englouti par la bouche gargantuesque, mais la lame de son épée ressortit des chairs au ras de la tête de la chose qui se rétracta pour esquiver l’attaque en libérant des mugissements aqueux. Orlando roula sur le côté pour ne pas être victime d’un plongeon certainement fatal et il réussit à se soustraire par un saut de carpe à un coup de Fil de Fer qui le chargeait pour le saisir pendant qu’il se colletait encore à son adipeuse compagne.


    Gras-double, dont la tête ruisselait des fluides s’échappant de la blessure reçue, attaqua de nouveau et le coinça entre elle et son époux. Les deux abominations avaient tiré des leçons de leurs erreurs et se rapprochaient avec plus de prudence. Thargor recula, pour tenter d’élargir le triangle, mais il avait le Puits derrière lui et manquait de marge de manœuvre.


    La joie de Sam s’était changée en angoisse et impuissance. Orlando ne réussirait jamais à les vaincre tous les deux. Elle allait assister une seconde fois à sa mort. Elle frappa les mains qui l’immobilisaient, mais ses amis ne la lâchèrent pas.


    — Fuis ! cria-t-elle. Enfuis-toi, Orlando !


    Il recula d’un pas. Les talons en équilibre instable au bord du vide, il jeta un rapide coup d’œil à l’impermanence miroitante du Puits. Ce regard calculé mais craintif permit à Sam d’assimiler une épouvantable vérité. S’il avait réussi à ressortir de cet abîme, il ne pourrait y replonger sans perdre définitivement la vie.


    Il se dissoudra, pensa-t-elle. Elle ignorait comment elle le savait, mais il ne subsistait plus dans cette fosse suffisamment d’énergie pour le ressusciter.


    Le ressusciter ? Mais c’est Orlando, c’est vraiment Orlando !


    Fil de Fer approchait en clopinant à cause des blessures reçues, et il balançait ses bras comme s’il s’agissait de deux balais géants, sans tenter quoi que ce soit de plus audacieux qu’inciter son adversaire à reculer vers le vide. Acculé à l’abîme, Orlando saisit la seule opportunité qui lui était encore offerte. Il bondit entre les énormes mains qui brassaient l’air pour aller percuter les membres inférieurs décharnés en roulant comme une boule de bowling. Une jambe se brisa avec un bruit sec et le monstre tituba, en hurlant et sifflant de rage. Il oscilla, se déplaça à cloche-pied et se pencha dès qu’il eut recouvré son équilibre, mais Orlando s’était entre-temps positionné derrière lui. Il trancha d’un coup de taille porté à deux mains la jambe déjà mal en point et, pendant que le monstre sautillait sur le membre restant, il se jeta de tout son poids contre son adversaire pour le faire basculer dans le Puits.


    Fil de Fer tomba dans le vide mais réussit à crocheter le sol meuble du bout des doigts, pendant que sa jambe démesurée et celle tronquée se balançaient au-dessus des flots agités. Il remontait à la force des bras quand Orlando esquiva un coup latéral destructeur de Gras-double et trancha les phalanges qui restèrent plantées dans la terre pendant que leur propriétaire glissait vers les profondeurs palpitantes, en hurlant et sifflant tel un homard lâché dans l’eau bouillante. L’être filiforme refit brièvement surface en battant des bras avant de se dissoudre dans la substance scintillante qui emplissait le Puits.


    La masse gélatineuse de son épouse approchait en bringuebalant et crachotant de fureur derrière Orlando, qui ne disposa que d’une fraction de seconde pour sauter sur le côté alors qu’elle s’abattait sur lui tel un poing de titan en pâte à modeler. Elle s’étala sitôt après sur le côté pour le bloquer au bord du précipice, avant de s’étirer de nouveau vers le haut, la bouche béante en un rictus débile qui lui donnait l’aspect d’une poupée chaussette malade d’éléphantiasis et de lèpre. Sans lui laisser le temps de fondre une nouvelle fois sur lui, Orlando planta profondément son épée dans son corps puis se déplaça latéralement sans retirer la lame. Et ses muscles se nouèrent pendant que l’acier fendait la chair caoutchouteuse qui s’étalait sur lui.


    Le cœur de Sam eut des ratés et parut s’arrêter pour de bon, jusqu’au moment où Orlando ressortit à l’air libre en rampant, ruisselant de substances corporelles visqueuses. Les grondements de colère de la créature grimpèrent dans les aigus, en raison de la souffrance ou encore de la frayeur. La chose se redressa encore, mais ses fluides vitaux s’échappaient de la longue entaille en dents de scie qui traversait de part en part son abdomen. Mme Gras-double vacilla et devint aussi flasque qu’un ballon de baudruche percé, avant de s’affaisser et glisser par-dessus le rebord tel un crachat bien gras pour aller retrouver son époux dans les profondeurs.


    Sam s’était déjà levée et mise à courir, en se frayant un chemin au milieu des réfugiés sidérés, franchissant d’un bond morts et mourants sans leur accorder la moindre pensée. Orlando se détourna de la fosse, tituba et tomba à genoux.


    — Orlando ! Oh, dzang, Gardiner !


    Elle s’accroupit pour le prendre dans ses bras.


    — Ne recommence pas, tu as intérêt à ne pas mourir ! Oh, Dieu, je savais que tu ne pouvais pas être mort. Tu es revenu ! Comme Gandalf ! Tu es revenu !


    Il tourna la tête pour la dévisager. Pendant un instant il parut ne pas la reconnaître, et Sam sentit son estomac se contracter, mais il finit par lui sourire. Il s’agissait d’un bien triste sourire, lesté par une incommensurable fatigue, mais ce fut pour elle la chose la plus merveilleuse qu’il lui avait été donné de voir de toute son existence.


    — Mais je suis mort, Frederico. Et bien mort.


    — Non, bien sûr que non !


    Elle le serrait contre elle, de toutes ses forces. Elle pleurait, balbutiait… peu lui importait, elle n’avait conscience que d’une seule chose : il était vivant, il était vivant ! Les autres venaient vers eux mais elle refusait de le lâcher.


    — Non, tu n’es pas mort. Tu es ici !


    Après un long moment, il eut un léger mouvement de recul.


    — Gandalf ?


    Il la considéra et cilla pour tenter de se débarrasser de ses propres larmes, avant de rire.


    — Bon sang, tu l’as lu ! Tu l’as lu sans jamais me le dire. Tu es vraiment la reine du scan, Fredericks.


    Après quoi il s’effondra entre ses bras.

  


  
    


    CHAPITRE 42

    

    Vieille école


    INFORÉSO/FLASH : Détente en détention.


    (visuel : nouveaux locaux à Totness)


    COMM : Les gouvernements des nations pauvres telles que le Surinam ou Trinidad et Tobago rivalisent pour accueillir les condamnés des États-Unis et d’Europe, où la population carcérale augmente trop rapidement pour qu’y faire face soit encore possible, en dépit d’une vive opposition locale dans bon nombre de ces petits pays.


    (visuel : Vicenta Omarid, vice-présidente du mouvement Résistance !)


    OMARID : « Notre nation n’est pas une décharge publique, tant pour des déchets toxiques que pour la lie de la société. C’est un nouvel exemple du cynisme inqualifiable des grandes nations du monde qui exploitent tant leur population que la nôtre, une façon de dissimuler les conséquences d’une politique d’incarcération des démunis en agitant des liasses de crédits sous le nez des peuples faméliques de contrées telles que Trinidad et Tobago… »


     


     


    Au tout début, Sellars n’eut pas la moindre idée du lieu où il se trouvait. Profondément enfoui dans un fauteuil rembourré qui avait plus de points communs avec une matrice maternelle qu’avec un siège, il était entouré, réconforté et connecté. La grande baie vitrée située devant lui était parcourue de lumières et il percevait les vibrations pratiquement silencieuses des divers moteurs… Non, il ne sentait pas de simples pulsations mais communiait intimement avec le propulseur antiprotonique. Il le connaissait dans ses moindres détails, tout autant que les millions de fonctions de son vaisseau, une foule de données qui se déversaient dans son système nerveux altéré. Il voyageait entre les étoiles.


    — C’est la Sally Ride, murmura-t-il. C’est mon vaisseau… Mon vaisseau magnifique !


    Néanmoins, quelque chose clochait.


    Comment ai-je atterri là ? Les souvenirs revenaient au compte-goutte, un kaléidoscope de jours, de flammes et de terreur, suivis par des années d’isolement. Des images d’un passé dans lequel cette nef argentée avait été réduite à un tas de ferrailles tordues à l’intérieur d’un hangar du Dakota du Sud, avant même d’avoir traversé une seule fois la thermosphère.


    Mais les étoiles… Elles sont là, grandeur nature ! Se pourrait-il que tout ce que je croyais réel, la fin du programme PELERIN, mon interminable incarcération, que tout cela n’ait été qu’un rêve… Un affreux cauchemar ?


    Il voulait le croire. Il le désirait tant qu’il pouvait même en savourer le goût. Si c’était réel, même cet épouvantable demi-siècle d’invalidité se dissiperait bientôt, le laissant seul dans l’habitacle de son appareil qui traversait ce champ d’étoiles infini.


    — Non, objecta-t-il. Ce n’est pas réel. Vous avez forcé mes défenses. Vous avez puisé tout cela dans mon esprit.


    Il n’entendit pendant très longtemps que le ronronnement des propulseurs du vaisseau. Les étoiles qui défilaient au-delà du hublot faisaient penser à des flocons de neige. Puis l’appareil s’adressa à lui.


    — Reste, dit-il. Reste avec… Moi.


    Il avait entendu cette voix tout au long de tests innombrables… il reconnaissait le timbre de synthèse étrangement asexué de sa Sally.


    — Car Moi se sent seule.


    Quelque chose l’émut. Après sa destruction lors de la catastrophe de Sand Creek, il avait chassé ce vaisseau de ses pensées comme s’il s’agissait d’une maîtresse défunte. Le simple fait de réentendre cette voix relevait du miracle, mais il était troublé par les termes employés. Le système d’exploitation du réseau Graal avait-il implanté ce rêve dans son esprit parce qu’il ressentait le besoin de s’exprimer ? Sellars combattait cette chose depuis si longtemps qu’il avait des difficultés à le croire.


    — Je sais que rien de tout cela n’existe, rétorqua-t-il. Mais pourquoi faites-vous cela ? Pourquoi ne vous êtes-vous pas contenté de m’éliminer quand vous avez pénétré mon esprit ?


    — Tu es… différent, répondit la voix de synthèse. Tu es constitué de lumière et de nombres, comme moi.


    Au-delà de l’épais hublot les étoiles-flocons défilaient rapidement.


    Mon câblage… mes systèmes internes. Croit-il que nous appartenons à la même espèce, lui et moi ? Se pourrait-il qu’il cherche simplement… l’âme sœur ? Il ne pouvait croire que tout se résumait à cela. L’Autre l’avait repéré longtemps auparavant, et il l’avait étudié aussi soigneusement qu’il l’avait pour sa part analysé lors de chacune de ses incursions. Mais pourquoi avait-il tant attendu pour le joindre ? Parce que les protections dont il s’était doté l’en avaient empêché ? N’y avait-il pas autre chose ?


    Sellars était sidéré et épuisé. Ce rêve magnifique, l’exaucement de son souhait le plus cher qui avait été réduit en cendres tant d’années plus tôt, nuisait à sa concentration.


    — Les étoiles, dit la chose qui semblait lire ses pensées. Tu connais les étoiles ?


    — Disons que je m’y suis intéressé. Je croyais y passer toute mon existence.


    — En solitaire, compléta le vaisseau.


    Cela, au moins, était réel. Nul programme de synthèse vocale n’aurait pu contrefaire tant de tristesse.


    — Certains ne sont pas de cet avis, répliqua-t-il avec ce qui s’apparentait à de la compassion.


    — Solitude. Néant. Froid glacial.


    Sellars souhaitait répondre – il était difficile de rester insensible à un tel désespoir enfantin – mais les éléments illogiques de cette expérience le troublaient de plus en plus, à présent que l’étrangeté de la situation s’estompait.


    S’il désirait simplement s’entretenir avec moi, pourquoi avoir choisi cet instant ? Il y a longtemps qu’il est capable de se projeter hors du réseau… son intervention au Mister J, sa façon d’entamer l’exploration d’autres systèmes du monde réel, en est la preuve. Pourquoi ne s’est-il pas contenté de me joindre au lieu d’attendre que je pénètre en lui ? En fait, même si ma présence dans la virtualité avait été une condition indispensable, je m’y suis déjà aventuré souvent. Il tentait de reconstituer ce qui s’était passé avant ce contact. Nous nous affrontions… Plus exactement, je me colletais à ses systèmes de sécurité. Puis j’ai ouvert l’accès aux données… toutes les informations en provenance du réseau Graal, cette crue de connaissances… et c’est alors que j’ai subi une autre attaque, qu’il a débordé mes défenses.


    Quand j’ai ouvert l’accès aux données.


    — Toi, moi… nous sommes identiques, déclara la voix du vaisseau qui paraissait terrifié.


    — Vous m’avez manipulé, n’est-ce pas ? fit Sellars en hochant la tête. Quel esprit machiavélique ! Vous avez attendu que je pénètre dans le système de Félix Jongleur pour m’y suivre. Vous n’auriez pu forcer ses protections sans aide, n’est-ce pas ? À cause d’une chose conçue expressément pour vous barrer le passage. Vous aviez besoin que j’ouvre une brèche pour vous y engouffrer.


    Cette prise de conscience s’accompagna d’une peur plus viscérale. Quel but son adversaire avait-il voulu atteindre, pour s’y atteler avec tant d’acharnement et d’habileté ? Que faisait-il pendant qu’il distrayait son attention en lui communiquant ces souvenirs reconstitués ?


    Et que ferait-il de lui, quand il ne lui serait plus d’aucune utilité ?


    — Non, je suis isolé dans le noir. Je ne veux pas rester seul plus longtemps.


    Les distorsions de la voix de synthèse étaient de plus en plus évidentes.


    — En ce cas, laissez-moi vous apporter mon aide. Vous avez dit que nous sommes semblables. Accordez-moi une chance ! Mon but est le même que le vôtre… Je veux conduire ces enfants en sécurité.


    — Pas en sécurité, murmura le système.


    Et même les étoiles perdaient leur éclat au-delà du hublot, comme si la Sally Ride abandonnait la lumière derrière elle.


    — Trop tard. Il est trop tard pour les enfants.


    — Quels enfants ?


    — Tous les enfants.


    — Qu’avez-vous fait ? Comment vous êtes-vous servi de moi ? Si vous me le dites, je trouverai peut-être un moyen de vous aider… ou de les aider.


    — Aucune aide n’est possible, murmura tristement l’Autre avant d’entonner d’une voix encore plus affligée et hachée :


     


    « Un ange m’a effleuré, un ange m’a effleuré, le fleuve m’a lavé… »


     


    C’était la première fois que Sellars entendait ces paroles et cette mélodie d’une extrême simplicité.


    — Je ne comprends pas. Dites-moi ce que vous avez fait. Pourquoi me retenez-vous en ce lieu ? Quelle initiative avez-vous prise ?


    Son interlocuteur se remit à chanter, et cette fois Sellars reconnut la chanson.


     


    « Fais dodo, Colin mon p’tit frère… »


     


    Et le vaisseau disparut, avec les étoiles et tout le reste. Sellars fit une chute et retrouva le cadre familier de son Jardin.


    Qui avait cessé d’être un jardin. Plus exactement, ce n’était plus ce refuge si confortable qu’il avait entretenu pendant tant d’années. Il s’étendait à présent sur ce qui semblait mesurer des kilomètres, plus vaste que le parc de Kensington ou de Versailles, une inconcevable débauche de plantes s’éloignant dans toutes les directions.


    Il résiste, comprit Sellars. Mon Jardin a absorbé les informations du réseau Graal sans se désagréger, et je suis toujours en vie. L’Autre a mené à bien ses projets puis il m’a libéré. Il s’assura que son lien avec le réseau n’avait pas été coupé, qu’il était toujours relié à Cho-Cho, et découvrir que c’était effectivement le cas l’emplit de soulagement.


    Alors, qu’a bien pu faire le système d’exploitation ? Quel but poursuivait-il ?


    Il entreprit de défricher des hectares de données, une telle quantité d’informations que des équipes de spécialistes auraient mis des années à analyser. Mais Sellars était seul et il n’avait pas des années – pas même des mois – devant lui. Il estimait en fait que tout aurait cessé d’exister dans un ou deux jours.


    Les révélations, ou tout au moins certaines d’entre elles, ne se firent toutefois pas attendre. Il examinait les événements les plus récents concernant le réseau Graal, en se cantonnant pour des raisons d’urgence à ce qui s’était produit depuis le déverrouillage de l’accès aux données et à la consultation frénétique des dossiers de la Confrérie du Graal pour obtenir une confirmation de ses soupçons, lorsqu’il découvrit la véritable nature du système d’exploitation et de ses actions.


    C’était bien pire que ce qu’il aurait pu imaginer. Non, il n’avait pas un ou deux jours devant lui. Si la chance continuait de lui sourire, il disposait dans le meilleur des cas de trois heures pour sauver ses amis et une foule d’innocents.


    Et, s’il avait une chance insolente, il bénéficierait d’une heure supplémentaire.


     


    Ils s’étaient plus ou moins installés dans ce qui subsistait du campement de la tribu tzigane d’Alazport. Les armatures brisées des roulottes évoquaient dans la semi-pénombre des squelettes d’animaux fantastiques. Des cadavres de personnages de contes de fées gisaient de toutes parts, broyés et démembrés. Bon nombre de corps avaient été revendiqués et emportés par des amis, et les gitans avaient aligné leurs morts à la bordure du campement avant de les recouvrir de couvertures bariolées, mais des douzaines de victimes n’avaient personne pour les pleurer ou les mettre en terre. Paul supportait difficilement ce spectacle et que le Puits fût à l’agonie était en un certain sens une excellente chose, car sa clarté avait décru.


    Les flots étaient presque noirs, désormais, et les lueurs qui y dansaient n’étaient plus que de vagues scintillements. Le halo atteignait à peine le cocon de nuages gris et les rares feux de camp diffusaient encore moins de lumière. Les ombres en expansion avaient un avantage supplémentaire. Paul était convaincu que Terreur se tapissait au-delà du rideau de nuages, et il se félicitait de ne pas voir sa sombre silhouette faire posément les cent pas.


    Issu de son enfance, un passage de la Bible lui revint à l’esprit. « D’où viens-tu donc ? » Satan lui répondit : « Je viens de parcourir la terre et de la sillonner. »


    Mais il y a deux Satan dans cet univers, se dit-il. Et l’un d’eux est ici, avec nous.


    Il considéra Félix Jongleur qui, comme lui, s’était assis à quelque distance du feu et des autres survivants. Le magnat de la finance lui retourna son regard, alors que leurs compagnons ne s’intéressaient qu’à Orlando qui n’avait pas encore repris connaissance. Mais, en faisant abstraction de sa mort – que Paul reconnaissait être un problème sérieux –, ce garçon semblait n’avoir été terrassé que par un épuisement extrême.


    Nul ne se soucie de moi, l’homme qui voulait m’abattre excepté. Ils ne savent pas ce que je sais.


    Tout lui était revenu à l’esprit. Il n’y avait pas que les derniers instants cauchemardesques vécus dans la tour noire mais la totalité des éléments qui avaient été absents de son esprit, l’ennui journalier et la routine, tout ce que le blocage post-hypnotique lui avait dissimulé.


    — Elle est morte, dit-il. Il y a longtemps qu’Ava nous a quittés, n’est-ce pas ?


    — Je constate que vous avez recouvré vos souvenirs, répondit lentement le vieil homme. Oui, elle est morte.


    — Alors, que fait-elle ici ? Pourquoi a-t-elle continué de… de m’apparaître ?


    Il lorgna ceux qui s’étaient regroupés autour d’Orlando. Seuls quelques mètres les séparaient, mais il avait l’impression que la distance était cent fois plus importante.


    — Est-ce comparable à ce qui est survenu à ce garçon ? Je parle d’Orlando Gardiner…


    Jongleur le jaugea brièvement du regard. Même les reflets du feu visibles dans ses yeux ne lui apportaient aucune vie. Il a tout d’une bestiole morte et empaillée, pensa Paul. Une figurine aux yeux de verre.


    — Je l’ignore. Je ne sais pas quelle est sa nature, même si j’en ai une vague idée. Mais quand mon Avialle a péri, il ne subsistait d’elle que des copies.


    — Des copies ?


    Bien qu’il se fût presque préparé à l’entendre, ce mot s’accompagna de frissons.


    — Remontant à de précédentes versions du projet Graal. Des scans cérébraux pris à divers stades. Rien de bien satisfaisant.


    Il se renfrogna tel un connaisseur sur le point de renvoyer un vin médiocre.


    — Comme ce Tinto de la simulation vénitienne, déclara Paul. J’avais vu juste.


    En entendant ce nom, Jongleur incurva un sourcil mais ne fit aucun commentaire.


    — Comment Ava… Comment toutes ces Ava se sont-elles infiltrées dans le système ? Pourquoi m’apparaissaient-elles constamment ?


    Jongle haussa les épaules.


    — Apres sa mort, quand j’ai découvert que toutes ses copies avaient disparu – même celles attribuables à Finney et Mudd –, j’ai pensé à un dysfonctionnement du système. Le réseau Graal est démesuré et incroyablement complexe. (Il ferma les yeux à demi.) Je n’avais pas conscience que l’Autre – le système d’exploitation – s’était libéré de ses entraves pour pénétrer dans mon secteur privé. Même quand je… Quand j’ai vu pour la première fois Ava dans une de mes simulations, je n’ai pas compris comment cette copie avait pu se retrouver là.


    Il redressa le dos et serra la mâchoire, et Paul eut l’impression qu’il voulait dissimuler sa souffrance ou sa colère.


    — J’étais en visite dans ma simulation élisabéthaine, lorsque je l’ai vue à Londres, à Southwark, près du Théâtre du Globe, poursuivie par deux coupe-jarrets ressemblant à Mudd et Finney. Je les ai rattrapés et figés à des fins d’analyse, mais elle s’est échappée. Je me suis alors dit que toutes les copies manquantes avaient dû être transférées dans le réseau, sans que mes soupçons se portent pour autant sur le système d’exploitation.


    — Toutes ces versions des Jumeaux seraient donc des copies ?


    Devoir soutirer des informations à cet homme cruel, cet assassin impitoyable, était pénible ; mais le besoin d’obtenir des réponses était pour Paul irrésistible.


    — Non, Finney et Mudd sont bien réels. Après… ce qui est arrivé à Avialle, ils ont été punis – en voyant leur liberté de mouvement fortement réduite –, mais ils ont continué de travailler pour moi. Ce sont eux qui vous ont poursuivi d’un bout à l’autre du réseau, après votre évasion.


    — Mais pourquoi, bon sang ?


    La colère réapparaissait, sous la forme d’une onde de chaleur qui remontait le long de sa colonne vertébrale. Rester assis réclama un effort de volonté.


    — Pourquoi moi ? Pourquoi m’accordez-vous tant d’importance ?


    — Vous ? Vous êtes insignifiant. Cependant, Avialle s’était entichée de vous.


    Le vieil homme grimaça et baissa les yeux.


    — Ses copies, tous ces spectres… ils étaient attirés par votre personne. Je ne me suis douté de rien, au début. Après son décès, je vous ai gardé prisonnier, inconscient. De nombreuses questions sur ce qui s’était passé restaient sans réponse. Je vous ai implanté une neurocanule et vous ai transféré dans une de mes simulations pour pouvoir… approfondir la question.


    — Dites plutôt pour me torturer !


    — Appelez ça comme vous voulez. Je désirais surtout vous garder dans mon royaume, mais j’ai rapidement remarqué que vous attiriez l’attention de… quelque chose. C’était fugace, mais j’en ai relevé des traces. Il s’agissait d’Avialle… ou plus exactement de ses doubles. Ils ne pouvaient se détacher de vous, je ne sais trop pourquoi. Toujours est-il qu’ils ne restaient jamais éloignés très longtemps de votre personne.


    — Avialle m’aimait.


    — Taisez-vous, vous n’avez aucun droit de parler d’elle !


    — C’est exact, car je n’avais que ma pitié à lui offrir. Mais vous ne pourriez même pas en dire autant !


    Blême de fureur, Jongleur se leva et brandit ses poings serrés.


    — Porc. Je devrais vous tuer !


    Paul se mit debout à son tour.


    — Essayez, je vous en prie. Allez-y… La mort est bien l’unique chose que vous ne m’ayez pas infligée.


    Leurs compagnons s’étaient tournés vers eux en les entendant élever la voix. Alazport se rapprocha rapidement.


    — Allons, mes amis, plus d’affrontements. Nous avons déjà un ennemi… et ne le trouvez-vous pas amplement suffisant ?


    Paul haussa les épaules et se rassit. Alazport murmura quelque chose à l’oreille de Jongleur avant de regagner le groupe formé autour d’Orlando. Jongleur considéra longuement Paul puis s’accroupit à son tour.


    — Plus un mot à ce sujet, lança-t-il sèchement.


    — Je suis libre de dire ce que je veux. Si vous ne m’aviez pas emprisonné, traité comme un objet exposé dans un musée, rien de tout cela ne se serait produit.


    — Vous n’avez rien compris. Absolument rien.


    Mais la voix de Jongleur avait perdu de son mordant.


    Paul consacra un moment à écouter les sifflements et craquements du feu, les murmures des conversations de ses camarades.


    — Vous m’avez donc exilé dans cette simulation de la Première Guerre mondiale telle une chèvre attachée à un piquet, pour servir d’appât.


    Jongleur le regarda en fermant les yeux à demi, comme s’ils étaient très loin l’un de l’autre.


    — J’espérais qu’elle se rapprocherait et qu’il serait possible de la capturer, c’est exact. Je souhaitais récupérer un nombre de doubles suffisant pour reconstituer un être presque identique à celle qu’elle avait été.


    — Pourquoi ? Était-ce pour des raisons aussi honorables que l’amour paternel ou pour des motifs moins avouables ? Nommément parce qu’elle vous appartenait, et que vous vouliez recouvrer la totalité de vos biens ?


    — Ce qui est dans mon cœur… ne concerne que moi.


    — Votre cœur ? Vous auriez donc un cœur ?


    Il s’attendait à subir une explosion de colère, mais Jongleur paraissait trop transi et épuisé pour seulement lui répondre.


    — Alors, à quoi rime tout ceci ? Cette folie, cette maison musée bizarre et ce jardin d’un autre âge… Quelles étaient vos intentions ?


    — Savez-vous ce qu’est un Ushabti ? demanda Jongleur au terme d’un long silence.


    Paul secoua la tête, déconcerté.


    — Je ne connais pas ce mot.


    — C’est secondaire. D’ailleurs, toute cette discussion est sans intérêt. Nous allons tous mourir à brève échéance. Quand le système s’effondrera, tous ceux qui sont ici périront.


    — Si plus rien n’a d’importance, pourquoi ne pas me dire la vérité ? fit Paul en se penchant vers son interlocuteur. Vous vouliez me tuer, n’est-ce pas ? Ava avait raison sur ce point. Vous comptiez m’écraser comme un moucheron !


    Félix Jongleur le dévisagea pendant une interminable seconde de réflexion.


    — Oui, reconnut-il en baissant les yeux vers le feu.


    Paul se redressa, en assimilant l’obtention de cet aveu à un semblant de victoire.


    — Mais pourquoi ?


    — C’était une erreur… une mauvaise idée. Un projet qui a raté. Je lui avais donné le nom des Ushabti des tombeaux égyptiens, ces petites statuettes chargées de travailler dans l’au-delà pour le compte du défunt.


    — Je ne vous suis plus. Vous vouliez que je vous serve après votre mort ?


    Le sourire de Jongleur fut glacial.


    — Pas vous. Vous vous accordez une fois de plus bien trop d’importance, monsieur Jonas. C’est d’ailleurs un travers commun à la plupart de vos compatriotes.


    Paul retint sa repartie. Ce Français désirait insulter les Britanniques ? Grand bien lui fasse. Il n’avait jamais imaginé avoir un jour la possibilité de s’entretenir avec lui et gâcher cette opportunité pour un motif aussi futile eût été stupide.


    — Qui alors, ou quoi ?


    — J’ai lancé le projet Ushabti il y a plusieurs années, à une époque où j’étais convaincu que le réseau Graal ne déboucherait sur rien de concret. Les premiers résultats de division thalamique étaient désastreux et le système d’exploitation – l’Autre, comme disent certains – était instable. (Jongleur grimaça.) J’étais déjà âgé, pour ne pas dire très vieux. En cas d’échec, je mourrais. Je n’en avais aucun désir.


    — Qui le souhaite ?


    — Rares sont ceux qui ont mes moyens financiers. Rares sont ceux qui ont le courage de défier le lâche renoncement des humains face à la mort.


    L’impatience incita Paul à lever la main.


    — Alors… vous avez lancé ce… projet Ushakti ?


    — Ushabti. Oui. S’il m’était impossible de rester tel que j’étais, je me contenterais de ce qui venait ensuite. Comme les Pharaons, j’assurerais la perpétuation de ma lignée. Je sauvegarderais le sang sacré en créant une version de mon être qui survivrait à mon trépas.


    — Vous venez de dire que la technique n’était pas au point…


    — C’est exact. Et je me suis rabattu sur la dernière possibilité. Faute de pouvoir me soustraire à la mort, je me suis cloné.


    Un grand nombre de pensées épouvantables entrèrent en ébullition dans la tête de Paul.


    — Mais c’est… c’est absurde ! Un clone, ce n’est pas vous, seulement votre patrimoine génétique. Il deviendra nécessairement un être différent, pour la simple raison que son… son vécu ne sera pas le vôtre !


    — Je constate que vous commencez à comprendre. Oui, il ne pouvait pas s’agir d’un autre moi. Mais je me suis dit que si je le faisais bénéficier d’une éducation identique à la mienne, il serait très proche de moi. Suffisamment, en tout cas, pour apprécier à sa juste valeur ce que j’avais accompli. Peut-être même au point de me ressusciter un jour à partir des copies déjà réalisées par le Graal, toutes imparfaites qu’elles pouvaient être.


    Jongleur ferma les yeux, pour se remémorer ces choses.


    — Tout a été organisé en ce sens. Lorsqu’il atteindrait sa maturité et fournirait son vrai nom – Hor-sa-iset, Horus le jeune – à mon système, il se verrait remettre son code d’accès. C’est la véritable histoire d’Horus… l’Horus né de la dépouille d’Osiris. Il aurait hérité de la totalité de mes secrets. (Une pensée importune le fit grimacer.) Si j’avais conçu le projet Ushabti avant de fonder la Confrérie du Graal, je n’aurais jamais attribué le personnage d’Horus à cet imbécile de Yacoubian…


    — Pas si vite ! Vous… vous alliez utiliser un clone pour reconstituer votre enfance ? Au sommet d’un gratte-ciel ? (Paul était sidéré par la folie de cet homme, quand une pensée l’ébranla fortement.) Oh, mon Dieu, Ava ? Elle devait devenir…


    — La mère. Ma mère… ou plus exactement la mère de mon Ushabti. Le calice dans lequel mon sang serait préservé.


    — Seigneur ! Vous êtes fou à lier ! Où avez-vous trouvé cette pauvre fille ? Etait-ce une actrice que vous avez engagée pour tenir le rôle de votre Sainte Mère ? Elle n’aurait pu être votre parente à moins de l’avoir fait croître dans vos labos, elle aussi.


    Puis la prise de conscience sapa ses forces et le glaça jusqu’au tréfonds de son être.


    — Seigneur, c’est ça ! Vous… l’avez créée !


    Paul en était sidéré, ce qui parut amuser Jongleur.


    — Oui. C’est un clone aux gonosomes altérés, cela va de soi. Et qu’il s’agisse d’une femme la rend assez différente de moi. Ne prenez pas cet air choqué, les Egyptiens ne se mariaient-ils pas entre frères et sœurs ? Pourquoi ne pas en faire autant pour assurer ma postérité ? Je dois avouer que j’aurais volontiers utilisé ma vraie mère en tant que souche génétique d’Avialle, si je n’avais pas répugné à la faire exhumer. Il y a près de deux siècles qu’elle gît dans le cimetière de Limoux, où elle se trouve toujours. Rien n’a troublé son repos éternel. (Il agita la main pour indiquer que ces détails étaient secondaires.) Ce qui n’a pratiquement rien changé. Elle n’aurait fourni que son ADN, après tout. Ava devait seulement servir d’hôte, abriter l’embryon pendant sa croissance puis assurer l’éducation de mon nouveau moi.


    — Que Dieu me protège ! C’est de pire en pire ! Ava avait donc raison… Elle a bien été enceinte !


    — Cela a été bref. Peu de temps après, nous avons réalisé des progrès extraordinaires sur le projet Graal et j’ai renoncé à Ushabti.


    — Vous avez donc récupéré l’embryon. Mais vous avez malgré tout gardé Ava, en lui attribuant un statut de prisonnière.


    Le masque de dédain de Jongleur s’estompa brièvement.


    — Je… J’avais fini par m’attacher à elle. Mes enfants normaux ont tous quitté ce monde il y a des années et je connais à peine leurs descendants.


    Paul enfouit sa tête entre ses mains.


    — Vous… vous… (Il inhala à pleins poumons.) Je devrais me taire, mais je ne peux m’empêcher de vous le demander. Et moi ? Quels étaient vos projets, avant qu’Ava ne les ruine en s’amourachant de moi ?


    — Elle n’a rien ruiné du tout, répondit Jongleur en retrouvant son sourire glacial. Il ne s’est rien produit que je n’avais prévu. Ma mère est tombée amoureuse de son précepteur, qui a fini par se suicider. Brisée par ce drame, elle a permis à ses parents de lui faire épouser mon père mais a sombré dans la mélancolie… C’est le drame qui a façonné mon existence. Sans cela, elle n’aurait jamais été la femme que j’ai connue. Non, ce sont ces imbéciles de Mudd et Finney qui ont tout gâché. Ils auraient dû vous ficher la paix jusqu’au jour où nous vous aurions éliminé. Mais comme je venais d’annuler le projet Ushabti, c’était devenu sans importance.


    — Ça en avait à mes yeux, rétorqua Paul, ébranlé mais en colère. Ça en avait pour moi et pour Ava.


    — Je vous ai interdit de parler d’elle. J’en ai plus qu’assez de vos familiarités.


    Paul garda un moment les yeux clos, pour combattre la colère qui risquait d’interrompre cet échange d’informations.


    — Alors, dites-moi seulement ceci… Pourquoi m’avoir choisi, parmi la multitude de pauvres idiots qu’on trouve en ce monde ? Est-ce un simple hasard ? Avez-vous retenu le premier postulant acceptable à ce titre… cet honneur ? Y avait-il quelque chose de particulier à mon sujet ?


    Lorsqu’il leva les yeux, il constata que ceux du vieil homme étaient redevenus glaciaux et vitreux.


    — Vous êtes allé à Cranleigh.


    — Quoi ? (C’était bien la dernière des explications que Paul se serait attendu à entendre.) De quoi parlez-vous ? De mon école ?


    Le ricanement de Jongleur avait tout d’un signe de faiblesse, le premier dont Paul était témoin.


    — J’ai été envoyé là-bas, étant enfant. En tant qu’étranger, j’ai été pris pour cible par les jeunes Anglais qui me considéraient comme vulnérable. Ils se sont fait un devoir de me tourmenter.


    — C’est pour cette raison que vous m’avez choisi ? Vous avez décidé de m’assassiner uniquement parce que je suis allé à Cranleigh ?


    Paul ne put s’empêcher d’en rire, des sons presque hystériques, des palpitations douloureuses au niveau du sternum.


    — Seigneur, j’ai tant haï cet endroit ! Les anciens m’ont traité comme vous avez dû l’être.


    Excepté Niles, se souvint-il, une pensée qui en entraîna une autre.


    — Que m’est-il arrivé ensuite ? Je parle de mon moi réel. Suis-je mort, comme Ava ? M’avez-vous fait exécuter ?


    — Non, répondit le vieil homme désormais apathique. Nous avons mis en scène un accident d’automobile, sans que le cadavre soit le vôtre pour autant. Aux dernières nouvelles vous étiez remisé dans un des laboratoires du projet, en sécurité et bien portant jusqu’à preuve du contraire. Les restes que nous avons expédiés en Angleterre sont ceux d’un vagabond. Les autorités britanniques n’avaient aucune raison de contester l’identité du cadavre.


    Mais, même si je ne suis pas mort, je ne vaux guère mieux. Niles ne va pas remuer ciel et terre pour me retrouver, c’est certain. Il a dû cesser de demander « vous souvenez-vous de ce bon vieux Paul Jonas ? » il y a longtemps.


    — Depuis quand ?


    Il s’était adressé à Jongleur qui le regarda sans comprendre.


    — Quoi ?


    — Depuis quand suis-je coincé dans votre maudit système ? Il y a combien de temps que votre fille est morte et que je ne vaux guère mieux ?


    — Deux ans.


    Paul se leva avec difficulté, les jambes affaiblies, les genoux tremblants. Il n’aurait pu rester plus longtemps assis en face de ce meurtrier. Deux ans. Deux années effacées et toute sa vie détruite, pour rien. Pour un projet dément qui avait échoué. Parce qu’il était allé dans telle école plutôt que telle autre. C’était la plus macabre de toutes les plaisanteries. Il s’éloigna du feu en titubant, en direction du Puits. Il aurait voulu pleurer mais en était incapable.


     


    Orlando s’agitait et résistait. À contrecœur, Sam le lâcha et s’assit.


    — Il va bien ?


    — Il se réveille, c’est tout, répondit Florimel.


    Par-dessus l’épaule de T4b, Sam vit Paul Jonas se lever brusquement puis s’éloigner dans le campement d’un pas instable, en direction du Puits. Elle n’avait pas oublié !Xabbu et était tiraillée entre ses craintes pour Paul et ses réticences à se séparer d’Orlando, mais Martine régla la question en se levant.


    — Je vais rejoindre Paul, déclara-t-elle. M’entretenir avec Orlando peut attendre.


    Orlando dont les paupières battirent puis s’ouvrirent. Il regarda les visages penchés vers lui.


    — J’ai fait un rêve sidérant, déclara-t-il après quelques secondes. Vous y étiez… vous tous ! (Ses lèvres frémirent.) C’est risible…


    Il éclata en sanglots.


    Sam prit le barbare dans ses bras.


    — Tout va bien. Nous sommes là. Je suis ici. Tu es indemne.


    Florimel se racla la gorge et se leva à son tour.


    — Les blessés sont nombreux, autour de nous. Je vais essayer de me rendre utile.


    Les autres n’avaient pas bougé et Florimel foudroya T4b du regard.


    — Javier, que vous nous ayez menti me tracasse toujours autant, mais je suis prête à tirer un trait sur le passé si vous me donnez un coup de main.


    — Je voulais veiller sur Orlando, moi… commença-t-il avant de saisir le sens de son expression. Oh, vu ! Je rapplique !


    Il se leva, s’éloigna puis revint en arrière sur quelques pas afin de tapoter le dos d’Orlando.


    — C’est un sacré miracle. Dieu en soit loué !


    — Nandi, madame Simpkins, peut-être pourrez-vous m’aider, vous aussi ? lança Florimel. Alazport… il est probable que des membres de votre peuple ont également besoin de conseils.


    — Entendu, inutile de me faire un dessin, déclara Bonita Mae Simpkins qui se pencha elle aussi pour toucher Orlando avant de se lever. Javier a raison, mon garçon… Que vous soyez de nouveau parmi nous relève du miracle. Nous allons vous laisser seuls un moment, les jeunes. Vous devez avoir des tas de choses à vous dire.


    Sam grimaça en les voyant s’éloigner.


    — On croirait qu’ils nous prennent pour des amoureux, ou un truc aussi fenfen.


    Orlando sourit avec lassitude.


    — Ouais, imaginer un truc pareil, c’est vraiment n’importe quoi !


    Ses yeux et ses joues étaient toujours humides, et il les essuya du dos de la main.


    — Ça craint un max ! Chialer, c’est pas dans les habitudes de Thargor.


    Le cœur de Sam fut de nouveau transpercé.


    — Oh, Orlando, tu m’as tant manqué ! Je croyais ne jamais te revoir.


    Elle pleurait elle aussi, à présent, et elle tamponna avec irritation ses yeux en utilisant la manche déchirée de sa chemise.


    — Bon sang, c’est tellement idiot ! Tu vas me prendre pour une fille !


    — Tu en es une, Frederico, lui rappela-t-il avec douceur. C’est peut-être la première fois que je te vois sous cet aspect, mais que tu ne sois pas un garçon est incontestable.


    — Pas toi ! Pas toi, Gardiner ! Tu n’as jamais fait attention aux trucs de ce genre.


    Il soupira.


    — J’ai reconnu ta voix, quand je suis… revenu. J’ai vu que tu voulais m’aider contre ces monstres. J’aurais pu te tuer. Qu’est-ce qui t’a pris ?


    — Je n’allais tout de même pas regarder ces abominations te trucider sans rien faire, espèce d’impacté ! Je t’ai déjà cru mort une fois…


    — Je suis mort. Et bien mort.


    — Ne dis pas de fenfen.


    — C’est pas du fenfen. (Il se pencha pour prendre sa main.) Écoute, Sam. C’est important, très important. Quoi qu’il se passe, tu dois comprendre ceci. Je ne veux pas te voir prendre des risques.


    Il y avait dans sa voix un élément qui l’émut, qui perturba les battements de son cœur. Ce n’était pas de l’amour, certainement pas le genre de truc dont les jeunes parlaient à l’école et sur le Net, mais quelque chose de plus important, profond et étrange.


    — Que veux-tu dire ?


    — Je suis mort, Sam. Je le sais. Je l’ai senti. Quand je me battais avec ce machin, ce Graaleux à tête de piaf…


    Il s’interrompit un court instant.


    — Ça s’est terminé comment, au fait ?


    — Tu l’as tué. T4b a planté sa main dans la tête de ce salopard – sa main lumineuse, si t’as pas oublié –, et tu en as profité pour lui enfoncer ton épée en plein cœur. L’ennui, c’est qu’il t’est tombé dessus. (Ce qui lui fit penser à autre chose.) Oh, ton épée…


    Orlando indiqua d’un geste que ce n’était plus d’actualité.


    — J’en ai une autre. Ecoute, Sam, je me battais contre ce drôle d’oiseau quand tout ce qu’il y avait en moi a… s’est arrêté. Je l’ai senti. Et ensuite, je suis parti… Parti pour de bon ! J’étais ailleurs et… et je ne peux même pas le décrire. Je me trouvais dans une obscurité profonde quand je me suis mis à remonter au milieu de toutes ces lueurs en sachant que je devrais éliminer ces deux monstres et… et…


    Il grimaça et tenta de s’asseoir, mais Sam le repoussa en arrière avec douceur.


    — Je ne sais pas trop, vraiment. Tout ce que je sais, c’est que l’autre Orlando, celui qui avait la progéria, une maman, un père et un corps matériel… cet Orlando-là n’est plus.


    — De quoi parles-tu ?


    — Tu te souviens de ce qu’ils ont dit, pendant cette cérémonie de la Confrérie du Graal ? Qu’il fallait laisser son corps derrière soi pour pouvoir renaître dans la virtualité ? Eh bien, c’est ce qui m’est arrivé ! Je ne sais pas comment, mais j’étais mourant, Sam ! Et à présent je pète la forme, crois-moi !


    — C’est super, Orlando ! C’est merveilleux !


    Il secoua la tête.


    — Mais je suis un fantôme, Sam. Mon corps… cet Orlando-là est mort. Je ne pourrai jamais retourner là-bas…


    — Retourner… Jamais…


    La vérité commençait à s’imposer à Sam, froide et irréfutable.


    — Je ne regagnerai pas le monde d’où tu viens. Même si nous survivons à tout cela, même si vous rentrez tous chez vous… Je n’aurai pas la possibilité d’en faire autant.


    Il la considéra longuement, les yeux écarquillés, presque fiévreux. Puis son expression s’adoucit.


    — Bon sang, Fredericks, tu remets ça !


    Il tendit la main pour arrêter une larme sur sa joue, avant de la lever afin qu’elle scintille sous la clarté du feu.


    — Que… Qu’allons-nous faire, à présent ? demanda-t-elle d’une voix chevrotante.


    — Éviter de nous faire zapper, que ce soit pour la première ou la énième fois. (Il se redressa et s’assit.) Maintenant, raconte-moi ce qui s’est passé après ma mort.


    C’était si incongru qu’elle en rit, avant de se sentir complètement vidée.


    — Va au diable, Gardiner, et ne me fais plus des frayeurs pareilles !


    — Désolé, répondit-il en souriant. Mais je crains que certaines choses ne changent jamais.


     


    Elle le rattrapa le long du rivage. Sans dire un mot, elle glissa un bras sous le sien. Il sursauta mais ne se dégagea pas. De tels contacts physiques étaient agréables, estima-t-il avant de comprendre qu’il avait la ferme intention de continuer de vivre.


    — Je n’allais pas sauter.


    — Je ne l’ai jamais pensé. Mais il aurait été dommage que vous tombiez dedans par accident.


    Ils firent demi-tour et repartirent le long de la berge.


    — Dites-moi. Avez-vous recouvré la totalité de vos souvenirs, cette fois ?


    — Bien plus que je ne l’aurais souhaité.


    Pendant qu’il lui relatait ce qu’il s’était remémoré, la vie qui lui avait été rendue et les étonnantes explications de Jongleur, il constata qu’il était plus que jamais gêné par sa timidité, par le fait d’avoir laissé les événements de son passé le placer dans une situation épouvantable sans qu’il oppose la moindre résistance.


    — … et Ava était si jeune ! Comment aurais-je pu…


    Il serrait tant ses poings que Martine devait sentir ses bras trembler.


    — Qu’alliez-vous dire ? demanda-t-elle, surprise par sa propre irritation. Comment auriez-vous pu lui apporter du réconfort, l’aider dans une situation aussi bizarre, effrayante et inexplicable ? Avez-vous tenté de la séduire ?


    — Non !


    — Avez-vous exploité son ignorance… son innocence encore intacte ?


    — Non, bien sûr que non ! Pas sciemment, à tout le moins. Mais le simple fait d’accepter cette situation… de rester son précepteur tout en ayant conscience que nos rapports prenaient un tour malsain…


    Elle affermit sa prise.


    — Paul… Quelqu’un… un ami… m’a autrefois dit quelque chose… ça me concernait, mais il aurait pu parler de vous. « Tu ne manques décidément jamais de voir le mauvais côté des choses. »


    Sans savoir si elle avait ri ou gémi, Paul se demanda pour la première fois à quoi elle ressemblait dans la réalité, attristé par le fait que sa cécité eût rendu son image si terne et banale.


    — Une épigramme encore plus spirituelle à l’origine, évidemment, ajouta-t-elle. À cause de ma cécité.


    — Je la trouve cruelle.


    — C’est ce que je me suis dit sur l’instant, et j’ai su apprécier… J’étais cynique, à l’époque où je poursuivais mes études. Mais je pense à présent que la force de caractère réclamée par la gentillesse lui faisait simplement défaut. (Elle sourit.) Nous vivons peut-être nos derniers instants, Paul Jonas. Souhaitez-vous vraiment les consacrer à dresser la liste des erreurs que vous avez dû commettre ?


    — Je ne le pense pas.


    Ils longèrent un moment les vagues scintillements du Puits sans rien ajouter...


    — C’est dur, déclara-t-il finalement. J’ai toujours pensé que je la retrouverais… que je la sauverais. Ou encore qu’elle m’apporterait le salut.


    — Vous parlez… d’Ava ?


    — Oui, mais Ava n’existe pas. Pas vraiment. Avialle Jongleur est morte, et il n’en subsiste que quelques fragments rassemblés par l’Autre. Ce qui ne la rend pas réelle pour autant. C’est comme tenter de reconstituer un puzzle dont la plupart des pièces ont été perdues. À sa façon, l’Autre a dû l’aimer plus que quiconque… bien plus que son soi-disant père, en tout cas. Plus que moi. Elle a été son ange.


    Martine ne trouva rien à lui répondre.


    — Il y a encore autre chose, ajouta-t-il au bout d’un moment. Jongleur m’a déclaré que, jusqu’à preuve du contraire, mon corps serait toujours intact.


    — Croyez-vous qu’il vous a menti ?


    — Non. Mais je doute que ce corps soit encore le mien.


    — Que voulez-vous dire ? s’enquit-elle en s’arrêtant net.


    — J’ai réfléchi… pendant les rares instants où rien ni personne n’essayait de nous occire, évidemment. (Il fit un effort pour sourire.) Je crois savoir ce qui s’est passé quand Sellars m’a permis de quitter la simulation de la Première Guerre mondiale. Ceux du Graal avaient la mainmise sur mon corps, mais aussi mon esprit. Sellars – et Ava – n’ont pu s’adresser à moi que quand je dormais. Mais j’ai fui cette simulation.


    — Et vous pensez…


    — J’ai participé à la cérémonie de la Confrérie du Graal et ma conscience a dû être d’une certaine façon dissociée de mon enveloppe charnelle, ce qu’ils avaient prévu pour eux-mêmes. Accidentellement, sans doute… Je ne vois pas pourquoi ils m’auraient préparé un corps virtuel comme pour eux. Mais je crois que c’est ce qui s’est passé. Par des moyens qui m’échappent, Sellars a insufflé de la vie à cette entité… et je suis ce Paul Jonas virtuel.


    Sans mot dire, elle exerça une pression sur son bras.


    — Et tout ce que j’ai abandonné derrière moi, les choses simples et stupides qui m’incitaient à aller de l’avant quand je souhaitais m’allonger et me laisser mourir, mon travail inintéressant et médiocre, toute ma précédente existence… rien de tout cela ne m’appartient. C’est la vie du Paul dont le corps se trouve Dieu sait où, dans les profondeurs d’un labo.


    Il sombra dans un lourd silence. Parler était trop pénible. Ils avaient repris leur marche le long de la berge.


    — C’est quoi, ces vers de T.S. Eliot, déjà ? s’enquit-il lorsqu’il s’estima capable de s’exprimer. Quelque chose du genre : « Ah, si j’avais été des pinces dentelées, qui vont de-ci, de-là, dans la mer silencieuse… »


    Elle tourna vers lui son visage d’aveugle.


    — Serait-ce une nouvelle critique que vous vous adressez ?


    — En fait, je me référais au paysage. N’est-ce pas le lieu idéal où attendre la fin du monde ?


    — Ça devient lassant.


    Mais il s’était arrêté et elle avait incliné la tête sous un angle bizarre.


    — Je doute que nous ayons le choix. Terreur nous attend à l’extérieur et, même si Orlando nous a débarrassés des Jumeaux, je ne le crois pas capable d’éliminer ce que Terreur va devenir…


    — Vous devez avoir raison. L’Autre nous a envoyé son cavalier et nous a ainsi permis de bénéficier d’un répit, mais c’est tout.


    — Son…


    — Cavalier. Vous souvenez-vous de l’histoire du petit garçon tombé au fond du puits ? Un de ses supposés sauveurs était un cavalier. Je pense que l’Autre a attribué ce rôle à Orlando.


    Elle fronça les sourcils et leva une main.


    — Un instant de silence, s’il vous plaît. Ne bougez pas.


    — Qu’y a-t-il ?


    — Les flots se retirent. Ne le voyez-vous pas ?


    — Quoi qu’il puisse se passer, c’est invisible.


    Mais il se demanda si les lueurs ne s’étaient pas légèrement assombries.


    — Je sens… tout cela cafouiller. Comme un moteur fatigué. La fin ne saurait tarder.


    — Que pouvons-nous faire ?


    Elle resta à tendre l’oreille, pendant un long moment.


    — Rien du tout, je le crains. Retourner auprès des autres et attendre en leur compagnie. (Elle se tourna vers lui.) Mais j’ai un service à solliciter au préalable. Me prendriez-vous dans vos bras, Paul ? Un court instant. Il y a si longtemps, pour moi. Je ne… je n’aimerais pas quitter ce monde sans avoir bénéficié du moindre contact corporel.


    Il la prit dans ses bras, assailli par des pensées conflictuelles. Cette incarnation de Martine était petite, et sa tête lui arrivait juste sous son menton. Elle fit reposer sa joue contre sa poitrine et il se demanda sous quelle forme ses sens développés lui transmettaient la rapidité de son rythme cardiaque.


    — Ailleurs, peut-être, dit-elle d’une voix étouffée par leur proximité. En un autre temps.


    Ils restèrent ainsi sans mot dire pendant un long moment. Finalement, ils se séparèrent et repartirent côte à côte sur l’étendue de poussière grisâtre, en direction du feu autour duquel les attendaient leurs amis.

  


  
    


    CHAPITRE 43

    

    Les larmes de Râ


    INFORÉSO/LUDO : La star du porno réfute les objections soulevées par son projet d’éducation sexuelle interactive pour enfants.


    (visuel : Violet dans un extrait d’ » Ultra Violet »)


    COMM : L’actrice porno interactive Vondeen Violet déclare ne pas comprendre la controverse provoquée par son intention de produire ce qu’elle appelle des « programmes éducatifs interactifs » destinés à l’éducation sexuelle des enfants de moins de douze ans.


    VIOLET : « Les gosses ont soif d’apprendre ces choses, qu’ils découvriront de toute façon. N’est-il pas préférable qu’ils s’initient au sexe grâce à un programme interactif exempt de toute violence et sous la houlette de professionnelles aguerries telles que moi, au lieu de puiser des informations souvent fantaisistes dans les cours d’école ou dans les rues ? Faudrait pas oublier que tous ces machins ont été mis au point par des toubibs, bordel ! »


     


     


    — Je le vois mais je n’arrive pas à le croire, déclara Catur Ramsey.


    — Je suis là, lui dit Olga. Et je ne suis pas certaine d’en être moi-même convaincue.


    Ramsey se rassit et se massa les paupières, presque certain d’être sur le point de se réveiller et découvrir que cette étrange journée n’avait été qu’un rêve. Mais lorsqu’il regarda de nouveau l’écran, la bague-caméra d’Olga Pirofsky lui transmettait toujours la même image improbable déformée par un fish-eye.


    — C’est une forêt, dit-il. Vous sortez de l’ascenseur au dernier étage de la tour et vous entrez dans… une forêt ?


    — Morte, précisa-t-elle posément.


    — Quoi ?


    — Regardez.


    Une contre-plongée lui révéla que la plupart des branches étaient dénudées. Même les conifères étaient sans vie, avec seulement quelques touffes d’aiguilles brunes sur des rameaux rabougris. L’objectif redescendit et Ramsey put voir les jambes d’Olga enfoncées dans des amas de feuilles marron et grises, et soulevant des nuages de poussière à chaque pas. L’image se figea quand elle s’arrêta pour écarter du pied une partie de ce tapis végétal, puis la caméra balaya une étendue noire mouchetée de blanc.


    — C’est quoi, ça ? Je ne vois pas bien.


    — Je pense à un ruisseau tari.


    Un travelling avant permit à Ramsey d’identifier les formes blanches.


    — Ce sont des poissons ?


    — C’étaient…


    Olga s’exprimait avec désinvolture, mais Ramsey n’aimait guère le désespoir qui filtrait dans sa voix.


    — Redescendez, Olga. Beezle me murmure dans l’autre oreille que l’évacuation de la tour est pratiquement terminée. Le temps presse pour vous sortir de là.


    — Je discerne quelque chose.


    Un instant plus tard, Ramsey le voyait à son tour. C’était au dernier étage d’un gratte-ciel une vision encore plus étrange que des arbres morts et des arêtes de poisson.


    — Une maison ? Une villa ?


    — Je vais jeter un œil.


    — Je préférerais que vous vous en absteniez, déclara Ramsey avant de changer de canal. Je n’arrive pas à la convaincre, Beezle. Combien de temps nous reste-t-il ?


    — C’est à moi que vous posez la question, patron ? Sellars a tout trafiqué pour semer une pagaille monstre… alarmes intempestives, communications détournées, il suffit de demander. Il y a même une sorte d’alerte nucléaire. Soit l’armée débarque dans cinq minutes, soit personne n’approchera de cet endroit avant des jours.


    — Une alerte nucléaire ? Il y aurait un réacteur, ici ? Seigneur ! Dis-moi ce qui se passe, d’accord ?


    Beezle renifla.


    — Vous le saurez, quand je le saurai.


    Regarder ce qui apparaissait sur l’écran du PDA lui donnait le tournis car la main d’Olga ne cessait de grimper et redescendre pour dégager un passage dans la végétation enchevêtrée. Il ferma les yeux.


    — Cette forêt, quelle est sa grandeur ? Voyez-vous autre chose ? Qu’y a-t-il, au-dessus de votre tête ?


    — Rien. Seulement un grand plafond blanc situé à environ cinq mètres du sol.


    L’image se stabilisa comme elle baissait la bague pour lui montrer la maison, désormais bien plus proche.


    — La voyez-vous ?


    — Vous ne pouvez pas y entrer comme si de rien n’était, Olga. Qui prouve qu’elle est inoccupée ?


    — J’en conclus que vous ne la voyez pas très bien, rétorqua-t-elle sans fournir pour autant la moindre explication.


    Ramsey remarqua qu’il retenait sa respiration pendant qu’elle traversait les vestiges bruns et déchiquetés de ce qui avait dû être autrefois un jardin méticuleusement entretenu.


    — Elle n’a rien d’américain, cette baraque, déclara Olga. Elle me fait penser à une maison bourgeoise européenne… d’ailleurs relativement modeste. J’en ai vu des tas, dans ma jeunesse.


    — Soyez prudente.


    — Vous êtes trop bilieux, monsieur Ramsey. Il y a belle lurette que plus personne ne vit ici.


    L’image se rua vers lui lorsqu’elle tendit la main vers la porte.


    — Mais qui a pu y séjourner ? Voilà la question.


    Le battant s’ouvrit avec un craquement. Ramsey l’entendit assez nettement pour savoir que le silence qui suivit était tout aussi réel.


    — Olga ? Est-ce que ça va ?


    — C’est… complètement désert.


    Elle quitta ce qui semblait être un étroit couloir avant de faire un lent panoramique de la pièce principale. Les fenêtres étaient fermées par des volets, les lieux plongés dans l’obscurité. Ramsey modifia la luminosité et la résolution de l’image sans pouvoir pour autant discerner plus que les contours de vieux meubles.


    — Je ne vois pas grand-chose. Qu’y a-t-il, là-dedans ?


    — De la poussière. De la poussière partout. Le mobilier est très ancien, d’un style qui doit remonter à deux ou trois siècles. Le tapis est également poussiéreux, mais je n’y aperçois aucune empreinte de pas. Personne n’a mis les pieds ici depuis longtemps. (Il y eut un interminable silence.) Je n’aime pas cet endroit. Je n’aime pas ce qui s’en dégage.


    — Alors, ressortez ! Je vous en supplie.


    — Je me demande qui a vécu ici. Félix Jongleur ? Mais faire construire une chose pareille au sommet d’un gratte-ciel n’est pas très logique, quand il aurait pu avoir une véritable maison coloniale au niveau du sol, avec un parc et un verger authentiques…


    — Il est riche, et sans doute complètement cinglé. L’association des deux est fréquemment à l’origine de véritables aberrations.


    — Quels qu’ils aient pu être, les occupants des lieux n’étaient pas des joyeux drilles.


    La caméra suivit le mur, passa devant une petite table au plateau couvert de cadres contenant des photographies, et Ramsey entrevit des personnages à la mine sinistre et au cou encagé dans de hauts cols empesés.


    — Une maison hantée…


    — Il faut partir, Olga.


    — Vous devez avoir raison. Je n’apprécie pas du tout cet endroit. Mais je tiens à jeter un œil dans les chambres.


    Ramsey retint sa langue, de justesse. Il n’avait aucune autorité sur elle, seulement la possibilité de faire des suggestions. Lui adresser un ultimatum qu’il n’aurait quoi qu’il en soit pas pu appliquer n’eût pas été très constructif. Néanmoins, la nonchalance de cette femme mettait ses nerfs à rude épreuve.


    — Salle à manger… Regardez, un couvert est mis. Un seul. Comme si cette personne n’était pas rentrée dîner.


    La caméra se promena sur des assiettes et de l’argenterie poussiéreuses. Les verres étaient tendus de toiles d’araignées.


    — C’est comme à Pompéi. Y êtes-vous allé, monsieur Ramsey ?


    — Non.


    — Un lieu étrange. Même les choses les plus banales deviennent magiques, dans certaines situations.


    Elle visita d’autres pièces. Lorsqu’elle découvrit ce qui était incontestablement la chambre d’une fillette, avec son étagère de poupées aux grands yeux portant des voilettes tissées par des araignées, elle rompit son long silence.


    — Je repars. C’est trop déprimant, ici, quoi qu’il ait pu s’y passer.


    Ramsey ne fit aucun commentaire, pour ne pas l’inciter à revenir sur cette décision. Il resta muet pendant qu’elle ressortait dans le jardin dénudé.


    — Olga ? fit-il pendant qu’elle s’attardait à côté du bac en pierre de ce qui avait été une fontaine.


    — Les enfants… Ils ne sont pas à cet étage, soupira-t-elle. Il n’y a rien, ici. Il ne subsiste rien.


    — Je sais…


    — Il ne reste plus qu’un endroit à visiter.


    — Quoi ? De quoi parlez-vous donc ?


    — Du niveau intermédiaire qui se trouve entre cet étage et la salle des machines. L’explorer s’impose.


    — Vous n’en avez pas le temps !


    — J’ai tout mon temps, monsieur Ramsey. Catur. Toute ma vie m’a guidée vers cet endroit, cet instant. Je n’ai rien d’autre à faire, voyez-vous ?


     


    — J’ai l’impression d’avoir oublié où se trouve l’ascenseur, dit-elle finalement.


    Elle ne s’était pas donné la peine de lever la bague depuis un bon moment et Ramsey voyait uniquement le sol se balancer sous l’objectif de la caméra miniature, des amas de feuilles, des racines gibbeuses sans vie et un sol desséché.


    — Beezle, demanda-t-il sur l’autre ligne. De quel côté doit-elle aller ?


    — Eh, j’en sais fichtre rien, patron ! Je ne dispose d’aucun plan de cet étage. Mais le mur est circulaire et il doit y avoir un passage qui longe son pourtour, comme à côté de l’ascenseur. Dites-lui de continuer tout droit. Elle finira tôt ou tard par tomber dessus.


    Ramsey ferma les yeux et inhala à pleins poumons.


    — Tôt ou tard ? Bon Dieu, suis-je le seul à vouloir en finir rapidement, ici ?


    Mais il retransmit le message à Olga.


    Beezle avait eu raison. Quelques centaines de pas plus loin elle atteignait un plancher de bois poli et l’orée de cette forêt morte.


    — De quel côté ?


    — Beezle vous laisse le choix.


    Elle prit à droite, pour suivre la courbe sans caractéristiques. Elle finit par ralentir le pas, s’arrêter. Ne voir que ses pieds alimentait la nervosité de Ramsey.


    — C’est quoi, ça ?


    L’image bondit vers le haut et un grand carré de plastique transparent teinté tendu sur la paroi. Elle pouvait voir au travers les vagues contours de toits situés loin en contrebas et Ramsey crut un instant qu’il s’agissait d’une fenêtre, mais le manque de soin avec lequel la mousse adhésive avait été appliquée sur son pourtour laissait présumer qu’il s’agissait d’une réparation effectuée à la va-vite après que cet étage eut été laissé à l’abandon.


    — Je peux… Je les sens.


    Il fallut à Ramsey un moment pour assimiler le sens de ses paroles.


    — Les… Les voix ? Vous les entendez de nouveau ?


    — Faiblement. (Elle remarqua qu’il riait, presque imperceptiblement.) Je sais, vous êtes finalement convaincu de ce que j’ai tenté pendant si longtemps de vous faire comprendre. Je suis cinglée, mais je les capte, à peine.


    Elle garda un moment le silence.


    — Inutile. Ça provient d’un autre secteur de l’immeuble, un endroit aussi déprimant que celui-ci, voire bien plus. Mais, quoi qui ait pu se passer à ce niveau, ce n’est pas le but de ma venue.


    Son calme et sa conviction donnaient des frissons à Ramsey.


    — Mais… vous les avez sentis ?


    — Je suis sensible aux fantômes, monsieur Ramsey.


    Elle trouva l’ascenseur et l’appela en utilisant son badge. Quand elle fut dans la cabine et que la porte se referma derrière elle, Ramsey utilisa l’autre ligne.


    — Elle lambine, Beezle ! Elle veut descendre au niveau inférieur pour l’explorer lui aussi. Qu’allons-nous faire ? Les pompiers sont-ils arrivés ?


    Pas de réponse.


    — Beezle ?


    — J’ai dû intervenir et je crains de l’avoir perdue, dit une nouvelle voix. La situation est un peu… délicate, pour l’instant.


    — Sellars ?


    — Ce qu’il en reste, mais la réponse est oui.


    C’était incontestablement sa voix, qui avait par ailleurs quelque chose de bizarre, une vive tension sous un calme apparent. Ramsey le compara à un homme qui tenait les extrémités dénudées d’un câble risquant d’être branché sur du 50 000 volts.


    — Mais qu’est-ce qui se passe, bordel ?


    — C’est une longue histoire. Je constate qu’Olga est toujours dans la tour…


    — Oui, et je n’arrive pas à la persuader d’en repartir. Nous avons trafiqué les alarmes, utilisé tout ce que vous nous aviez préparé, mais les autorités doivent probablement défoncer les portes de l’immeuble et je lui répète de décamper… ce qu’elle refuse. Elle est partie à la recherche des enfants, vous savez, ces voix qu’elle entend dans sa tête…


    — Monsieur Ramsey, l’interrompit Sellars. Je nage actuellement dans un flot d’informations… non, je m’y noie. Je suis cerné de données, bien plus que vous ne pourriez imaginer. Tous mes nerfs sont sur le point de s’embraser et se réduire en cendres. (Il prit une inspiration frémissante.) Alors, voudriez-vous me rendre un fier service et la boucler cinq minutes ?


    — Oui, oui, bien sûr.


    — Parfait. Je dois parler à Olga. Pendant notre entretien, vous irez dire deux mots aux Sorensen. Si j’en ai le temps, je vous recontacterai pour m’adresser personnellement à eux. C’est un moment critique. S’ils ne sont pas là, vous devrez les retrouver au plus vite.


    — Pigé.


    — Et quand j’en aurai terminé avec Olga, je veux vous avoir sur l’autre ligne avec elle.


    — Moi ? Mais…


    Sellars réussit à résumer en peu de mots ses découvertes et ce qu’il comptait dire à Olga Pirofsky. Ramsey avait l’impression qu’un cheval venait de lui balancer une ruade en plein ventre.


    — … alors vous comprendrez sans doute pourquoi je veux vous parler dès que j’en aurai terminé, conclut un peu sèchement Sellars.


    — Seigneur…


    Ramsey regardait toujours l’écran, qu’il ne pouvait fixer plus d’une seconde.


    — Oh, Christ ! Oh, mon Dieu…


    Il voyait les pieds d’Olga franchir le seuil de la cabine et s’avancer sur un sol moquetté.


    — Elle vient de sortir…


    — Je sais, répondit Sellars un peu moins brusquement. Occupez-vous des Sorensen, d’accord ?


    Puis il disparut.


    — C’était qui ? s’exclama Beezle. Ce blaireau m’a fermé le clapet et expulsé du circuit.


    — Je ne peux pas en parler pour l’instant, déclara Ramsey. Oh, mon Dieu, je n’arrive pas à le croire ! Contente-toi de rester en ligne, Beezle. Je reviens dans cinq minutes.


    — Bon sang ! Ça m’apprendra à bosser pour des tas de viande !


     


    — Y a-t-il une seule chose que nous pourrions encore tenter ? demanda Florimel avec colère. Sommes-nous vraiment condamnés à attendre ?


    — Sauf si nous trouvons une sortie, répondit Martine. Nos choix sont limités.


    Orlando s’assit et s’étira, avant de tester la pointe de son arme du bout de son index. C’était une des vieilles habitudes de Thargor, ce qui eut pour effet de distraire Sam au moment où elle tentait de se remémorer quelque chose d’important. Un instant, elle put presque les croire au Pays du Milieu, un cadre de jeu où chaque partie obéissait à des règles précises. Thargor était revenu. Cela n’indiquait-il pas qu’ils finiraient par gagner ? Thargor remportait systématiquement la victoire, non ?


    Mais ce n’est pas Thargor, se reprit-elle tristement. C’est Orlando et il s’est déjà fait tuer. Elle regarda le mur gris de nuages. Et, même si nous ne le voyons pas pour l’instant, ce salopard de Terreur est là-derrière. Elle se comparait à une souris surprise loin de son trou par un chat qui avait tout son temps devant lui.


    Je vais mourir pour de bon, pensa-t-elle. C’était la première fois qu’elle prenait véritablement conscience de sa mortalité. Elle avait toujours eu de l’espoir, ou des sujets de distraction. Il ne restait à présent entre elle et l’annihilation que les dernières défenses d’un système agonisant. Je ne reverrai jamais maman et papa, mon école, et même ma chambre débile…


    — Et cet enfant ? demanda Nandi Paradivash. N’avez-vous pas dit qu’il était le petit protégé de Sellars ?


    — J’suis pas c’que vous dites, vato ! gronda Cho-Cho qui s’était assis à l’écart, plus près de cet asocial de Félix Jongleur que d’un membre de leur groupe. Il m’a jamais tripoté ! J’l’aurais égorgé, s’il avait osé ! Moi, je fais que l’aider, c’est tout.


    — C’est bien ce que nous voulions dire, mon garçon, précisa Bonnie Mae Simpkins. Que vous étiez un ami, un assistant, quelqu’un qui se charge de transmettre des messages.


    — Quels messages ?


    Florimel s’était un peu détendue depuis l’élimination des Jumeaux, mais elle était néanmoins sur les nerfs et garder sa colère sous contrôle se révélait difficile. Compte tenu de la dévastation attribuable à l’attaque des Jumeaux, des centaines de survivants en piteux état recroquevillés sur le pourtour du Puits et de bien trop de cadavres gisant où ils étaient tombés, Sam n’aurait pu lui en faire le reproche. N’importe lequel de ces personnages de dessin animé aurait pu être la fille de Florimel ou le frère de Renie, mais des questions posées au hasard avaient confirmé qu’aucun d’eux ne gardait le moindre souvenir d’une existence antérieure.


    — Quels messages ? répéta Florimel. Nous n’en savons rien. Notre ignorance est aussi grande qu’au début !


    — Sellars n’a rien dit ? demanda Martine au petit garçon. Est-il toujours en liaison avec toi ?


    — Pas depuis que ce vilain-pas-beau à tête de clebs a arraché le toit de cette baraque, marmonna un Cho-Cho maussade. Il m’a laissé tomber, à c’qu’on dirait.


    — Nous ne devons donc pas compter sur Sellars, résuma Paul avec lassitude. Quoi d’autre ?


    Ce fut Félix Jongleur qui rompit le lourd silence venant de s’installer.


    — Que vous soyez restés en vie si longtemps relève du miracle. Je constate que rien n’est pire que la démocratie.


    — Bouclez-la, vieux salopard ! aboya Florimel. Voir un aspect encore plus terrifiant de la démocratie vous tente ? Dites-vous que nous sommes nombreux et que vous êtes tout seul.


    — L’idée de départ, c’était qu’il pourrait se rendre utile, déclara lentement Paul que Sam n’avait encore jamais vu en colère à ce point. Et il serait grand temps qu’il agisse enfin. Il est peut-être trop tard pour que ça serve à quelque chose, mais j’attends toujours ses explications. Sur le système d’exploitation… et sur tout ça !


    D’autres membres du groupe approuvèrent. Un murmure collectif s’enfla autour du feu et tous se tournèrent vers Jongleur, qui les considéra avec sa morgue habituelle. Mais Sam crut discerner au-dessous autre chose, un élément singulier. De la honte ? De la frayeur ? Il paraissait presque… mal à l’aise.


    — Venez, l’ami, lui cria Alazport qui s’était assis à côté de Martine. Ces gens s’interrogent. Apaisez leurs esprits.


    — Et vous, Alazport, ajouta Paul en se tournant vers le gitan. Quel est votre problème ? Savez-vous qui est l’homme que vous appelez votre ami ? C’est Félix Jongleur, le grand maître de la Confrérie du Graal. Vous souvenez-vous des salopards dont vous m’avez rebattu les oreilles, ces assassins qui capturaient vos semblables et utilisaient leur énergie vitale pour alimenter leurs maudites machines ? Voilà le responsable de tout cela… l’homme que vous appelez votre ami.


    Sam retint sa respiration, en se demandant si Alazport allait bondir sur Jongleur comme l’avait fait Paul un peu plus tôt. Il était miraculeux que le secret qu’elle et !Xabbu avaient convenu de garder eût résisté si longtemps…


    — !Xabbu ! dit-elle à voix haute, en recouvrant le souvenir qui lui avait échappé.


    Alazport ne lui prêta pas attention. Il s’intéressa à Jongleur puis à Paul Jonas, avant de finir par hausser avec embarras les épaules.


    — Toutes ces choses sont si anciennes…


    — Quoi ? s’emporta Paul. Bon Dieu, cet homme a massacré vos semblables et vous considérez qu’il ne faut pas remuer le passé, que vous êtes devenus depuis deux… deux potes ? Comment est-ce possible ?


    — Parce que rien de tout cela n’est réel, expliqua Jongleur avec mépris avant de désigner la scène de destruction, les roulottes détruites, les tziganes des deux sexes recroquevillés autour des feux. Tout cela n’est que pure invention.


    — !Xabbu ! répéta Sam, d’une voix désormais plus forte. J’avais complètement oublié !Xabbu à cause de l’arrivée de ces monstres, d’Orlando et… et du reste. Il est descendu dans le Puits… il y a plongé ! J’ai voulu le suivre mais j’ai été recrachée et je n’ai pas pu le rejoindre. Il disait que Renie se trouvait là en bas !


    Ce qui alimenta des murmures sur le pourtour du feu.


    — Alors, nous ne le reverrons pas, Sam, déclara finalement Florimel d’une voix pleine de chagrin.


    — Orlando est ressorti du Puits ! rétorqua Sam avec véhémence.


    — C’est différent, Sam, intervint Martine. Vous le savez.


    Parce que Orlando n’est pas vivant comme !Xabbu ? pensa Sam sans toutefois l’exprimer à voix haute. C’est ce qu’elle veut dire. Elle savait que Martine avait raison, même si le reconnaître la mettait en rage. Tous ses compagnons s’exprimaient en même temps, désormais. Parce que Orlando n’est pas revenu des profondeurs, parce qu’il… y est né.


    — Il existe un moyen facile de déterminer s’ils s’y trouvent, déclara Jongleur avec un sourire teinté d’amertume. Mais je suis convaincu que vous y avez déjà songé et que vous pouvez vous passer des conseils d’un ignoble individu dans mon genre.


    — Ne nous poussez pas à bout, l’avertit Martine. Si vous avez quelque chose d’utile à dire, c’est le moment ou jamais.


    — D’accord. Avez-vous toujours l’émetteur-récepteur ? J’étais avec Renie, quand vous l’avez appelée. Pourquoi ne pas remettre ça ?


    — Mon Dieu ! Mon Dieu, ce qui s’est passé me l’avait fait oublier.


    Elle sortit le briquet argenté de la poche de sa combinaison.


    — Comment l’avez-vous obtenu ? (Sam était désorientée.) C’est Renie qui l’avait sur elle !


    — Il s’agit d’une copie. Les explications devront attendre.


    Sam lut de l’autosatisfaction – ou autre chose – sur les traits de rapace de Jongleur, et elle se redressa d’un bond pour le désigner.


    — Empêchez-le d’approcher !


    — Un feu nous sépare, rétorqua-t-il en écartant les mains. Et, comme vous l’avez fait remarquer, vous êtes nombreux alors que je suis seul.


    Martine leva le briquet.


    — Renie, pouvez-vous m’entendre ? Ici Martine. Etes-vous là, Renie ?


    Un silence, interminable.


    — Me captez-vous, Renie ?


    Puis une voix familière s’éleva, aussi proche et nette que si Renie était venue les rejoindre.


    — Martine ? Martine, c’est bien vous ?


    — Renie ! s’exclama Martine après avoir ri de joie. Oh, que vous entendre est donc agréable ! Où vous trouvez-vous ?


    — Je suis… Je n’en sais rien. À l’intérieur du système d’exploitation, sans doute. Meus ce n’est pas le plus surprenant. !Xabbu est avec moi…


    — !Xabbu ! Il est vivant !


    Sam se surprit à verser quelques larmes.


    — Entendez-vous Sam Fredericks ? Elle…


    Mais quelque chose avait fait choir Martine, et Sam cria et se leva d’un bond. Ankylosé et épuisé, Orlando mit deux bonnes secondes pour se redresser à côté d’elle. Alazport surplombait Martine, et il arborait un sourire triomphant tout en brandissant le briquet dans son poing.


    — Je l’ai récupéré ! Je l’ai récupéré !


     


    — Renie, fit la voix privée de point d’origine. Pouvez-vous m’entendre ? Ici Martine. Etes-vous là, Renie ?


    Elle avait sombré dans une étrange somnolence, l’épuisement ayant finalement supplanté tout le reste, et pendant un long moment elle ne fut même pas capable de se rappeler où elle se trouvait.


    — !Xabbu, que se passe-t-il ?


    Elle parcourut du regard la cuvette desséchée, les buissons épineux et le ciel étoilé, pour tenter de déterminer où se cachait Martine. Était-il possible de faire un rêve imbriqué dans un autre rêve ?


    — Me captez-vous, Renie ?


    — Ça vient de ton kaross.


    !Xabbu désignait la peau d’antilope qui lui servait de robe. Renie chercha le briquet à tâtons. Il était identique à ce qu’il avait été, même s’il paraissait totalement déplacé dans cet univers invraisemblable. Elle pressa divers motifs en respectant un ordre précis, et en priant pour ne pas se tromper.


    — Martine ? Martine, c’est vous ?


    — Renie ! Oh, que vous entendre est donc agréable. Où vous trouvez-vous ?


    Elle regarda le Bushman, puis la petite silhouette de Grand-Père Mante recroquevillé au fond de la tranchée, juste à côté du ruisselet. L’insecte reposait sur le flanc, les pattes repliées. Il doit toujours respirer, se dit-elle distraitement. Dans le cas contraire, tout ceci aurait disparu.


    Mais les dieux respirent-ils ? s’interrogea-t-elle sitôt après.


    — Je suis… Je n’en sais rien. À l’intérieur du système d’exploitation, sans doute. Mais ce n’est pas le plus surprenant. !Xabbu est avec moi…


    — Entendez-vous Sam Fredericks ?


    Martine était ivre de joie et Renie en eut des larmes aux yeux.


    — Elle…


    Puis la transmission fut coupée.


    — Martine ? Martine, êtes-vous toujours là ?


    Elle se tourna vers !Xabbu.


    — La liaison a été… interrompue.


    Mante s’agita et elle entendit ses paroles à l’intérieur de sa tête, même si elles étaient quasiment inaudibles.


    — Vous n’auriez pas… vous n’auriez pas dû répondre. Le Dévoreur va se guider sur votre voix, à présent. Il va venir droit jusqu’ici.


    — C’est vous qui avez interrompu notre conversation ?


    Renie se releva, tout en ayant conscience qu’il était absurde de se mettre debout pour adresser des reproches à un insecte.


    — Ce sont nos amis !


    — Trop tard. Il est pour eux trop tard.


    Et ce n’était qu’un murmure, lointain et à peine audible.


    — Tout ce qui nous restait… c’était un peu de temps. Et nous l’avons perdu.


    — Martine ! cria Renie en direction du briquet. Martine, répondez-moi !


    Mais la réponse qui lui parvint n’était pas attribuable à la non-voyante.


     


    Alazport s’éloigna de la femme qui s’agenouillait, à première vue indemne.


    — Il m’appartient ! Ils espéraient me voler mon… mon or ! Mais Alazport n’a pas la mémoire courte !


    Si Orlando gronda et leva son épée, il n’eut pas le temps de faire un seul pas que quelqu’un criait :


    — Que personne ne bouge !


    En ressentant une sensation sous-marine de cauchemar, Sam se tourna vers son point d’origine pour voir que Félix Jongleur avait saisi Cho-Cho, qui se débattait comme un chat échaudé jusqu’au moment où son ravisseur plaça le tronçon de l’ancienne épée d’Orlando en travers de sa gorge.


    — Je ne bluffe pas, ajouta Jongleur. Sauf si vous désirez voir votre unique lien avec ce Sellars se faire égorger sous vos yeux, vous allez tous vous rasseoir.


    Il lança un regard menaçant à Orlando.


    — Et vous plus que tout autre !


    Alazport alla rejoindre Jongleur, le briquet dans ses mains réunies en coupe, l’expression empreinte de respect.


    — Regardez, n’est-il pas merveilleux ? Vous aviez raison, mon ami ! Vous disiez que cette aveugle détenait mon bien et c’était la stricte vérité !


    — Votre patience a été récompensée, répondit Jongleur en souriant. Puis-je le voir de plus près ?


    Alazport s’arrêta et sa joie se métamorphosa en méfiance.


    — Vous ne devez pas le toucher.


    — Je n’en ai pas l’intention, affirma Jongleur. Je souhaite seulement m’assurer qu’ils ne se sont pas joués de vous… vous les avez comme moi entendus parler de vulgaires copies.


    — Ce n’est pas une copie ! rétorqua le gitan avec indignation. Je le saurais ! Il m’appartient !


    — Je ne le conteste pas…


    Cho-Cho se dégagea de la prise du vieil homme pour s’enfuir dans le campement. Alazport pivota pour le suivre des yeux et Jongleur en profita pour le saisir, appliquer l’épée sur son cou et faire glisser la lame brisée. Le sang coulait déjà en gargouillant quand le tzigane se tourna vers celui qu’il avait cru son ami en ouvrant de grands yeux et en tentant de le frapper, mais Jongleur n’eut aucune difficulté à arrêter son bras. Alazport s’affaissa et s’effondra sur le sol, surplombé par son assassin qui avait récupéré le briquet dans sa main maculée de sang.


    — Salopard ! cria Paul Jonas.


    Sans faire de commentaire, Orlando se dirigeait vers l’homme chauve qui leva le briquet.


    — Prenez garde ! Je pourrais aisément le jeter dans le Puits, d’où je me trouve. Et vous perdriez définitivement votre chère Renie.


    Orlando s’arrêta net. Il respirait comme un mastiff tirant sur une chaîne munie d’un collier étrangleur, grimaçant de fureur.


    — Je le savais !


    Sam jeta un regard à Alazport. Le sang du bohémien formait déjà une flaque noirâtre sur le sol plongé dans l’ombre, et ses yeux voilés par le trépas étaient toujours écarquillés par la surprise.


    — Je le savais ! hurla-t-elle au vieil homme. Vous n’êtes qu’un menteur ! Un assassin !


    — Un menteur ? répéta Jongleur en riant. Oui, c’est incontestable. Un assassin ? Peut-être, mais pas si vous vous référez à cette chose…


    Il poussa Alazport du bout de sa botte de tzigane d’opérette.


    — Ce n’est pas un humain. C’est une copie, au même titre que les Jumeaux ou que mon Avialle.


    — Une copie ? répéta Paul en hésitant.


    — Oui… Une autre reproduction de ma personne. Bâclée et incomplète, vu qu’elle date des débuts du projet. Le système d’exploitation rebelle lui a accordé asile. Peut-être l’a-t-il soustrait à ma vigilance pendant que je dormais. Toujours est-il qu’il a été marqué par l’imaginaire de mon enfance. Ce camp tzigane ridicule directement issu des œuvres de fiction du XIXe siècle… Je l’ai immédiatement reconnu. (Il sourit.) Je me disais autrefois que je ne pouvais pas avoir des parents aussi ennuyeux que les miens, que je devais être originaire d’un endroit de ce genre.


    — Que croyez-vous avoir gagné, Jongleur ? demanda Martine Desroubins dont le visage était toujours maculé de poussière suite à l’agression d’Alazport. C’est un match nul. N’espérez pas que nous vous laisserons filer avec cet objet.


    — Votre problème, c’est que me retenir est impossible. (Un sourire de prédateur révéla sa denture.) J’ai patiemment attendu cet instant. Maintenant, je vais rentrer chez moi et débrancher la prise, tant pour vous que pour mon ex-employé et tout mon système récalcitrant. Vous pouvez m’en être reconnaissants, car ce sera indolore. Je pense que vos cœurs cesseront simplement de battre.


    Il leva le briquet.


    — Instruction prioritaire : Larmes de Râ !


    Un instant plus tard il n’était plus là, il avait disparu des terres désolées dans lesquelles s’ouvrait le Puits.

  


  
    


    CHAPITRE 44

    

    Voix volées


    INFORÉSO/FLASH : Arizona – la Société va-t-elle progresser par bons ?


    (visuel : Thornley devant le capitole de l’État)


    COMM : Le premier gouverneur libertaire de l’Arizona, Durwood Thornley, propose d’étendre le système des bons scolaires à un vaste ensemble d’options, ce qui suscite le vif mécontentement de ses opposants, car cela permettrait aux contribuables de réaffecter toutes les taxes des services auxquels ils ne souhaitent pas apporter leur contribution. Il a été par exemple proposé que les personnes n’ayant pas de voiture puissent utiliser leurs bons d’entretien de la chaussée à des travaux de rénovation des cours et des trottoirs, ou que les contribuables n’ayant pas d’animaux domestiques reconvertissent les bons de stérilisation gratuite pour financer l’élimination de la vermine qui pullule dans-les maisons et les cours…


     


     


    Il craignit un moment que le dispositif de neutralisation n’ait pas fonctionné – que le système ait réussi à contrer sa programmation de base – mais la noirceur se fondit dans la grisaille familière de son environnement personnel. Il pouvait de nouveau percevoir ses membres – non la matérialité robuste de son corps d’emprunt mais l’enveloppe charnelle agonisante qui flottait dans son caisson, maintenue en vie par les soins attentifs de nombreuses machines hors de prix. Néanmoins, malgré la pénibilité de ce retour à la réalité, c’était une sensation merveilleuse.


    Félix Jongleur était rentré chez lui.


    Il ne lui restait qu’à lancer la séquence Apophis. La nécessité de détruire l’Autre prêtait d’autant moins à discussion que Terreur lui imposait désormais ses volontés. Il était ennuyeux de perdre toutes les heures consacrées à ce programme, mais il avait obtenu la preuve que ses craintes étaient bien en deçà de la réalité.


    Il serait néanmoins regrettable que le réseau Graal lui-même subisse trop de dégâts. Jongleur ne se souciait pas du sort des individus qui s’y trouvaient – il aurait d’autant moins de scrupules à tuer Paul Jonas et les autres que l’ex-précepteur de sa fille avait bénéficié d’un sursis d’environ deux ans –, mais il ne savait pas quelles seraient les conséquences d’un arrêt si brutal. Même avec un système d’exploitation alternatif pour prendre la relève, il y aurait certainement une perte non négligeable de détails et de réactivité, étant donné que tout avait été fondé sur les capacités uniques et hors du commun de l’Autre. En plus de Jonas et de ses amis, tous ceux qui étaient encore en ligne et par conséquent connectés à cette matrice mourraient aussi. Il ne pouvait même pas avoir la certitude que les versions spectrales d’Avialle survivraient, bien qu’il fût quasi certain de les retrouver sous forme de fichiers binaires sitôt que le réseau serait réactivé.


    Il regrettait désormais que ses tentatives de recherche et de mise au point d’un système d’exploitation de remplacement n’aient pas porté leurs fruits. Il regrettait également de ne pas avoir eu le temps de travailler avec Robert Wells sur un S.E. alternatif plus conventionnel, mais il était trop tard pour s’en lamenter. Il devait livrer une guerre, une guerre dont l’enjeu était un projet qui avait réclamé énormément d’investissements, de sueur et de sang… comme tout autre conflit.


    Le plus ennuyeux concernait naturellement sa sécurité personnelle. Dès l’instant où il avait hésité à se transférer de façon permanente dans un corps virtuel, comment pourrait-il se fier à un système mis au point par les ingénieurs de la Telemorphix de Wells… sans doute plus fiable que le sien, mais bien moins élaboré.


    Cependant, si les copies d’Avialle survivent à un blocage total, mon simul devrait également résister au changement. Et si je dois mener le processus à bon terme, même sans avoir une confiance absolue en ces programmes… Eh bien, je n’ai jamais craint de prendre des risques. Ce qui s’est passé ces derniers jours était imprévisible. Il avait frôlé le désespoir mais était resté droit dans ses bottes. Pour surmonter les épreuves et poursuivre ses conquêtes, il lui faudrait se montrer comme toujours plus habile et agressif que la concurrence.


    Faire montre de patience et de docilité en compagnie de Jonas et des autres avait été d’autant plus difficile qu’il savait qu’un des dispositifs d’accès était à sa portée, que cette Martine l’avait sur elle. Mais cet appareil ne pouvait suffire à lui seul. Dans le cas contraire, il aurait utilisé la force pour s’emparer de celui de Renie Sulaweyo lorsqu’ils étaient tous réunis. Il avait craint de devoir chercher à tâtons son chemin jusqu’au cœur du système, mais l’autre femme avait heureusement trouvé son pendant. Jongleur n’avait eu qu’à attendre qu’un contact soit établi entre eux pour tenter le tout pour le tout. Il s’en était saisi en priant pour que ses instructions soient captées par le briquet de Renie Sulaweyo qui était présente au cœur de l’Autre, le seul moyen de contraindre ce dernier à exécuter son ordre.


    Naturellement, prendre des risques calculés était une chose et agir de façon téméraire en était une autre. Il s’y était soigneusement préparé, en feignant d’aider ce clown d’Alazport, en incitant le pseudo-gitan à se réapproprier ce qu’il croyait stupidement lui appartenir, afin de pouvoir tenter à son tour sa chance en cas d’échec de cette tentative.


    Il avait d’ailleurs été surpris de découvrir qu’il était si facile de duper et manipuler une autre version de lui-même… même une copie laissant à désirer. Il s’en était senti blessé dans son amour-propre.


    Mais il s’agissait d’un détail. Tout s’était déroulé comme prévu. Il avait attendu, joué et remporté la mise. Et le moment est venu. La partie s’achève.


    Il fournit pour instructions d’initialiser la séquence Apophis, pour pouvoir déclencher au plus tôt le processus et en finir une bonne fois pour toutes avec ce système d’exploitation rétif. Il s’éleva du néant de grisaille pour regagner la réalité de sa demeure.


    Qui, à sa grande surprise, paraissait déserte...


    Que se passe-t-il, ici ? Les dispositifs de sécurité de l’immeuble étaient saturés par des alertes contradictoires… un incendie au sous-sol et une libération de produits toxiques dans la centrale électrique offshore. Il se connecta aux caméras pour inspecter visuellement les niveaux du personnel. Qu’ils soient peu fréquentés un dimanche était logique, mais il ne vit pas âme qui vive dans les couloirs et les bureaux. Jongleur tenta de joindre les services concernés, sans obtenir de réponse. Il établit une liaison vidéo avec le poste de garde, deux niveaux en contrebas, pour constater qu’il avait été évacué.


    Impossible ! Ce qui se passait était préoccupant. Il adressa un message ultra-prioritaire à sa base militaire privée, mais toutes les lignes étaient occupées. Quelqu’un avait par ailleurs bloqué son accès aux caméras de surveillance. Il se connecta à un des satellites en orbite basse et zooma jusqu’au moment où il put voir des mouvements, ce qui évoquait les déplacements d’une armée de fourmis. Ses troupes embarquaient sur les ferries, pour terminer l’évacuation de son île.


    Jongleur sentit les machines qui faisaient battre son cœur tenter d’accélérer leur rythme, ce qui fut aussitôt contré par les dispositifs de surveillance médicale. La froide placidité due aux calmants se répandit dans ses veines. Il trouva les commandes manuelles et réduisit le débit des pompes. Il s’était passé quelque chose de très grave, et il lui fallait redresser la situation. Le moment eût été mal choisi pour réduire sa vigilance.


    Le sous-sol ! pensa-t-il. Voilà par quoi il faut commencer ! Il se connecta aux caméras correspondantes. Les secteurs inférieurs de l’immeuble étaient envahis par de la fumée – elle s’était répandue dans la totalité des niveaux souterrains et remontait jusqu’au hall d’entrée – mais il ne voyait nulle part la moindre flamme. Il consulta l’historique du déclenchement des alarmes. Près de deux heures s’étaient écoulées depuis la détection du premier foyer d’incendie. C’était incompréhensible. Un feu qui couvait en dégageant principalement de la fumée n’aurait pu s’autoalimenter si longtemps, mais était-ce une raison suffisante pour évacuer tout l’immeuble, pour ne pas dire toute la population de son île ? Et que faisaient les pompiers ? Il réclama une rapide analyse des systèmes d’aération de la tour et ne trouva rien d’anormal, pas la moindre toxine.


    Mais qu’est-ce qui se passe, bordel ?


    Un problème se rapportant au réacteur nucléaire aurait pu justifier de telles mesures, mais les alarmes correspondantes ne s’étaient déclenchées qu’une demi-heure après celles de la tour proprement dite, même si c’était certainement ce qui avait motivé les décisions les plus drastiques. C’était sidérant. La centrale occupait un îlot relativement éloigné de l’île principale où se trouvait tant la tour que la base militaire. Jongleur avait voulu se doter d’un petit réacteur pour être certain que le système d’exploitation du réseau Graal serait alimenté en toutes circonstances, mais il n’avait pas été stupide au point de le faire installer à côté des bureaux de la société, à deux pas du lieu où était entreposé son corps si vulnérable.


    Il fit apparaître un assortiment de données provenant de la centrale, sans rien voir de probant. Une alarme s’était déclenchée et les lieux avaient été évacués, mais déterminer ce qui s’était passé était impossible. Les éléments visuels ne fournissaient aucun indice. Le réacteur n’avait apparemment subi aucun dégât et une analyse des données révélait que la température était normale. Tout semblait avoir été stoppé avant que ces mesures soient prises, comme si les techniciens avaient sécurisé le réacteur et mis en place ses boucliers de protection avant de tout évacuer dans le calme.


    Dès l’instant où l’incendie et les risques d’explosion étaient négligeables, pourquoi avoir quitté les lieux ?


    S’agit-il d’une attaque dirigée contre ma personne ? Wells aurait-il réussi à se déconnecter, lui aussi ? Mens pourquoi prendrait-il le risque de détruire la totalité du réseau, de perdre tous ses investissements, si c’était uniquement pour m’atteindre ?


    Terreur ! Une pensée qui le glaça comme un vent hivernal. Un court instant, il crut voir le visage de son homme de main fusionner avec les traits terrifiants de Mister Jingo, son cauchemar d’enfance. C’est probablement son œuvre. Non content de s’approprier mon réseau, ce tueur de bas étage, cet assassin sadique, s’en prend à ma maison par l’entremise de mon système d’exploitation. Mais que peut-il espérer obtenir de cette manière, même s’il n’y a plus personne sur cette île ? Ne sait-il pas que j’ai plusieurs sources d’énergie à ma disposition ? Bien plus qu’il n’est nécessaire pour assurer ma survie à l’intérieur de mon caisson pendant des mois, s’il le faut.


    Plus il y réfléchissait, plus cela l’intriguait. Pour l’instant, déclencher la séquence Apophis était relégué à l’arrière-plan par ce nouveau mystère.


    Ébranlé par une peur soudaine, il procéda à une rapide surveillance de la vaste salle contenant les installations du réseau Graal pour s’assurer que tout fonctionnait normalement. Il pouvait constater par le truchement des caméras que les techniciens avaient évacué le secteur, que les batteries d’unités centrales et de commutateurs continuaient de faire leur travail même sans surveillance.


    Alors, que mijote John Terreur ? Veut-il simplement tester mes défenses ? Ses motivations ne sont-elles pas moins rationnelles… il a constamment eu des réactions enfantines. C’est peut-être l’équivalent disproportionné du coup de fil bidon passé à un ex-employeur. Peut-être se demande-t-il si je suis mort ou toujours en ligne ?


    Ce fut en se sentant réconforté, désormais certain qu’aucun danger immédiat ne le menaçait à l’intérieur de sa tour, que Félix Jongleur reprit les préparatifs de la séquence Apophis… Juste avant qu’une anomalie ne l’incite à tout interrompre. C’était complètement aberrant et il en conclut qu’au cours de la débauche de fausses alertes même les précieuses données du réseau Graal avaient été corrompues. D’après ce qu’il avait devant lui, la séquence Apophis avait déjà été lancée, ce qui était naturellement impossible. Or l’événement en question avait été enregistré deux heures plus tôt, alors que seules quelques minutes venaient de s’écouler depuis son initialisation.


    C’est une erreur, estima-t-il. Nécessairement. Le tracé incompréhensible de la trajectoire en apportait la preuve. Puis un papillotement sur un écran de contrôle lui fit momentanément oublier son système d’exploitation avide d’indépendance.


    Quelqu’un se déplaçait à l’intérieur de la tour. Il n’était donc pas seul dans cet immeuble.


    Il agrandissait l’image, lorsqu’il prit connaissance de l’emplacement de la caméra qui la lui adressait et qu’un frisson de terreur le parcourut. L’intrus était ici… au niveau où se situait son caisson ! Pendant un instant hallucinatoire, il fut renvoyé dans son enfance et retrouva l’odeur du séchoir pendant que serviettes et draps empesés se refermaient sur lui pour le dissimuler aux enfants plus âgés que lui. Il les entendait presque.


    — Jingle ? Jingle-Jongle ? Sors de là, la Grenouille, on va te pendre par les…


    Ce fut en laissant échapper un gémissement à peine audible qu’il chassa ce souvenir. Comment ? Qui a pu forcer l’accès de mon sanctuaire ?


    Un examen plus attentif de l’image fit voler en fragments glacés l’espoir qu’un technicien plus courageux que les autres eût décidé de rester fidèle au poste. Il s’agissait d’une femme entre deux âges aux cheveux courts qu’il n’avait jamais vue et qui portait incompréhensiblement une tenue de technicienne de surface.


    Une femme de ménage ? À cet étage ? À mon étage ? C’était si ridicule qu’il en eût probablement ri, s’il n’avait pas été à ce point terrifié par cette intrusion, empli d’incompréhension et de suspicion en raison de ce qui se passait à l’extérieur. Mais il n’était pas pour l’instant enclin à se défouler de cette manière. Il étudiait ce visage, y cherchant des indications sur l’identité de cette femme, les buts qu’elle poursuivait. Elle se déplaçait lentement, en regardant de toutes parts, visiblement mal à l’aise et étonnée par ce qu’elle découvrait, comme une personne qui venait d’entrer par inadvertance dans une pièce où elle n’aurait pas dû se trouver. Elle ne semblait pas avoir une tâche précise à exécuter, et la concentration propre aux saboteurs et aux assassins lui faisait défaut. Jongleur respirait un peu plus facilement, sans se sentir rassuré pour autant. Comment pourrait-il la chasser ? Il n’y avait ici aucun employé qui aurait pu intervenir, pas un seul garde. Il sentait la colère croître en lui.


    Elle va m’entendre ! décida-t-il. Haut et fort. Le cri d’un Dieu en colère. Voilà qui lui fera prendre ses jambes à son cou. Mais avant qu’il ne laisse au système audio le soin de diffuser sa voix sous la forme d’un grondement de tonnerre, il consulta les enregistrements de sécurité pour découvrir comment elle était arrivée jusque-là.


    Elle bénéficiait d’une autorisation prioritaire, du genre que les employés utilisaient pour aller d’un étage à l’autre. Olga Chotilo, technicienne de surface, lut-il. Quelque chose se rapportant à ce nom lui paraissait vaguement familier. Détail plus étonnant, il trouva dans le journal de sécurité un code qu’il ne reconnut pas immédiatement. Où s’était-elle rendue ? Il se concentra pour tenter de se rappeler à quoi correspondaient ces chiffres et ces lettres… ce n’était pas la première fois qu’il les voyait.


    Le dernier niveau ! se souvint-il pendant que ses pensées avaient des spasmes d’agonisant. Elle est allée à l’étage condamné… la maison abandonnée. Comment a-t-elle pu y accéder… qui l’a aidée ? Et il sut sitôt après pourquoi ce nom lui était familier.


    La respiration de Félix Jongleur devint superficielle, au point de lui donner des vertiges. Son pouls vacilla, puis s’emballa. D’autres calmants furent injectés dans son système sanguin, un flot de décontractants qui se répandirent dans son corps si âgé, amenés par des tubes en plastique, mais rien de tout cela ne fut suffisant pour contrer la terreur qui menaçait de le terrasser.


     


    S’il avait la même surface que les autres niveaux, celui-ci était caractérisé par son dépouillement. Elle n’y trouvait ni la froide magnificence d’un millier d’appareils alignés ni le fouillis surréaliste d’une forêt intérieure, seulement un demi-cercle de machines dressées très haut dans une mare de lumière centrale telles des ruines celtiques. Au milieu d’un dallage de marbre circulaire quatre gros blocs noirs avaient été disposés en triangle ; un de près de cinq mètres de côté placé au centre, un ayant à peu près les mêmes dimensions juste au-dessus et deux plus petits légèrement en retrait.


    Non, pas en triangle, se reprit-elle. C’est une pyramide.


    Des cercueils, ajouta-t-elle, tant cela évoquait des sarcophages de grands rois.


    Elle avança d’un pas silencieux sur la moquette noire. L’éclairage était si progressif que, même si les projecteurs illuminaient principalement les machines et les caissons, elle pouvait à présent discerner les murs opposés. Sans fenêtre, ils étaient recouverts d’un matériau aussi sombre et non réfléchissant que le tapis, et même sous les feux de ces spots tous les éléments centraux paraissaient flotter dans un ciel nocturne privé d’étoiles.


    Bon Dieu, on se croirait dans une entreprise de pompes funèbres ! Elle s’attendait presque à entendre des accords d’orgue en fond sonore, mais tout était silencieux. Même les mises en garde de synthèse n’osaient pas venir troubler la quiétude régnant dans ce secteur de la tour.


    Arrivée au milieu de la salle, elle resta plusieurs secondes immobile, à contempler ces masses noires silencieuses et essayer de chasser des picotements de peur superstitieuse. Le caisson central était si haut qu’elle ne pouvait voir son couvercle, le deuxième caisson principal se situait un peu plus bas, les deux derniers étant comparativement plus compacts. Elle s’intéressa au plus proche, positionné sur la droite de celui du milieu, mais le plastique était opaque et sa base semblait fusionner avec le sol. Des gaines abritant sans doute des câbles électriques et diverses conduites sortaient d’évents latéraux pour s’enfoncer dans la moquette noire comme des racines.


    Elle alla s’immobiliser près du caisson du sommet de la pyramide horizontale, le deuxième par ses dimensions. Elle inhala à pleins poumons puis s’étira vers lui. Quand ses doigts effleurèrent le plastique lisse et frais, un voyant rouge se mit à clignoter sur la paroi latérale et elle recula d’un bond, surprise et effrayée, mais rien d’autre ne se produisit. De petites lettres lumineuses apparurent et elle s’en rapprocha en redoublant de précautions pour être certaine de ne plus rien toucher.


     


    Projet : Ushabti


    Contenu : Blastocytes 1,0 - 2,0 - 2,1 ; Horus 1,0


    Attention : Joint cryogénique. Ne pas ouvrir ni assurer l’entretien sans autorisation.


     


    Elle regardait ces mots en essayant de se remémorer ce qu’était un blastocyte. Une cellule d’une sorte ou d’une autre… Cancéreuse ? Non, il existait un rapport avec la grossesse. Quant à savoir ce qu’était cet Horus, elle n’en avait pas la moindre idée… sans doute un autre machin du même genre. Et elle se demandait pourquoi quelqu’un avait jugé utile de stocker des tissus cellulaires dans une cuve ayant de pareilles dimensions.


    Sont-elles toutes identiques ? Des sortes de frigos pour expériences médicales ? Font-ils de l’ingénierie génétique, ici ?


    Elle effleura un des caissons de plus petite taille. Un autre voyant rouge se mit à clignoter, mais elle ne put lire à côté que : Mudd, J.L. ainsi qu’une série de chiffres. L’autre petit sarcophage contenait un Finney, D.S.D. suivi par d’autres chiffres. Il lui fallut un long moment pour trouver le courage de caresser le plus gros des sarcophages, mais rien ne se produisit lorsqu’elle le toucha du bout du doigt. Elle attendit que sa main cesse de trembler avant de l’appliquer à plat sur sa surface.


    — Madame Pirofsky ?


    Elle poussa un cri et fit un bond en arrière. Les mots avaient résonné à l’intérieur de sa tête.


    — Désolé, je ne voulais pas vous effrayer. C’est moi, Sellars.


    Sa voix était râpeuse, comme s’il souffrait le martyre, mais aisément reconnaissable. Olga fit un pas titubant puis s’assit en tailleur sur la moquette.


    — Je vous croyais dans le coma. Vous m’avez fichu une sacrée frousse. Ça a tout d’un tombeau égyptien, ici. J’ai failli tomber raide.


    — J’en suis sincèrement désolé, mais il faut absolument que je vous parle. Et c’est urgent, je le crains.


    — C’est quoi, cet endroit ? C’est quoi, ces machins ?


    Sellars attendit un instant avant de répondre.


    — Le plus gros de ces sarcophages est la véritable demeure de Félix Jongleur, le propriétaire de la J Corporation, le créateur du réseau Graal.


    — Sa demeure ?


    — Il n’est pas mort, mais son corps ne vaut guère mieux. On dénombre de nombreuses machines, très nombreuses, qui sont branchées sur ces caissons de maintien de la vie… Tout ceci s’enfonce sur près de dix mètres dans le sol.


    — Il est… là-dedans ?


    Elle regarda le gros sarcophage, sidérée et perturbée.


    — Il ne peut pas en sortir ?


    — Non, il ne peut pas en sortir. (Sellars se racla la gorge.) J’ai certaines choses à vous dire, madame Pirofsky.


    — Olga, je vous en prie. Oui, je sais que je dois m’en aller, mais je n’ai encore rien trouvé… rien au sujet de ces voix.


    — Je l’ai fait.


    Un moment lui fut nécessaire pour assimiler le sens de tels propos.


    — Vous l’avez fait ? De quoi parlez-vous ?


    — C’est un peu difficile à expliquer, madame… Olga. Je vous demande de vous préparer à avoir un choc. Je crains que ce ne soit… assez pénible.


    Elle ne pouvait rien imaginer de plus étonnant que ce qu’elle avait déjà vécu.


    — Dites toujours.


    — Vous avez eu un bébé.


    C’était bien la dernière des choses qu’elle s’attendait à entendre.


    — C’est exact. Il n’a pas vécu. Il était mort-né.


    Constater que le chagrin renaissait si rapidement et avec tant d’intensité la sidéra.


    — Je ne l’ai jamais vu.


    Sellars hésita encore. Lorsqu’il s’exprima, ce fut d’une traite.


    — Ils ne vous l’ont pas montré parce qu’il n’était pas mort, Olga. Ils vous ont menti.


    — Quoi ?


    Il n’y avait pas de larmes, seulement de la colère. Comment cet homme pouvait-il tenir des propos aussi cruels, et ridicules ?


    — De quoi parlez-vous donc ?


    — Votre fils était un mutant… un télépathe. Il était… il est… un enfant qui n’aurait pu vivre normalement. Son esprit est si puissant que, malgré toutes les dispositions qu’ils avaient prises, le médecin qui a procédé à l’accouchement a été emporté par une crise cardiaque pendant la césarienne. Deux infirmières ont eu une attaque, elles aussi, mais les membres du corps médical étaient si nombreux que quelqu’un a pu injecter une forte dose de sédatif à l’enfant.


    — C’est de la démence ! Comment de telles choses auraient-elles pu se passer sans que j’en sois informée ?


    — Vous aviez été droguée, vous aussi… Ne vous souvenez-vous pas qu’ils vous avaient annoncé un accouchement difficile, par le siège ? Tout ça parce qu’ils avaient des preuves que cet enfant était anormal. Rappelez-vous ces examens innombrables. Vous avez dû estimer qu’il y avait quelque chose qui clochait. Tous les médecins et toutes les assistantes étaient des experts en leur domaine, des spécialistes aux honoraires exorbitants.


    Olga aurait voulu se recroqueviller et enfoncer ses doigts dans ses oreilles. Son bébé était mort-né. Il y avait un demi-siècle qu’elle se colletait à cette épouvantable vérité et elle avait appris à l’accepter.


    — Je ne comprends rien à ce que vous me dites.


    — L’homme qui se trouve dans ce caisson – Félix Jongleur – cherchait désespérément un enfant ayant les capacités du vôtre. Lui et ses associés avaient des contacts dans des douzaines d’hôpitaux de toute l’Europe, lorsqu’ils n’en étaient pas les propriétaires. Vous n’avez pas choisi vous-même cette clinique, il me semble ?


    — Elle… elle nous a été conseillée. Par un médecin… Un individu d’une gentillesse rare, croyez-moi.


    — Peut-être ignorait-il les conséquences de ses actes. Toujours est-il que vous avez été confiée à des gens qui voulaient s’approprier votre enfant… votre fils. Quand les examens leur ont confirmé sa nature, les spécialistes de Jongleur avaient déjà entrepris de lui administrer des sédatifs, à l’intérieur même de votre ventre. Ils se sont préparés au mieux pour cet accouchement, mais – même ainsi – le traumatisme de la naissance a failli l’emporter… trop d’énergie mentale, une hyperactivité qui l’aurait tué en quelques minutes. L’issue a été fatale pour au moins une des personnes présentes. Mais, comme je l’ai déjà dit, ils avaient tout prévu. Ils l’ont immédiatement placé dans un caisson cryogénique et ont abaissé sa température de façon radicale. Ils l’ont plongé en animation suspendue.


    Les larmes arrivèrent à cet instant. Accompagnées de souvenirs… les nuits d’insomnie dans le lit avec Aleksandr qui dormait près d’elle, convaincue que le bébé serait anormal parce que ce qu’elle percevait était bizarre. Les fois où elle aurait pu jurer qu’elle l’entendait penser à l’intérieur de son être. Cette étrange sensation d’avoir un extraterrestre niché en elle. Mais elle s’était dit que toutes les mères devaient ressentir cela, ce que les médecins s’étaient empressés de confirmer.


    — Comment pouvez-vous savoir tout ça ? demanda-t-elle. Comment ? Pourquoi avez-vous attendu cet instant pour me le dire ? Non, vous inventez ces choses… C’est de la folie, vous me faites marcher, vous me menez en bateau.


    — Non, Olga. Et si je ne vous ai rien dit, c’est parce que je l’ignorais. Je ne savais pas comment fonctionnait le système d’exploitation du réseau Graal, étant donné que ses réactions ne sont même pas comparables à celles des systèmes informatiques neuraux les plus perfectionnés. Mais…


    — Mon bébé !


    Olga se releva d’un bond et avança en titubant vers le caisson situé au sommet de l’ensemble pyramidal. Le mot cryogénique s’était effacé mais il continuait de se consumer dans son esprit.


    — Est-il ici ? Là-dedans ? (Elle gratta en vain le plastique.) Où ?


    — Il n’est pas là, Olga, déclara un Sellars également larmoyant. Il n’est pas dans cet immeuble. Pas même sur notre monde.


    Olga sentit ses genoux ployer. Elle s’affaissa et se retrouva sur le sol. Son front fut arrêté par la moquette.


    — Que dites-vous là ? Je ne comprends pas…


    — Je vous en prie, Olga. Je vous en supplie. Je suis tellement désolé. Mais je dois tout vous dire et nous avons très peu de temps.


    — De temps ? J’ai cru tout au long de ma vie, ou presque, que mon enfant était mort. Puis vous venez m’annoncer qu’il est vivant juste avant d’ajouter que le temps est compté. Pourquoi ? Qu’espérez-vous obtenir en agissant de la sorte ?


    — Écoutez-moi, je vous en conjure. Jongleur et son équipe ont bâti le réseau Graal autour de votre enfant. Son problème, son don, appelez ça comme vous voulez, l’hypermutation qui aurait dû lui être fatale bien avant qu’il n’arrive à terme – en provoquant sans doute votre trépas par la même occasion – faisait de lui l’individu idéal pour combler tous les besoins du Graal. S’ils préparaient avec tant d’acharnement un monde où ils pourraient vivre éternellement, ils n’obtenaient pas un environnement virtuel assez réactif et réaliste, pas avec les techniques les plus évoluées qu’ils avaient à leur disposition. À quoi bon devenir immortels, sans disposer d’un sanctuaire digne de ce nom où passer l’éternité ? Jongleur et ses scientifiques ont donc créé un processeur totalement différent à partir de cerveaux humains, principalement de fœtus, en comptant sur les capacités de votre fils pour les relier entre eux – ce dont aucune machine n’aurait été capable – pour tous les contrôler et créer ainsi le système d’exploitation de leur réseau.


    « Mais ils ont été immédiatement confrontés à de sérieux problèmes. Le cerveau humain n’est pas un ordinateur. Il ne se développe qu’en fonction de son vécu. S’il n’a rien à apprendre, il n’évolue pas. Votre fils était une exception, comme on n’en trouve qu’une sur des milliards d’individus, Olga, mais il restait néanmoins un humain en bas âge. De façon à étendre ses capacités, les techniciens et scientifiques du Graal ont compris qu’ils devaient lui dispenser un enseignement… lui permettre d’établir des contacts avec d’autres esprits, l’entraîner à communiquer et même à raisonner, en quelque sorte, sous peine de leur être d’aucune utilité.


    « Fait paradoxal, les membres du Graal ne l’ont confronté à des humains que pour faire de lui une machine plus performante. Son humanité les laissait indifférents. Et c’est, en fin de compte, ce qui les a conduits à leur perte.


    Elle percevait dans sa voix de la satisfaction.


    — Au début, de façon à faciliter son développement, ils l’ont mis en rapport avec d’autres enfants, quant à eux normaux. Une femme qui se trouve actuellement à l’intérieur du système, Martine Desroubins, a fait partie de ces enfants. Elle n’a connu votre fils que sous la forme d’une voix… mais elle l’a connu.


    Olga avait cessé de pleurer et s’était assise contre le caisson, plongée dans la contemplation de ses mains.


    — Je n’y comprends plus rien. Où est-il, à présent ? Que lui ont-ils fait ?


    — Ils se sont servis de lui, Olga. Pendant trente ans. Devoir vous dire cela me désole… mais ils n’ont pas été tendres envers lui. Il a grandi dans les ténèbres, au propre comme au figuré. Il ne sait même pas ce qu’il est… Il agit pratiquement sans réfléchir, dans un état intermédiaire entre le rêve et l’éveil, l’esprit confus. Il a les pouvoirs d’un dieu, mais la compréhension d’un autiste.


    — Je veux le retrouver, peu m’importe ce qu’il est !


    — Je le sais, et je sais également que vous serez très gentille avec lui, que vous vous montrerez compréhensive quand vous vous adresserez à lui.


    — Compréhensive envers quoi ?


    Elle avait la respiration haletante et la mâchoire crispée. Une hache d’incendie, pensa-t-elle. Il doit bien y avoir une hache d’incendie dans les parages. Je m’en servirai pour briser ce cercueil, puis je sortirai ce Jongleur de sa boîte comme un ver d’une pomme…


    — Votre fils n’est pas… un humain normal. Comment le pourrait-il ? Il utilise des tiers pour s’exprimer. Il est d’une certaine manière lié au coma de Tandagore. Bien des choses m’échappent encore, mais…


    — Il utilise des tiers ?…


    — Les enfants… les enfants de vos rêves. Je crois qu’ils lui servent de voix, lorsqu’il tente de s’adresser à vous.


    Le cœur d’Olga rata un battement.


    — Il… il me connaîtrait ?


    — Pas vraiment. Mais je crois qu’il a… perçu en vous quelque chose d’important. N’avez-vous pas déclaré que ce qui vous avait mis la puce à l’oreille, c’était qu’aucun des enfants affectés ne regardait votre programme ? Il y a un certain temps déjà, votre fils est sorti des limites du réseau Graal… et il s’est ouvert à de nombreuses choses. Je le suspecte d’avoir été tout particulièrement attiré par les enfants qui suivaient votre émission, comme il était attiré par d’autres enfants partout ailleurs. Je ne saurais préciser ce qu’il décelait en vous, peut-être de l’affinité, des points communs. Privé de mots, de compréhension, il s’est immédiatement désintéressé de vos jeunes spectateurs pour essayer de façon semi-consciente de prendre directement contact avec vous.


    Si elle avait à présent l’équivalent de sanglots convulsifs, ses yeux secs laissaient supposer que sa réserve de larmes s’était tarie. Ces épouvantables migraines, les voix déconcertantes… Elles n’avaient pas été une malédiction mais…


    — C’était mon en-enfant ! Mon bébé ! Il me ch-cherchait !


    — Le temps presse, Olga. Nous n’avons plus devant nous que quelques minutes avant qu’il ne soit trop tard. Je vais essayer de le guider jusqu’à vous… pour que vous puissiez lui parler. Ne soyez pas effrayée.


    — Croyez-vous que je pourrais avoir peur de la chair de ma chair ?


    — Attendez. Attendez de vous être entretenue avec lui. Il était différent, à sa naissance, mais même son humanité à l’état brut a été façonnée par des individus égoïstes et impitoyables. Et voilà qu’un autre homme, encore plus cruel, l’a tant blessé et malmené qu’il a bien failli renoncer. Il est peut-être trop tard. Mais si vous réussissez à le calmer, de nombreuses vies pourront être sauvées.


    — Je ne comprends toujours pas. Où est-il ?


    Elle regarda de tous côtés, s’apprêtant à voir une sorte de créature de Frankenstein sortir des ombres de la salle.


    — Je veux aller à sa rencontre. Je me fiche de ce qu’il est, de son aspect. Guidez-moi jusqu’à lui !


    — Vous devez au préalable m’écouter attentivement, Olga.


    Sellars paraissait encore plus las, comme s’il s’agrippait du bout des ongles aux aspérités d’une haute falaise.


    — Le temps presse. J’ai encore énormément de choses à vous dire, des choses d’une importance cruciale.


    — Alors, dites-les-moi au lieu de tourner autour du pot !


    Et, assise dans la grande salle obscure, unique élément mobile à l’intérieur du cercle de clarté, elle l’écouta expliquer en la ménageant dans la mesure du possible où se trouvait son fils et quelles étaient ses activités. Puis il la laissa seule afin de s’occuper d’un emploi du temps très chargé.


    Olga avait cru ses larmes taries et elle découvrait qu’elle s’était trompée.


    L’intruse parlait toujours… à une personne que Jongleur ne pouvait voir. Il bouillait de rage et s’agitait avec impuissance dans ses fluides protecteurs. Il tenta de monter le volume des systèmes audio pour constater une fois de plus que quelque chose l’en empêchait, que cette fonction avait été désactivée. Il avait conscience que tout cela devait être attribuable à son ex-homme de main, mais il se demandait pourquoi ce traître s’était donné tant de mal uniquement pour le déconcerter.


    Jongleur regardait l’écran avec l’intensité propre aux déments, un vieux faucon qui avait pour seul but de tuer tout ce qui bougeait. Les lèvres de la femme étaient actives… que disait-elle ? Malédiction, ne s’adresse-t-elle pas à Terreur ?


    Il la vit pleurer, trembler, lever les mains pour essuyer ses joues, et il sentit une gangue de glace se former autour de son cœur. Elle savait. Elle avait tout découvert. Ce qui signifiait que ses adversaires étaient également au courant, car à qui d’autre aurait-elle bien pu s’adresser ?


    Pourquoi ont-ils mêlé sa mère à tout cela ? Qu’espèrent-ils la voir accomplir ?


    Elle se dressait au-dessus de son sarcophage, à présent… Le sien, à seulement quelques mètres des piètres vestiges de son corps. Il changea de caméra pour voir son visage, déformé par la rage et le chagrin. Elle serra le poing et l’abattit sur le caisson… Le coup porté au plastacier était dérisoire, mais Félix Jongleur se sentit suffoquer, assailli par une indicible frayeur. Il y avait des intrus dans sa demeure… c’était un viol de son intimité. Il était pourchassé. Pris au piège.


    Non ! Je ne le permettrai pas ! Il envisagea une douzaine de représailles, toutes rendues impossibles par l’évacuation de l’île et les interventions dans son système. Même ses ultimes défenses étaient inutilisables. Il n’avait plus la possibilité de saturer les lieux de gaz paralysants ou d’émettre des ultrasons incapacitants.


    Je dois l’empêcher d’agir !


    La solution lui apparut soudain, sans qu’il puisse déterminer immédiatement si c’était une idée de génie ou de la folie pure. Des mois… Ils n’avaient pas fait un seul geste depuis deux ans. Est-ce que ça marcherait ? Oui, il le fallait. Il leur fit administrer une forte dose d’adrénaline. Ce serait efficace. Il le savait. Il était à présent surexcité, son pouls s’emballait sous l’effet de la joie fiévreuse qui se substituait à son angoisse. Quel était le code d’ouverture, déjà ? S’ils ne pouvaient pas sortir de leurs caissons après avoir reçu de telles injections, ils se démèneraient au point d’endommager de façon irrémédiable leur masque à oxygène et ils finiraient par suffoquer dans le fluide sustentateur.


    Là ! Il choisit les instructions à transmettre et vit dans une fenêtre mentale que le système boostait les signes vitaux, que des pics apparaissaient dans les graphiques comme ils recouvraient des fonctions normales puis étaient emportés bien au-delà. Il fit réapparaître l’image de la salle, sans prêter attention à la femme assise dans son saint des saints entre son enveloppe charnelle condamnée à l’impuissance et les vestiges d’Ushabti, l’épouvantable erreur qui avait été fatale à sa belle Avialle.


    Profanée. Elle avait…


    — Une intruse se trouve à quelques pas de vous, dit-il à ses serviteurs.


    Il avait fait gronder ces mots afin qu’ils les marquent malgré la confusion accompagnant leur réveil après deux années passées dans la virtualité.


    — Capturez-la et torturez-la, pour lui arracher tout ce qu’elle sait. Faites cela et ensuite vous serez libres.


    Les voyants se mirent à clignoter, et ils clignotaient encore quand les couvercles de leurs caissons commencèrent à se soulever.

  


  
    


    CHAPITRE 45

    

    Envoi


    INFORÉSO/NÉCRO : Robert Wells, fondateur de la TMX.


    (visuel : Wells au meeting dit « des torches » de la Telemorphix)


    COMM : Robert Wells, ce pionnier de la technologie qui faisait partie des individus les plus riches du monde, a été emporté hier par une crise cardiaque. Fondateur de la Telemorphix Corporation, Wells était âgé de cent onze ans.


    (visuel : Owen Tanabe, directeur-adjoint)


    TANABE : « Il est parti comme il l’aurait souhaité, alors qu’il était en ligne à son bureau, travaillant d’arrache-pied jusqu’au tout dernier instant pour chercher de nouveaux moyens d’améliorer la vie des hommes. Bien qu’il nous ait quittés, nous resterons à jamais fidèles aux idéaux de ce cher Bob. »


     


     


    Il riait, et son rire était sonore. Il ne pouvait s’en empêcher. Son cœur se consumait d’exaltation, ses pensées tourbillonnaient comme la fumée et les étincelles d’un bon feu. Il n’avait jamais été conscient de vivre de façon aussi intense… comme lors de la curée, emporté par une distorsion temporelle hallucinatoire qui lui faisait connaître un plaisir orgasmique de plusieurs heures.


    À l’intérieur de sa tête, le chœur avait entamé un crescendo. Plan rapproché. Visage empourpré mais à la beauté glaciale. Le vainqueur. Invincible.


    Tous ses ennemis actuellement en ligne étaient à sa merci, pris au piège : l’aveugle, Jongleur, cette salope de Sulaweyo et même le système d’exploitation. Tous tremblaient devant lui. Il était le destructeur, le fauve, le diable… l’homme-démon. Il était Dieu.


    Et à l’extérieur du réseau ?


    Travelling arrière pour révéler ses ennemis prostrés à ses pieds. Plan éloigné. Un seul personnage est debout.


    Terreur baissa les yeux sur les deux femmes qui gisaient sur le sol du loft. Dulcie avait tout d’une marionnette dont on avait lâché les fils, avec ses bras et ses jambes enchevêtrés, ses fluides vitaux qui se répandaient autour d’elle. L’inconnue bougeait encore, mais à peine. Sa tête tressautait au rythme de sa respiration hachée et du sang artériel rouge vif soulignait ses lèvres. Terreur grimaça. Malgré l’éblouissante majesté de cette scène, il se remémorait les mises en garde qu’il s’était si souvent adressées contre toute confiance excessive.


    Il baissa le volume de sa musique interne avant de se pencher pour faire basculer la femme flic sur le côté. Elle laissa échapper une plainte, un léger grognement sifflant, mais elle n’eut pas d’autres réactions, même lorsqu’il remua le couteau dans la plaie. Ne pas assister à ses tout derniers instants était vraiment dommage, mais il avait des choses bien plus importantes à régler. Sans oublier qu’elle n’était pas son type… Il ne les aimait pas si râblées. Il écarta les pans de son manteau, trouva son holster et son Glock dont il appliqua le canon sur sa tempe avant de se rappeler que, même après son retour en ligne, sa lente agonie serait enregistrée par les caméras de surveillance du loft.


    Pourquoi me priver d’une mort si jouissive ? estima-t-il. La fin de Dulcie avait été bien trop rapide à son goût, décevante.


    Il réfléchit un instant puis, avant de fourrer les armes de ses victimes dans les poches de sa robe de chambre, il prit soin d’éjecter toutes leurs munitions. Après quoi il récupéra le téléphone de l’inconnue. Désolé, ma belle, mais pas de coups de fil. Il l’écrasa sous son talon puis l’expédia du pied vers l’autre côté de la pièce, après avoir entendu les composants se désagréger.


    Il serait cruel de soumettre une mourante à pareille tentation, se dit-il gaiement. Il était bien connu que les représentantes du sexe faible ne savaient pas résister aux sollicitations : une jolie chose, des couleurs chatoyantes, de faux espoirs. Elles étaient en cela comparables à des bêtes.


    Il se réinstalla dans le lit médicalisé et grimaça en remarquant les éclaboussures de sang sur les surfaces blanches, qu’elles privaient de pureté. Je n’y peux rien. Je couperai ça au montage… Quoique l’effet pût être intéressant, non ? Il s’assura rapidement que les caméras enregistreraient tout ce qui se passerait à l’intérieur du loft, afin de ne rien perdre du spectacle une fois de retour dans la réalité. Sûr de lui, arrogant, insouciant, mort ? Non, pas moi !


    Il remit la musique, une explosion de cordes et de timbales. Le chœur reprit, des centaines de voix qui faisaient vibrer sa calotte crânienne alors qu’il replongeait dans l’univers qu’il venait de conquérir.


     


    Paul se contentait de fixer le point où Félix Jongleur s’était dressé un moment plus tôt. Une seconde le vieil homme avait été là, le suivant il avait disparu : pop ! Comme une bulle de savon.


    Ce fut T4b qui retrouva le premier l’usage de la parole. Il semblait dépassé par les événements, encore plus jeune que d’habitude.


    — Ce vieux Graaleux… Il a gagné, lui ? C’est… fini ? Tout est fini ?


    Sam Fredericks pleurait, lorsqu’elle sentit un bras musclé de barbare glisser derrière son cou. Orlando Gardiner avait décidé de la prendre par les épaules.


    — Je le savais ! grommela-t-elle pour la quatrième ou la cinquième fois. C’est tellement impacté ! On a été au-dessous de tout ! Ce salopard attendait son moment !


    Paul put seulement le confirmer de la tête. J’aurais dû le voir venir… me douter qu’un dispositif tel que ce briquet avait énormément de valeur pour quelqu’un comme lui. Mais il s’était laissé bercer par la volubilité inhabituelle de cet homme, la révélation de ses secrets. Jongleur s’était comporté comme s’il avait renoncé à toutes ses ambitions. Il s’agissait d’un état d’esprit si proche du sien que Paul ne s’en était pas étonné.


    — Il ne nous reste peut-être que quelques instants à vivre, déclara doucement Martine.


    — Notre destin est entre les mains de Dieu, fit Bonita Mae Simpkins. Ses voies sont impénétrables.


    — Que nous ne soyons plus maîtres de notre avenir est bien notre seule certitude, conclut Martine.


    — Non, gronda Florimel en se levant. Je refuse de le croire. Je ne renoncerai pas à ma vie, à la vie de ma fille, sans me battre.


    — Contre qui ? (L’accablement de Paul était tel qu’il le gênait même pour s’exprimer.) Nous avons sous-estimé cet homme, ce qui lui a permis de s’échapper. Et même s’il était possible de l’empêcher d’arrêter le système, que ferions-nous pour contrer cette autre menace ?


    Il désignait le dôme de nuages et la silhouette de Terreur qui se déplaçait sur son pourtour tel un démon de théâtre d’ombres.


    — Et qu’est devenu ce môme ? demanda Nandi. Celui de Sellars. Il était terrifié. Il a fui.


    Orlando tendit le doigt.


    — Il est là-bas.


    Paul pouvait voir Cho-Cho accroupi au bord du Puits, une silhouette miniature se découpant sur des lueurs papillotantes.


    — Je vais le chercher, déclara-t-il avec difficulté.


    Il savait ce qu’éprouvait celui qui se sentait seul et dépassé par les événements. Nous devons affronter la suite en restant unis, comme l’a dit Martine.


    Martine dont le visage était crispé par la concentration.


    — Il se passe du nouveau, déclara-t-elle.


    Paul hésita avant d’aller vers l’enfant.


    La fin, pensa-t-il. C’est le début de la fin, voilà tout.


    L’éclat croissant du Puits lui rappelait la dernière apparition d’Ava, soumise à des souffrances intenses, résistant désespérément à ce qui était inéluctable. Je regrette, dit-il à son souvenir. Quoi que tu aies été, qui que tu aies été… ces choses sont sans importance. Tu as tout risqué pour moi, et tu as tout perdu. Je n’ai pas été à la hauteur.


    Désormais à quatre pattes, le petit garçon frissonnait. Quand Paul le toucha, il recula le long de l’abîme dans lequel il aurait pu choir.


    Mais qu’est-ce que ça changerait, après tout ? Paul lui tendit malgré tout la main.


    — Ça va aller, mon garçon. Tout va s’arranger. Je fais partie des gentils, tu sais ?


    Et ça, c’est vraiment très drôle, pas vrai ?


    — Il est ici.


    — Non, il est parti. Cet homme nous a laissés.


    — Non, il est dans ma tête, verdad !


    Paul se figea, la main toujours tendue vers l’enfant.


    — De qui parles-tu ?


    — Du Viejo ! Sellars ! Il est dans ma tête… Je l’entends !


    Cho-Cho recula encore, pour ne pas se retrouver à la portée de Paul.


    — Ça me fait mal !


    Mon Dieu. Je dois veiller à ne pas l’effrayer, car il pourrait tomber.


    Paul s’accroupit puis lui présenta une fois de plus la main.


    — Nous pouvons t’aider. Reviens, je t’en prie.


    Et s’il bascule dans le vide ? S’il fait un plongeon et emporte tout ce qu’il sait avec lui ?


    — Que t’a dit Sellars ?


    — Sais pas. J’ai pas compris… J’ai mal à la tête ! Il veut… il veut… que vous écoutiez.


    L’enfant se mit à pleurer, avant d’essuyer avec colère son visage, comme pour renvoyer les larmes vers leur point d’origine.


    — Lâchez-moi, entiendes ?


    Dire à qui il avait crié ces mots eût été difficile.


    Paul courut le risque de se détourner pour réclamer par gestes l’assistance de ses compagnons, mais il ne put savoir s’ils l’avaient vu.


    — Ton nom, c’est Cho-Cho, pas vrai ? Reviens avec moi, Cho-Cho. L’homme qui voulait te faire du mal est parti. Sellars nous expliquera comment s’en aller d’ici. C’est bien ce que tu veux faire, pas vrai ?


    — Mentiroso, gronda le garçon. J’ai entendu ce que vous avez dit. On va tous crever.


    — Pas si Sellars peut intervenir.


    Il réduisit la distance les séparant de quelques centimètres supplémentaires.


    — Je t’en prie, viens avec moi. Je ne te toucherai pas, promis. Personne ne te touchera. Je vais retourner vers les autres, et tu n’auras qu’à me suivre.


    L’enfant recula plus encore. Paul regarda autour de lui mais personne n’approchait, même si certains de leurs compagnons les observaient avec ce qui évoquait de la curiosité teintée d’indifférence.


    — Écoute, je repars vers le feu. Tu peux venir avec moi. Nous sommes tous tes amis, ici.


    Qui est ce gosse, quoi qu’il en soit ? Que pourrais-je lui dire pour le convaincre ?


    — Il y a dans le monde des gens qui veulent sincèrement aider les autres, tu sais ? C’est la stricte vérité.


    Il attendit quelques secondes, mais le môme ne bougeait pas, ne parlait pas. Conscient d’agir stupidement – combien de minutes leur restait-il à vivre, après tout ? –, Paul se leva et repartit vers le bivouac. Il ne regarda pas derrière lui. Il n’entendit aucun son. Si le petit garçon lui avait emboîté le pas, il se déplaçait sans bruit sur ce sol gris et mort.


    Florimel et Nandi étaient les plus proches, et ils levèrent sur lui des yeux interrogateurs. Paul s’arrêta près d’eux puis s’assit en veillant à ne faire aucun geste brusque, ni lorgner sur les côtés.


    — Celui qui me touche, je le crève ! promit l’enfant.


    — Tu n’as qu’à t’asseoir là, suggéra Florimel.


    Paul se racla la gorge.


    — Sellars reste en contact avec lui.


    — Quoi ?


    — Il fait son possible, reconnut Cho-Cho, maussade. Mais ma tête est verrouillée.


    Tous s’étaient tournés vers eux, autour du feu.


    — Ce gosse est terrifié, commenta Bonnie Mae.


    — Dis-nous simplement ce qu’il semble vouloir te dire, demanda Florimel. C’est tout ce que nous désirons. Martine, nous écoutez-vous ?


    — Je fais de mon mieux. Il y a des… choses qui me distraient.


    Paul était conscient qu’il s’agissait d’un euphémisme. Martine Desroubins souffrait d’une épouvantable migraine.


    — Il remet ça, annonça Cho-Cho, et tous se penchèrent vers lui. Il dit… il dit…


    L’enfant soupira et ferma les paupières. Pendant un long moment de tension, il déplaça la mâchoire en restant silencieux.


    — C’est… c’est très difficile, dit-il finalement. Je vous prie de me pardonner une pareille confusion.


    Mais si c’était toujours la voix de Cho-Cho, une voix d’enfant, sa façon de s’exprimer avait changé du tout au tout.


    — Sellars ? demanda Florimel. Est-ce vous ?


    — Oui.


    Cho-Cho ouvrait la bouche mais gardait les yeux clos, comme s’il parlait en dormant… Comme s’il était possédé, pensa Paul.


    — En fait, j’ai un grand nombre de choses à me faire pardonner, continua Sellars. Mais le temps manque. Il n’est pas facile d’utiliser sa connexion neurocanulaire pour m’adresser directement à vous, mais ce que j’ai à dire est trop important et compliqué pour que je m’en remette à un si jeune intermédiaire.


    — Que se passe-t-il ? demanda Florimel avec autant de colère que de soulagement. Où étiez-vous passé, cette fois ? Pendant que tout ce qu’il y a dans ce foutu univers se ligue pour nous tuer…


    — Je n’ai pas le temps de vous l’expliquer. Je suis dans les profondeurs du réseau et du système d’exploitation, et j’ai l’impression que ma tête va éclater. Ce qui est d’ailleurs le moindre de nos problèmes.


    Paul percevait une inconcevable tension, dans cette voix enfantine.


    — Vous avez donc appris que Jongleur s’est enfui ? demanda-t-il.


    — Quoi ? Jongleur ?


    Si l’expression de Cho-Cho restait inchangée, son intonation avait trahi sa surprise.


    Paul et les autres résumèrent les faits.


    — Il préparait son coup depuis longtemps, déclara Sam Fredericks avec tristesse.


    — Tu n’y es pour rien, Frederico, lui affirma Orlando. Mais si l’occasion se représente, rappelle-moi de le décapiter, d’accord ?


    — Oh, Seigneur ! fit Sellars. Est-ce que… N’ai-je pas entendu… Orlando Gardiner ?


    Ce dernier eut un sourire plein d’ironie.


    — Plutôt scannant, pas vrai ?


    — Les explications devront attendre… si la possibilité de les fournir se présente, naturellement. Le système d’exploitation défaille et prépare son autodestruction. Je dois entrer en contact direct avec lui, c’est notre seul espoir de retarder l’échéance jusqu’à ce que vous ayez tous évacué les lieux, même si cet espoir est bien mince. Vite. J’ai relevé il y a quelques minutes des traces de contact entre votre groupe et les rouages internes du système.


    — Oui, Renie Sulaweyo s’y trouve, en plein centre. C’est à elle que nous nous adressions en utilisant le briquet que Jongleur a subtilisé, déclara Florimel.


    Paul attendit que Sellars fasse un commentaire, dise n’importe quoi, mais il semblait avoir cessé de s’exprimer par l’entremise de Cho-Cho.


    — C’est tout ? Nous étions sur le point de jeter l’éponge, avant d’entendre votre voix. Est-ce tout ce que vous avez à nous apporter ?


    — Laissez-moi réfléchir, bordel ! s’emporta Sellars. J’avoue que je me sens un peu largué. J’ai tenté tout ce que j’avais la possibilité de faire, mais l’élément conscient du système d’exploitation s’est coupé du monde extérieur et ne réagit pas à mes sollicitations.


    Paul se tourna vers Martine Desroubins qui ne semblait pas s’intéresser à leurs propos.


    — Martine, vous m’avez expliqué comment vous aviez trouvé la sortie de ce monde bizarre… Comment vous y êtes parvenue en conjuguant vos efforts à ceux de !Xabbu. Pourriez-vous remettre ça ?


    — Vous parlez de… façonner une porte de toutes pièces ?


    La souffrance était perceptible, dans sa voix. Elle paraissait comme Sellars tenter de mener à bien ce qu’ils s’étaient fixé alors qu’ils étaient assaillis et piqués par des essaims d’abeilles.


    — Renie… !Xabbu… ils sont… bien au-delà de tout cela, je le crains.


    — Mais vous aviez le briquet à la main, rappela Paul en se penchant pour l’inciter à se concentrer. Ne pouvez-vous pas… percevoir l’Autre ? À notre retour dans le monde de Kunohara, après notre séjour sur la montagne, vous disiez avoir décelé mentalement un lien… une sorte de fil que vous aviez suivi jusqu’à son point d’origine. Allons, Martine, vous avez la possibilité de faire des choses dont aucun d’entre nous n’est capable ! Vous êtes notre seul espoir de salut !


    T4b tendit la main pour effleurer les doigts de la non-voyante qui tressaillit, surprise par ce contact.


    — Faites-le, dit-il. Réagissez. Faudrait pas qu’on s’fasse zapper, nous ! Pas encore !


    — Mais le lien menant au monde de Kunohara était activé, rappela Martine d’une petite voix. Je… je l’ai localisé avant que le signal ne commence à décroître !


    — Essayez malgré tout, insista Paul. Nous avons besoin de vous. Vous seule avez des chances de réussir.


    — Il a raison, surenchérit Florimel. Tout repose sur vous.


    — C’est injuste ! Il y a déjà… la souffrance… Je ne peux plus la supporter.


    Paul rampa vers Martine et la prit dans ses bras.


    — Vous en êtes capable. Vous avez réalisé de nombreux miracles. Pour l’amour de Dieu, vous n’en êtes plus à un près !


    Elle leva les mains devant son visage.


    — C’était bien plus facile, quand ça me laissait indifférente.


    Elle secoua la tête en constatant que Paul allait insister.


    — Non, pas un mot. J’ai besoin de silence.


     


    Renie regardait le briquet en étant à la fois sidérée et furieuse. L’étrange lune orangée était basse dans le ciel, où elle avait tout d’un visage moqueur.


    — Non ! Je l’ai entendue… Tu l’as entendue, toi aussi ! Elle était là !


    — Il est exact que je l’ai entendue, mais j’ai également entendu Jongleur, répondit !Xabbu.


    — Que s’est-il passé ?


    Renie ne pouvait concilier tout cela. Il y avait eu la joie de ce contact avec Martine, avec tous leurs amis, puis la profonde déconvenue quand Félix Jongleur avait aboyé quelque chose concernant une prise de contrôle prioritaire. Et à présent…


    — Plus rien… conclut-elle en reprenant la séquence d’activation au début. Ça ne marche plus.


    !Xabbu tendit la main et Renie lui remit l’objet, avant de reporter son regard sur la minuscule silhouette de la mante agonisante.


    — J’espère que vous êtes satisfait, Grand-Père ! cria-t-elle à l’insecte. Nous sommes coupés de nos amis. Si je n’avais pas la preuve que c’est Jongleur qui nous a joué ce sale tour, si je pensais que vous y êtes pour quelque chose…


     


    Mourant. La voix omniprésente et absente était si ténue qu’elle en devenait inaudible. Essayé de résister… jusqu’à ce que les enfants… puissent être… sauvés.


    — Les enfants ? Vous n’en avez sauvé aucun. N’avez-vous pas entendu Jongleur, votre créateur… Il a repris le commandement.


    Non. Le démon. Toujours… le démon. Celui qui inflige la souffrance…


    — Je sens quelque chose, déclara posément !Xabbu.


    — Quoi ?


    — Je… je ne sais pas trop. C’est lointain. (Il fronça les sourcils, ferma les yeux.) Comme des spores. Comme le musc d’une antilope que le vent emporte à une demi-journée de marche de distance. (Il rouvrit grands les yeux.) Le jeu de ficelle ! Quelqu’un le réclame !


    — De quoi parles-tu donc ? fit Renie avant de s’en souvenir. Martine ! N’est-ce pas le moyen que vous avez utilisé, toi et Martine…


    — Je perçois quelque chose, fit-il en refermant les paupières. Mais c’est tellement léger… difficile.


    Non. Le bruissement-murmure de la voix de Mante recouvrait un semblant de puissance. Non, il ne faut pas se rouvrir à… à…


    — Bouclez-la ! s’emporta Renie en bouillant de colère. Nos amis tentent de nous joindre !


    Grand-Père Mante se redressa tant bien que mal sur les brindilles gauchies de ses pattes. Ses yeux étaient voilés, sombres. Vous allez attirer le démon jusqu’ici… nous priver de nos derniers instants…


    — Je crois que je les perds, annonça !Xabbu en levant le briquet qu’il serrait avec tant de force que ses jointures saillaient et pâlissaient. Elle est si loin d’ici !


    Il ne… faut pas… non !


    — Ça suffit ! ordonna Renie.


    Puis la fonte du désert débuta. Les sombres couleurs de la nuit, la lune ambrée et même les étoiles, tout se diluait.


    Arrêtez !


    Mais il était trop tard pour y changer quoi que ce soit. Ciel et sol fusionnaient, en tourbillonnant comme si quelqu’un avait plongé un bâton dans un seau de peinture pour touiller son contenu. Renie tendit les mains pour saisir le petit insecte mais il grandissait et rapetissait simultanément, dominant toute chose alors même qu’il se recroquevillait, devenant un point minuscule qui s’éloignait très rapidement devant elle.


    Après un moment de chaos, le monde retrouva le repos.


    — !Xabbu ? appela-t-elle en oscillant, étourdie.


    — Je suis ici, Renie.


    Leurs mains s’effleurèrent, se crochetèrent, se tinrent fermement.


    S’ils étaient toujours dans le désert du Kalahari imaginaire de !Xabbu , c’était également le Puits dans lequel Renie s’était adressée au pseudo-Stephen. Les étoiles étaient lointaines, moins lumineuses que les dernières braises d’un feu mourant. Renie et !Xabbu s’accroupissaient au bord de ce qui avait été le pourtour de la cuvette desséchée, mais cette contrée s’était étirée vers le haut pour devenir la paroi cernant le secteur central et son minuscule ruisseau qui s’étaient abaissés pour se placer hors d’atteinte, une cinquantaine de mètres en contrebas. Malgré la distance et la pénombre, tout possédait la netteté propre aux rêves. Renie constatait que la silhouette repliée à côté du cours d’eau ne ressemblait plus à une mante, sans être pour autant celle d’un enfant. Il s’agissait d’une chose totalement différente, pas tout à fait définissable… petite, sombre et solitaire.


    Tous mourront. Les murmures s’élevaient comme si les mots étaient des bouffées de fumée. Pas pu… sauver les enfants.


    Sur la roche irrégulière du fond du puits un objet renvoyait des miroitements argentés, aussi inaccessible que s’il s’était trouvé sur une des étoiles du ciel. Pendant qu’elle s’intéressait à lui, elle vit qu’il lui poussait des pattes. Métamorphosé en scarabée métallique, il s’éloigna de la chose enfant en oscillant follement jusqu’au moment où il bascula dans le ruisseau qui l’emporta.


    Le briquet ! comprit Renie. La vague étincelle d’espoir attisée dans le désert finit par s’éteindre. Nous l’avons perdu. Nous avons tout perdu.


    — Voilà le soleil, murmura !Xabbu, à côté d’elle.


    Et, pendant un moment, elle crut qu’il s’adressait à elle, mais il gardait les yeux fermés et ce qu’il disait n’avait aucun sens.


    — Oui, et à présent il s’abaisse. Les doigts se placent ainsi, les pouces écartés. Là… il passe derrière les collines.


     


    Elle n’aurait pu garder les paupières closes une seconde de plus. La lassitude la submergeait, un sombre brouillard strié de lueurs rougeâtres et constellé de minuscules étoiles explosives. Un autre instant écoulé ainsi et elle trouverait plus simple de renoncer. La souffrance qui la rongeait – elle était présente dans son dos, mais elle semblait l’avoir traversée par osmose pour resurgir dans sa poitrine – devenait plus lointaine. Les douleurs étaient moins aiguës.


    Ce qui était très mauvais signe. Calliope Skouros en avait parfaitement conscience.


    J’aurais dû attendre que Stan me rappelle, se reprocha-t-elle avant de tousser et de rendre des bulles de sang. J’aimerais tant qu’il soit là ! Écoute, Chan, que je lui dirais. J’ai suivi tes conseils et enfilé mon marcel blindé, qui a empêché la lame de traverser mon poumon et de perforer mon cœur. C’est pour ça que je ne vais pas crever tout de suite, que je dispose de deux ou trois minutes supplémentaires, que j’ai tout mon temps.


    Oueds. Tout mon temps pour quoi faire ?


    Elle tenta de basculer du flanc sur l’estomac. Si elle réussissait à se déplacer en rampant, peut-être pourrait-elle, elle disait bien « peut-être », redresser la situation. Se traîner jusqu’au bas des marches puis franchir la porte du loft. Elle courrait également moins de risques d’accrocher le couteau contre un obstacle. Le retirer était hors de question. Seuls le gel amortisseur d’impact du gilet et la lame du couteau réduisaient l’hémorragie au maximum. Sans le bouchon d’acier qui avait failli la tuer, elle mourrait en seulement quelques secondes.


    C’était inutile. Ses bras étaient trop faibles pour la faire rouler sur le ventre, ce qui signifiait qu’ils lui permettraient encore moins de se lever. Tant d’heures passées au gymnase, et pour quel résultat ? Elle en était réduite à s’agiter faiblement et vainement, comme un poisson lâché sur le pont d’un bateau de pêche. Elle se soulèverait de quelques centimètres mais ne descendrait pas une seule marche. Elle toussa et fut comme empalée par la souffrance. Après quoi, pendant un long moment, elle put seulement grogner et serrer les dents pour retenir un hurlement qui aurait autrement ouvert en grand sa blessure.


    Quelque chose poussa une sorte de soupir, derrière elle. Calliope batailla pour redresser la tête, sans voir ce qu’il y avait autour d’elle. Johnny Terreur devait être de l’autre côté – elle l’avait entendu traverser la pièce et s’installer dans le lit bizarre installé dans l’angle – et il n’avait plus donné signe de vie depuis. Qui avait pu émettre ce son, en ce cas ?


    La femme… la femme qui vit avec lui. Celle qu’il vient de tuer.


    Calliope se déplaça sur le côté, en pivotant lentement sur l’axe de sa hanche et en glissant dans une flaque de son propre sang, jusqu’au moment où elle put voir l’autre victime qui gisait elle aussi sur le flanc, formant avec elle l’équivalent d’une paire de serre-livres d’un goût douteux. La pâleur de la femme était cadavérique mais elle gardait les yeux écarquillés et rivés sur elle.


    Le râle qu’elle émit avait tout d’un miaulement.


    Ouais, moi aussi, frangine… Calliope bataillait pour se raccrocher à ce qui était cohérent, elle luttait pour repousser sans seulement savoir pourquoi les ténèbres qui envahissaient son champ de vision, le flou qui se répandait sur le cercle de ses pensées. On voulait l’avoir toutes les deux, même si je présume que tes raisons étaient différentes des miennes, mais c’est lui qui nous a bien eues, pas vrai ?


    Les yeux de l’autre femme s’ouvrirent plus encore, et elle laissa échapper un nouveau soupir quasi inaudible.


    On dirait qu’elle veut me dire quelque chose. Qu’elle est désolée ? Qu’elle ne savent pas qu’il était à la maison ? Qu’il l’a incitée à m’attirer dans un piège ? Qu’est-ce que ça change ?


    Puis elle vit l’angle du PDA de la femme dépasser sous sa poitrine, éclaboussé de rouge comme s’il avait été barbouillé de gouache par un gosse de la maternelle. Elle était tombée sur cet appareil, ce qui l’avait dissimulé à leur assassin. La femme baissa les yeux sur lui, avant de les relever vers Calliope comme pour lui faire comprendre quelque chose.


    — Je l’ai vu, aurait voulu lui dire Calliope.


    Elle put seulement faire quelques bulles. Aller le récupérer me tuera… Mais je mourrai quoi qu’il en soit.


    Elle tendit les bras, en espérant que ses ongles se planteraient dans la moquette et lui permettraient de se haler, mais elle ne put les faire progresser au-delà de sa poitrine sans qu’un élancement insoutenable lui donne l’impression que quelqu’un venait de balancer un coup de pied dans le manche du couteau qui dépassait de son dos. Les ombres se rapprochaient alors que les fibres du tapis s’éloignaient d’elle, pour finir par évoquer le sol enneigé d’une forêt vue par le hublot d’un avion, quand elle découvrit que remuer les jambes lui permettait de progresser de quelques centimètres.


    Ça, ils ne nous l’ont jamais appris, à l’école de police… Elle fit de son mieux pour ignorer les douleurs atroces accompagnant chaque mouvement et les poils de la moquette qui la retenaient comme autant de doigts minuscules. Tout ce temps passé à escalader des parois et mitrailler des cibles. Ils auraient mieux fait de nous enseigner à nous déplacer comme des asticots…


    Le ver en question toussa, s’entortilla sur lui-même tant il avait mal et alla même jusqu’à hurler sous forme de gargouillis silencieux. Quand la nappe de brume rouge électrique due au choc battit en retraite, le ver jura intérieurement puis reprit ses reptations.


    Je regrette de ne pas avoir un cerveau à chaque extrémité. Les vers en ont-ils deux ? Les dinosaures, peut-être ? Les neveux de Stan pourraient me renseigner sur le sujet.


    Depuis quand t’intéresses-tu aux dinosaures, Skouros ? lui demanda Stan.


    Parce qu’ils sont fascinants. Leur espèce s’est éteinte à cause de sa bêtise. Trop. gros. Trop lents. Mettre un marcel blindé ne leur aurait jamais traversé l’esprit.


    Mais si, voyons ! Ils en portaient toujours, même quand ils faisaient des heures sup pendant les jours fériés. L’ennui, c’est qu’ils ne se donnaient pas la peine d’en informer leur partenaire. C’était ça, leur vrai problème. Demande à Kendrick… Il les adore.


    Laisse tomber. C’est secondaire. Ils ont passé l’arme à gauche il y a longtemps, pas vrai ? Je vais m’asseoir sur le canapé et me reposer un peu. T’es crevée, Skouros ?


    Oh, oui, Stan. Je suis morte… vraiment, mais alors, vraiment… morte…


    Le brouillard se dissipa un peu. Elle voyait un truc plus clair, devant elle. La lune ? Elle était étonnamment proche. Mais était-ce l’heure pour ça ?


    Le machin blanc spectral n’était autre que le visage de la femme, à seulement quelques centimètres du sien. Non, mon Dieu ! Je me trouvais là-bas, juste là… Je vais étouffer.


    Calliope progressa encore un peu et put finalement toucher le PDA du bout des doigts, effleurer son boîtier aux arêtes arrondies.


    Peux pas l’ouvrir… il est sous elle…


    Elle poussa faiblement la femme avec la tête, pour tenter de la déplacer, mais elle ne réagissait pas alors que ses yeux étaient ouverts. Merde, ne venez pas me dire qu’elle a clamsé, non, non… Un poids mort. Juste dessus. Calliope avança une main qu’elle observa avec un vif intérêt lorsqu’elle se referma sur le PDA. Elle tira, lâcha prise sur la surface lisse et glissante. Elle fit un autre essai, confrontée au sang qui semblait ne plus se cantonner à ses mains, au sol et au PDA mais qui la cernait sous forme de brume, allant jusqu’à envahir ses oreilles… ce qui expliquait pourquoi ses battements de cœur étaient aussi proches et étranges que la voix de la mer issue d’un coquillage.


    Lentement, elle leva l’autre main. Dans son dos, le rayon de douleur devint bien plus vif, menaçant d’embraser tout ce qu’il y avait en elle. Ses doigts se refermèrent. Elle tira. L’objet se libéra.


    Calliope se colleta au couvercle ensanglanté jusqu’au moment où elle trouva la fermeture. Le PDA s’ouvrit enfin, sur un écran étonnamment propre et lumineux.


    Pas de sang ! C’est sans doute le seul truc encore immaculé de ce monde…


    Mais ce qu’elle y voyait n’avait aucun sens… des dossiers ouverts, des mouvements dans une fenêtre. Sa vision se brouillait. Elle put seulement prier pour que le micro n’ait pas été coupé. Elle fit de son mieux pour s’exprimer, toussa, pleura, réessaya. Sa voix, lorsqu’elle sortit de sa bouche, n’était pas plus sonore qu’un murmure d’enfant timide.


    — Appelle zéro… zéro… zéro…


    Elle laissa sa tête s’affaisser vers un sol aussi doux qu’un oreiller en duvet qui l’invitait à s’abandonner au sommeil. Il y avait un code prioritaire qu’elle aurait dû ajouter, mais elle l’avait oublié. Tout était désormais entre les mains des dieux… Le micro avait-il capté sa voix ? Le PDA était-il réglé pour réagir aux commandes vocales ? Et, même si c’était efficace, combien de temps leur faudrait-il pour envoyer un véhicule ?


    J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir, estima-t-elle. Je pourrais… peut-être… me reposer… un peu.


    Elle, ne savait pas si des secondes ou des minutes s’étaient écoulées, mais elle remonta des profondeurs d’un autre brouillard, encore plus dense, pour voir quelque chose se mouvoir près d’elle. Calliope rouvrit les yeux, mais ce fut tout ce qu’elle put faire. Même si cette silhouette avait été celle de Terreur, elle n’aurait pu se déplacer d’un millimètre.


    Il s’agissait en fait d’une main ensanglantée, autre que la sienne.


    La femme au visage livide la tendait très lentement vers le PDA, et ses doigts évoquaient les pattes d’une grosse araignée rouge et blanc. Calliope dut se contenter de la regarder ramper sur l’écran puis entreprendre, avec maladresse mais détermination, d’ouvrir des fichiers, de les transférer.


    Elle va couper l’appel ! Calliope voulait l’en empêcher, mais ses muscles refusaient d’obéir. Ils ne l’ont peut-être pas encore reçu ! Que fait cette idiote ?


    L’araignée écarlate ralentit ses déplacements, effleura de nouveau l’écran et y fit une glissade en laissant derrière elle une traînée assortie translucide. À travers le brouillard qui se refermait rapidement sur elle, Calliope entendit la femme prendre une inspiration entrecoupée de gargouillis.


    Ça y est, comprit Calliope. Elle a rendu son dernier soupir !


    — Envoi, murmura la défunte.

  


  
    


    CHAPITRE 46

    

    Pensées fugaces


    INFORÉSO/FLASH : La Haute Cour de l’ONU doit statuer dans une affaire de « Vie privée-Vie publique ».


    (visuel : extrait de l’épisode de « Vie privée-Vie publique » concernant Svetlana Stringer »


    COMM : La Cour internationale de justice de La Haye a accepté de statuer sur le cas de Svetlana Stringer ; une femme qui soutient que les producteurs de l’émission « Vie privée-Vie publique » n’avaient pas le droit de la placer sous surveillance et de tourner un documentaire sur sa vie sentimentale et ses problèmes familiaux sans solliciter son accord. Ses avocats avancent que si la Haute Cour n’y met pas un coup d’arrêt, les médias réduiront ce qui relève du domaine de la vie privée au point que nul n’aura plus droit à la moindre intimité. Les défenseurs de la société américaine qui produit « Vie privée-Vie publique » soutiennent quant à eux que l’autorisation signée par Mme Stringer voilà plusieurs années pour un autre programme – un documentaire sur l’apprentissage du solfège tourné lorsqu’elle était adolescente – la prive de tout droit à s’opposer à cette surveillance continue.


    (visuel : Bling Saberstrop, avocat de l’ICN)


    SABERSTROP : « Les directives de l’ONU se rapportant au respect de la vie privée ne sont que cela, de simples directives, pas des lois. Nous considérons que la plaignante veut avoir le beurre et l’argent du beurre… autrement dit être laissée tranquille aussi souvent que ça l’arrange. »


     


     


    De retour en ligne, il regarda la femme-flic agoniser en se débattant dans son sang pendant quelques instants, mais il dut bien vite fermer cette fenêtre. C’était trop accaparant, trop distrayant. Son problème, c’était qu’il avait un trop grand nombre de choses à faire simultanément.


    Je ne sais plus où donner de la tête, comme un gosse lâché dans une confiserie ! estima-t-il.


    Il voulait naturellement voir cette salope pousser son dernier soupir, mais il devrait se contenter d’y assister en différé. Faire sortir le système d’exploitation de sa cachette et briser sa pseudo-volonté une bonne fois pour toutes, le contraindre à renoncer à toute résistance et le soumettre totalement était bien plus urgent. Sans oublier qu’il brûlait du désir de prendre en chasse Martine Desroubins, cette Sulaweyo et tous les autres, les capturer puis les ramener dans la maison blanche infinie de son Outback virtuel pour infliger à chacun d’eux une mort merveilleusement raffinée au terme d’une interminable agonie. Les perspectives étaient exaltantes. Il les priverait de liberté, il sèmerait une profonde angoisse dans leurs cœurs. Il jouerait au chat et à la souris avec eux en autorisant quelques semblants d’évasion éphémères, et sans doute usurperait-il l’identité des uns et des autres afin de vivre ces instants de terreur comme lorsqu’il s’était fait passer pour Quan Li, en soufflant alternativement le chaud et le froid, l’espoir et le désespoir, au point de les rendre fous.


    Mais pas fous à lier, bien entendu. Cela eût privé son grand final de saveur.


    Tout serait naturellement enregistré ! Il pourrait ainsi voir et revoir son œuvre, lorsqu’il en aurait terminé avec eux, et il soignerait le montage pour mettre en valeur l’esthétique de l’ensemble. Il ajouterait musique et effets… des heures et des heures du plus grand de tous les spectacles. Un jour, peut-être permettrait-il à quelques privilégiés de visionner sa création. Cela deviendrait un film culte… pour les individus hors du commun capables de comprendre la beauté de tout cela, en tout cas. Son nom serait respectueusement prononcé à mi-voix, longtemps après sa mort.


    Mais je ne mourrai pas. Jamais !


    Sa surexcitation n’avait rien de surprenant. Il avait tant de choses à faire… et toute l’éternité pour s’y consacrer.


     


    Il fit un effort pour se détendre, pour se calmer. Aucune erreur, s’ordonna-t-il. Une musique apaisante emplit son esprit : un glissando de cordes, un léger friselis de cymbales. En premier lieu, le système d’exploitation.


    Dressé sur l’étrange monde lunaire, il étudiait la barrière que son adversaire mal en point avait érigée entre lui et ses victimes. Il caressa la brume insubstantielle et impénétrable. D’où provenait-elle ? Et comment s’y prendrait-il pour la traverser ?


    Il était évident qu’il avait poussé l’Autre dans ses derniers retranchements, mais s’il voulait le dompter et le briser il n’avait aucun désir de le détruire totalement, de mettre en péril la totalité du réseau, avant d’avoir installé un S.E. alternatif. Ce qui s’annonçait un peu plus difficile, à présent que Dulcie gisait sur le sol du loft, morte d’une balle en plein ventre. Mais elle avait eu le temps de lui ouvrir les dossiers de Jongleur qui avait dû prévoir un système de secours. Le plus sage consistait donc à attendre qu’il y ait substitution. Mais ne risquait-il pas de provoquer la mort de l’Autre et, par la même occasion, celle de Martine et de ses compagnons ? Par ailleurs, Jongleur ne se trouvait-il pas avec eux ? Penser que tous ses adversaires pourraient lui échapper en se réfugiant dans l’au-delà le mettait en rage.


    Et ils sont juste là… !


    Il faisait les cent pas le long de l’obstacle, en cherchant un sens aux rares choses qu’il pouvait voir. Tout en se déplaçant, il laissait son esprit vagabonder librement dans l’infrastructure du réseau. Essayer de se positionner en deux endroits à la fois était étrange, pour ne pas dire déstabilisant. Il se dressait là où il avait des attributs divins, mais il n’aurait pu dire où il se trouvait à l’intérieur de la matrice. Il avait suivi Martine et les autres jusqu’à ce lieu… qui n’était mentionné nulle part.


    C’est un milieu déconcertant, quelle que soit sa nature, estima-t-il. Il avait ici des capacités plus développées que partout ailleurs – ses habitants l’avaient fui en hurlant avant même qu’il ne leur inflige les moindres sévices – mais les possibilités du système d’exploitation y étaient également plus grandes.


    Enfer ! La prise de conscience fut soudaine et écrasante. Je dois être… au cœur de ce foutu machin !


    Il rit et le voile de brume recula en ondoyant devant lui, comme du tissu sensitif piqué par un instrument chirurgical. Je suis naturellement très puissant, ici. Que je sois le dispensateur de souffrance n’est un secret pour personne. Il a peur de moi.


    S’il croit en quelque chose, cela devient ici une réalité, comprit-il ensuite. Cela expliquait pourquoi la barrière pouvait lui interdire le passage, car elle représentait la foi du système en son dernier carré. Mais quand les ultimes lambeaux de cette conviction se désagrégeraient…


    Tout n’est qu’illusion. C’est un monde de spectres, de magie. Comme dans les histoires que racontait ma putain de mère ! Mais ce n’était pas une pensée positive, et il s’empressa de la chasser.


    Où est cette saloperie ? Où se cache le système ? Terreur ferma les yeux en longeant la barrière, pour analyser tout cela. La chose, l’élément du S. E. doué de raison, devait être très proche. Il eut encore l’étrange impression de se trouver en deux endroits, ce qui ne l’ennuyait pas outre mesure… Il avait toujours eu horreur de se montrer au grand jour et un irrésistible besoin de contrôler la situation le mettait mal à l’aise à la pensée d’être présent sur deux théâtres d’opération à la fois… mais son orgueil et son assurance croissaient en même temps que sa puissance et il surmonta ses appréhensions, sans toutefois pouvoir faire abstraction de son principal dilemme.


    Les deux choses sont étroitement imbriquées. Tant que je n’aurai pas paralysé le cerveau du système une bonne fois pour toutes, je ne pourrai pas mettre la main sur ceux qui m’ont fui. Mais si j’affecte trop sérieusement ses capacités – si je le détruis –, ils disparaîtront avec lui, ils mourront… ils m’échapperont.


    Il ne voyait plus les deux ex-serviteurs de Jongleur de l’autre côté de l’obstacle. Quoi qu’ils aient pu faire, cela appartenait désormais au passé, mais que les défenses du système d’exploitation soient toujours en place démontrait qu’ils ne l’avaient pas vaincu. Et ils ne lui avaient pas non plus livré Martine ou un seul de ses compagnons. Il n’existait plus de copies de ces individus, au-delà de la barrière. Quoi qu’il décide de faire, Terreur devrait s’en charger seul.


    Je ne l’aurais pas envisagé autrement, quoi qu’il en soit, conclut-il.


    Il sentait de nouveau croître en lui la surexcitation de la chasse. Il projeta ses pensées dans les lignes d’instructions du réseau, à la recherche d’indices sur l’emplacement que pouvait occuper le saint des saints du système. S’il y avait eu récemment un regain d’activité, rien de tout cela n’avait le moindre sens, et pendant qu’il cherchait à percer les mystères du réseau Terreur fut brièvement irrité par la déloyauté de Dulcie. Elle m’aurait été utile, la salope ! Les fuyards et le système lui-même restaient introuvables, dissimulés tant par la barrière virtuelle érigée en ce monde imaginaire que par l’impensable confusion du réseau où ne subsistait aucune trace qu’il aurait pu suivre. Ne pas réussir à les localiser malgré ses pouvoirs divins était exaspérant… il en était réduit à employer le sens de la vue pour scruter ces paysages irréels et celui de l’ouïe pour écouter leurs conversations échangées à l’aide d’émetteurs-récepteurs virtuels.


    Emetteurs-récepteurs ! Il n’eut qu’à faire un geste pour que le briquet argenté se matérialise dans sa paume. Il passa sur la fréquence de communication et découvrit qu’elle était utilisée, même si ce qu’il entendait était incompréhensible… des voix inconnues à peine audibles qui babillaient des propos concernant des ficelles, des couchers de soleil et ce qu’elles appelaient l’oiseau à miel. Il était évident qu’il captait des parasites, et l’exaspération le poussait à regagner le loft et se servir des codes d’accès de Jongleur pour déconnecter la totalité du réseau, le détruire puis le réinstaller sous un système d’exploitation plus stable et docile… mais cela eût accordé à Renie Sulaweyo, Martine et aux membres du Cercle une fin bien trop douce à son goût.


    Il regarda le briquet en bouillant de rage. Quelle était l’utilité de cette babiole ? Un récepteur qui ne captait que des émissions parasites !


    Mais Dulcie Anwin avait déclaré que c’était également autre chose. Quel terme avait-elle employé, déjà ? Un effecteur. Un appareil qui ne transmettait pas que des voix mais aussi des… positions.


    Il sourit.


    Il rouvrit les dossiers du maître du réseau. La ligne était active, quelqu’un l’utilisait, même si la transmission était corrompue. Il releva rapidement les coordonnées qu’il cherchait, mais l’appel en cours n’avait apparemment aucun point d’origine. Terreur fut une fois de plus assailli par la rage. L’absence de toute information conventionnelle était logique, s’ils se trouvaient à l’intérieur du système. Mais ce monde de conte de fées devait nécessairement se situer dans le non-espace de la matrice ; et – comme il était remonté jusqu’au S.E. en se faufilant par ses interstices – il suivait à présent ce lien vers une de ses extrémités.


    Il se projeta et sonda l’éther avec son esprit, son don réactivé comparable au filament d’une ampoule électrique. La fréquence de communication était un fil argenté, tremblotant et fragile. Il n’aurait qu’à se laisser guider par lui pour tous les retrouver. Il localiserait le système et le soumettrait à d’épouvantables tourments tant qu’il n’aurait pas abaissé sa barrière, et il s’emparerait ensuite des autres qui seraient tous à sa merci, soumis à ses moindres caprices, jusqu’au moment où ils pousseraient leur râle d’agonie.


     


    — Je crois pouvoir… sentir !Xabbu.


    Martine hoqueta et Sam fut terrifiée par sa grimace de masque mortuaire.


    — Mais il est à un million de kilomètres d’ici… un milliard ! À l’autre bout de l’univers ! Il est loin… trop loin.


     


    Martine Desroubins se leva et tituba en se tenant la tête. Paul Jonas se pencha pour la soutenir, mais elle se dégagea brutalement.


    — Non, Paul ! C’est pénible, si pénible… d’entendre…


    — Vous ne devez couper la liaison sous aucun prétexte, intervint Sellars par l’entremise de Cho-Cho. Je ne suis pas encore prêt.


    — Je ne peux…


    Martine se plia au niveau de la taille, les doigts crispés sur ses tempes comme si sa tête allait éclater.


    — C’est épouvantable… Ah ! Ahhh ! L’Autre ! Il… souffre tant !


    Puis ses genoux la trahirent et elle s’effondra.


    Paul Jonas se précipita et, lorsqu’il la souleva, elle était aussi flasque que si elle avait été désossée.


    Trois, deux, un… (C’était la voix de Terreur qui murmurait ces mots dans son esprit.) Planquez-vous, j’arrive !


    La peur la fit crier.


    Les autres avaient dû l’entendre, eux aussi. La réalité fit une brusque embardée puis elle reprit ses droits. Cela n’avait duré qu’une fraction de seconde, mais quand le monde se stabilisa en frémissant autour de Sam, tout avait changé.


    Il fait si froid ici… De tempéré comme au printemps, cet univers était devenu aussi glacial qu’en plein hiver. Quelque chose accompagnait cette froidure, l’oppression engendrée par la panique la gênait pour respirer. Elle entendit les plaintes de plusieurs de ses compagnons mais elle garda les yeux clos, toutes les réactions instinctives de l’enfance lui hurlant de remonter la couverture sur sa tête et de se dissimuler au-dessous pour attendre la fin du cauchemar.


    Elle n’avait toutefois ni draps ni courtepointes à sa disposition.


    — Oh, Seigneur ! C’est parti ! fit Paul.


    Les cris des personnages de contes de fées dispersés sur le pourtour du Puits avaient pratiquement couvert sa voix. Des doigts puissants se refermèrent sur le bras de Sam, qui hurla à son tour.


    — Debout, Sam, ça commence, lui dit Orlando.


    Elle rouvrit les yeux. Le corps de Thargor semblait différent, et ce n’était pas uniquement dû à l’étrange clarté ambiante. Il paraissait bizarrement incomplet, comme si la couche extérieure de son épiderme avait été pelée pour révéler les esquisses préliminaires se trouvant au-dessous.


    — Tout meurt, dit-il. Tout agonise. Regarde-nous.


    Sam percevait l’angoisse présente sous ces mots, et elle baissa les yeux vers son propre bras halé rendu gris purpurin par le halo du Puits et privé de réalisme comme tout le reste. Le sentier, les parois rocheuses, ses compagnons… tout avait retrouvé un état basique rappelant la façon dont la montagne noire avait perdu sa substance sous leurs pieds pendant leur interminable descente.


    Nous ne sommes plus des gens, pensa-t-elle en regardant les facettes dont l’assemblage constituait la face de Paul Jonas, la musculature d’Orlando. Nous sommes des marionnettes.


    Elle se mit debout au prix d’un grand effort, en essayant de repousser les assauts de la peur. Non, c’est le système d’exploitation, l’Autre, pas nous. Il lâche prise. Il se voit confisquer son rêve…


    — Oh, c’est trop impacté ! murmura Orlando.


    Il leva son épée, non par défi mais pour ne plus voir ce spectacle affligeant.


    La barrière se dissolvait.


    À la bordure du campement le treillis de nuages iridescents qui les avait protégés se dissipait en brume et les réfugiés, qui avaient comme tout le reste perdu de leur netteté, prenaient la fuite tels des robots mal programmés. Ils trébuchaient, se bousculaient et hurlaient en proie à une panique enfantine. Une sombre silhouette sortit du voile de brouillard de moins en moins dense, pour venir à grands pas vers le Puits alors que les vestiges de la barrière tournoyaient autour d’eux comme des lambeaux de toiles d’araignées. Fous de terreur, les personnages de contes de fées les plus proches du rideau qui se désagrégeait s’écartaient du chemin de l’abomination en plongeant à plat ventre sur le sol, dans lequel ils enfouissaient leur visage. Sans en faire cas, le monstre d’ombre avançait dans l’espace qui se dégageait devant lui tel Moïse traversant la mer Rouge. La peur avait cloué Sam sur place. Orlando oscillait près d’elle et son épée glissa de sa main pour choir dans la poussière.


    — Nous allons en finir ! déclara la chose.


    Et, en résonnant en lui, son épouvantable voix donna envie à Sam de se défoncer le crâne contre n’importe quoi, uniquement pour ne plus l’entendre.


    — Fondu au noir. Générique de fin.


    — Le Puits ! gémit Florimel qui semblait se trouver très loin de là. Il s’enfonce !


    Sam se tourna et vit que même la faible luminescence ayant empli cette fosse était absorbée par le cœur de ce monde, vidant la grande cavité en aspirant le ciel noir et vide comme si c’était une vieille couverture moisie. L’unique clarté semblait émaner des yeux de leur adversaire, ainsi que de ses dents révélées par son rictus.


    — Dans le Puits ! entendit-elle crier derrière elle, sans pouvoir déterminer si c’était Paul ou Nandi qui s’était exprimé. C’est la seule possibilité qui nous reste ! Il faut plonger dans le Puits !


    Mais Sam ne pouvait détacher les yeux des ténèbres qui venaient vers elle.


    Il arrivait.


    Le monstre qui se tapit sous le lit… le bruit qui s’élève au fond du placard… l’inconnu souriant qui arrête sa voiture le long du trottoir au retour de l’école…


    La main d’Orlando se referma sur la sienne et la tira, pour l’obliger à se lever. Il l’entraîna vers le point où Martine Desroubins était à quatre pattes, juste au bord de l’abîme. La plupart de leurs compagnons descendaient déjà dans les ténèbres, en suivant un sentier que Sam ne pouvait pas encore voir. La non-voyante paraissait hurler de souffrance. Orlando et Paul Jonas la prirent par les bras pour la relever.


    — Où es-tu ? murmura Terreur d’une voix aussi douce qu’une langue de serpent à l’oreille de Sam. Tu ne peux m’échapper. Je te connais bien trop.


    Elle suivit Orlando et Paul sur une corniche longeant de guingois la paroi interne du Puits désormais vide. Ils se déplaçaient rapidement, même en soutenant Martine entre eux. Sam pressa l’allure pour ne pas se laisser distancer, fit un faux pas et tomba. Le temps de se relever, tous avaient disparu dans les ombres en contrebas. Saisie de panique, Sam regarda derrière elle, certaine que l’abomination à la voix glaciale la suivait de près, et elle vit sur quoi elle avait trébuché. Un pied… le pied de Cho-Cho qui gisait sur le côté du sentier, presque dissimulé par les ténèbres de plus en plus profondes. L’estomac brassé par l’angoisse, elle n’avait pas d’autre désir que rattraper ses compagnons.


    Mais ce n’est qu’un micro ! Je ne peux pas l’abandonner à… ce machin !


    Elle fit demi-tour sans prêter attention aux mises en garde de ses nerfs et remonta la pente. Cho-Cho paraissait dormir, ignorant l’épouvantable menace qui approchait. Elle le prit dans ses bras, surprise par son poids et sa flaccidité qui la faisaient tituber.


    — Que se passe-t-il ? demanda Sellars par la bouche de l’enfant. Qui êtes-vous ?


    — Ce qui se passe ? Tout ! Et c’est moi, Fredericks !


     


    Elle fit un autre faux pas et manqua choir.


    — Où est Martine ?


    — Bouclez-… la ! grogna Sam.


    Elle avançait en faisant des efforts pour se redresser. Les parois du Puits perdaient rapidement leurs derniers vestiges de réalisme et irradiaient désormais une faible clarté, un terne reflet des étoiles liquides. Elle crut discerner les silhouettes instables d’Orlando et de Paul à seulement quelques mètres, plus bas le long de la spirale descendante.


    C’est inversé ! !Xabbu  a vu juste ! Ses pensées voletaient comme des guêpes affolées par de la fumée. C’est la montagne noire, retournée comme une chaussette…


    Elle ne pouvait rien voir derrière elle, mais les images gravées dans son esprit étaient très nettes… l’entité aux yeux vides qu’était Terreur entra en expansion à l’intérieur de sa tête. Devenue démesurée, elle entreprit de tamiser les réfugiés hurlants entre ses énormes doigts d’ombre, les soulevant par poignées pour les étudier, avant de les jeter sur des tas d’agonisants aux os brisés.


    Il les cherche, il nous cherche ! Il ne va pas tarder à emprunter ce chemin… L’horreur de tout cela lui donnait de tels étourdissements et la terrifiait tant qu’elle faillit perdre connaissance lorsqu’elle entra en collision avec Paul Jonas au-delà d’une courbe du sentier.


    — Sam ? demanda-t-il, presque aussi surpris qu’elle.


    Martine gisait au centre du chemin, là où ils l’avaient déposée, recroquevillée en position fœtale. Orlando la contourna pour venir prendre Sam par le bras puis le tenir comme s’il n’avait pas l’intention de le lâcher un jour.


    — Oh, chizz…


    Il lorgna le corps inerte de Cho-Cho comme s’il ne le voyait pas vraiment.


    — Bon sang, Frederico, je ne savais pas où tu étais passée !


    — J’ai dû… revenir sur mes pas. C’est le petit garçon… Enfin, Sellars…


    — Je ne peux pas rester avec vous, lui déclara à l’oreille cet homme dont la voix au débit rapide la fit de nouveau sursauter. Je suis vraiment débordé. Dites à Martine de maintenir la liaison à tout prix. Je reviens tout de suite.


    — Ne partez pas ! s’exclama Paul. Ce monstre… Terreur… Il est sur nos talons.


    — Je ne peux rien faire de plus. Je suis désolé, mais j’ai du travail à abattre. Quoi qu’il advienne, Martine ne doit sous aucun prétexte se déconnecter du cœur du système. Il faut qu’elle entretienne ce lien quoi qu’il advienne !


    — Bon Dieu, Sellars, ne vous avisez pas…


    Mais, saisi de panique, l’enfant que Sam avait sur les épaules se débattit et la déséquilibra. Sans doute serait-elle tombée avec lui dans l’abîme, si elle n’avait fait une embardée contre Paul.


    — Posez-moi ! hurla Cho-Cho.


    Il dégagea une main et referma les doigts sur le visage de Sam, qui tituba de plus belle. Un court instant, elle n’eut que le vide sous son pied gauche, puis son talon retrouva le bord du sentier. Elle oscilla, tentant désespérément de recouvrer son équilibre.


    — Lâchez-moi !


    Le coude du petit garçon percuta si violemment sa tempe que Sam sentit ses genoux céder. Elle glissa sur le côté et l’enfant cessa de peser sur ses épaules.


    Je l’ai laissé tomber dans le trou ! se dit-elle. Puis elle bascula à son tour dans le vide, juste avant qu’un poing ne se referme sur le dos de sa chemise pour la ramener en arrière, jusqu’au centre de la corniche.


    Les reflets d’un brusque flamboiement qui se produisit dans les profondeurs dessinèrent des stries bleues et argent sur les muscles de barbare d’Orlando, révélant qu’il avait également retenu Cho-Cho et le serrait contre sa poitrine nue, se débattant toujours autant.


    — T’es complètement scanné, ou quoi ? aboya-t-il au jeune garçon avant de lui donner un grand coup de menton sur le sommet du crâne.


    Assommé, ou simplement ramené à la raison, Cho-Cho s’immobilisa mollement entre les bras d’Orlando.


    — Vous vous êtes tous réfugiés dans le trou, à ce que je vois ?


    C’était de nouveau Terreur, amusé et irrité à la fois. Et ses mots rampaient dans la tête de Sam comme une colonne de fourmis. Orlando l’entendit, lui aussi, et il grimaça tant de souffrance que de dégoût.


    — Vous tenez à ce que je descende vous chercher ? Vous n’estimez pas avoir assez joué comme ça ?


    Paul Jonas s’était accroupi à côté de Martine qu’il tentait de soulever.


    Orlando comprima doucement le bras de Sam.


    — Au fait. Il est possible que je me fasse des idées, Frederico…


    Cette affectation de désinvolture héroïque ne pouvait faire oublier les chevrotements de sa voix, mais si sa main était instable Sam ne s’en rendit pas compte tant ses propres tremblements étaient violents.


    — Mais notre ami Terreur fatale n’aurait-il pas un fort accent australien ?


     


    Catur Ramsey se précipita dans la pièce voisine à temps pour entendre les dernières paroles de Sellars. Le vieil homme semblait encore plus mal en point que d’habitude, profondément épuisé, comme s’il s’adressait à eux de l’autre extrémité de la galaxie en parlant dans un tuyau d’arrosage.


    — … pas le temps de reprendre les explications. Il ne reste que quelques minutes…


    Kaylene Sorensen se dressait en face de Christabel, les pieds écartés et les poings serrés, comme si elle assimilait la voix désincarnée vacillante issue de l’écran mural à une menace physique dirigée contre sa fille.


    — Vous êtes cinglés ! Suis-je la seule à ne pas avoir perdu les pédales, Mike ?


    — Je n’ai pas le choix, madame Sorensen.


    Sellars était si las qu’il semblait sur le point de s’effondrer.


    — Eh bien, ce n’est pas mon cas. (Elle se tourna vers son mari.) Je te l’ai déjà dit. Il est inadmissible que… qu’une histoire de fous de ce genre nous chasse de chez nous, nous oblige à fuir comme des criminels. Mais si tu crois que je vous laisserai mêler une fois de plus Christabel à ce… ce… ce conte à dormir debout…


    — Tout est vrai, madame Sorensen, l’interrompit Ramsey. J’aimerais que ce ne soit pas le cas, mais…


    — Ramsey ? Qu’est-ce que vous fichez ici ? demanda Sellars avec une vigueur surprenante. Vous étiez censé assurer la liaison avec Olga Pirofsky.


    — Elle ne veut plus me parler. Elle m’a simplement chargé de vous demander de vous grouiller… Elle attend son fils.


    La situation était naturellement bien plus compliquée et incompréhensible que cela, car l’Olga à laquelle il venait de s’adresser avait peu de points communs avec celle qu’il considérait être son amie. Cette Olga nouveau genre était froide et terriblement distante, comme s’il s’agissait d’une autre personne. Elle n’avait pas réagi à ses paroles de réconfort et de compassion. Elle n’avait même pas paru l’écouter. Comme Sellars, elle semblait s’être isolée à l’autre bout de l’univers.


    Sellars qui déclara :


    — Une opportunité s’offre à nous, mais nous la perdrons si je ne réussis pas à atteindre le système d’exploitation. Cependant, je ne peux forcer personne même quand tant de vies sont enjeu.


    — Je ne vous le fais pas dire ! s’emporta la mère de Christabel. Vous ne le pouvez pas et vous ne le ferez pas !


    — Kaylene, intervint son mari à la fois irrité et impuissant. Si Christabel ne court aucun risque…


    — Il ne l’a jamais garanti ! Prends ce petit garçon, dans l’autre chambre… N’était-il pas censé le protéger, lui aussi ? Tu souhaites qu’il arrive la même chose à ta fille ?


    Sellars s’exprima comme un homme qui avait entamé l’ascension d’une montagne en sachant qu’il n’aurait pas la force d’atteindre son sommet.


    — Non, je ne peux offrir aucune garantie. Mais le cas de Cho-Cho est différent. Il est directement connecté par sa neurocanule, ce qui n’est pas le cas de Christabel.


    — Certaines des personnes actuellement bloquées dans le réseau n’ont aucun lien neural direct, ne put s’empêcher de faire remarquer Ramsey en ayant l’impression de trahir leur cause. Ce qui s’applique également à de nombreuses victimes du syndrome de Tandagore.


    — Qu’est-ce que je disais ! s’exclama triomphalement Kaylene Sorensen.


    — Ce n’est pas comparable, rétorqua un Sellars épuisé d’une voix à peine audible. J’en suis en tout cas convaincu. Le système d’exploitation… le fils d’Olga… agonise. Il ne peut fermer… une boucle de feedback.


    Les Sorensen étant tournés vers l’écran mural, seul Catur Ramsey vit Christabel étirer ses pieds nus jusqu’au sol pour se lever en catimini. Elle est si petite, pensa-t-il. Elle était terrifiée et très, très jeune.


    Bon Dieu. Quelles épreuves imposons-nous à ces malheureux ?


    La fillette gagna silencieusement la chambre et referma la porte.


    C’est bien trop pour elle… bien trop. Pour elle comme pour tous les autres, d’ailleurs.


    — Je ne… je ne peux pas contredire ma femme, disait le major.


    — Qu’est-ce que tu entends par là ? lança sèchement Kaylene.


    Ni elle ni son mari n’avaient remarqué le départ de leur fille.


    — Calme-toi, chérie. Je dis que je te donne raison, même si ça me fend le cœur.


    — En ce cas, il n’y a rien à ajouter, déclara Sellars d’une voix de mourant.


    Détail incongru, on pouvait voir sur l’écran d’où il s’exprimait un clip où des jeunes gens souriants découvraient divers restaurants et sites touristiques de La Nouvelle-Orléans.


    — Je ferai ce que je peux avec ce que j’ai à ma disposition.


    Ramsey n’eut pas besoin d’images pour savoir qu’il venait de se déconnecter. Les Sorensen se dévisageaient sans plus prêter attention au monde extérieur. Ramsey restait planté sur le seuil de la pièce, ne sachant pas quel comportement adopter. Le départ de Sellars avait instantanément changé son statut de participant en celui de voyeur.


    — Il faut que je vous laisse, déclara-t-il.


    Mais les Sorensen ne lui adressèrent même pas un regard.


    Réfugié derrière la porte communicante, il s’adossa à la paroi en se demandant ce qui venait d’avoir lieu, et ce qu’il convenait d’en déduire. Sellars était-il véritablement condamné à l’impuissance s’il lui fallait se passer de l’assistance d’une fillette à peine plus âgée qu’un bambin de la maternelle ? Ne pas baisser les bras était difficile. Au cours des deux dernières heures il s’était rendu coupable de nombreux actes hautement répréhensibles : il avait provoqué l’évacuation d’un immeuble de bureaux à l’aide d’une bombe fumigène, déclenché tous les systèmes d’alarme de la totalité d’une île, participé activement au détournement des données d’une des sociétés les plus importantes du monde. Sans parler des choses bizarres qu’ils avaient découvertes comme la maison abandonnée dans la forêt du sommet d’un gratte-ciel, les caissons du caveau mortuaire et la révélation selon laquelle le système d’exploitation du réseau Graal n’était autre que le fils d’Olga.


    Olga… Bon sang, il faut que je la contacte !


    La porte donnant dans les pièces attribuées aux Sorensen s’ouvrit soudain, manquant l’assommer. Le visage du major était livide.


    — C’est Christabel !


    La voix du militaire et son expression bouleversèrent Ramsey.


    Assise sur le lit, Kaylene Sorensen berçait sa fille en l’appelant comme si elle s’était trouvée à un pâté de maisons de là. Ses membres aussi flasques que ceux d’une poupée de chiffon et ses yeux révulsés révélaient ce qui s’était passé, ou presque. De grosses lunettes de soleil étaient posées sur le dessus-de-lit, près des jambes de l’enfant.


    — Il l’a fait malgré tout ! siffla avec fureur Mme Sorensen en s’adressant à Ramsey. Ce monstre… Dire qu’il a essayé de nous faire gober qu’il sollicitait notre permission…


    — Je vais joindre un médecin, déclara son mari avant de se tourner vers l’homme de loi qui faillit avoir des nausées face à tant d’angoisse et de confusion. Vous croyez que c’est la meilleure solution ?


    — Attendez. Ne… ne faites rien. Attendez !


    Ramsey repartit vers sa chambre avant de prendre conscience qu’utiliser l’écran mural de cette pièce lui permettrait de ne pas se couper d’Olga. Il aboya l’indicatif en espérant ne pas se tromper.


    — Sellars ! Répondez tout de suite !


    Oui ? Que se passe-t-il ?


    Le vieil homme était encore plus mal en point que la fois précédente.


    — Christabel est dans le coma, bordel ! Le syndrome de Tandagore !


    — Quoi ? (La surprise de Sellars semblait authentique.) Comment est-ce possible ?


    — C’est pas à moi qu’il faut le demander… Ses parents viennent de la découvrir inconsciente sur son lit.


    Il essaya d’analyser posément la situation.


    — Avec une paire de lunettes posées à côté d’elle…


    — Oh ! Oh, mon Dieu !


    Sellars n’ajouta rien pendant un long moment.


    — J’avais préprogrammé une séquence d’accès, mais… mais à n’utiliser que si les parents donnaient leur accord…


    Malgré la tension présente dans sa voix et ses hésitations non familières, il concentra son attention.


    — Dites-leur de ne pas la déplacer. Elle doit entrer dans le système, je m’en occupe.


    Il y eut un silence, mais Sellars intervint avant que Ramsey ne coupe la liaison.


    — Dites-leur que je suis désolé. Je ne voulais pas de ça… pas de cette façon. Je ferai tout mon possible pour… pour la leur ramener.


     


    Ramsey les avait laissés dans la chambre, où ils berçaient le corps inerte de leur petite fille en restant silencieux. Malgré un vague sentiment de culpabilité, ou à cause de cela, il s’était esquivé très rapidement.


    Il utilisa le PAD pour s’adresser à Olga, en se demandant s’il devait tout lui dire, conscient qu’elle ne l’écouterait pas si elle était dans le même état d’esprit que lors de leur dernier entretien. Il regardait l’écran depuis plusieurs secondes, les pensées toujours aussi confuses, lorsqu’il interpréta ce qu’il avait sous les yeux.


    Olga Pirofsky était assise en tailleur à côté des caissons noirs, se balançant sur elle-même et le visage enfoui entre ses paumes, une représentation archétypale du chagrin. Il était évident qu’elle n’avait pas conscience de ce qui se passait derrière elle.


    Or les couvercles de deux des caissons se soulevaient lentement, et apparemment sans bruit. Pendant un moment, Ramsey ressentit la même horreur impuissante, quasi sexuelle, que celle éprouvée dans les ténèbres d’une salle de cinéma étant enfant. Un vaisseau extraterrestre, un sas qui s’ouvre, une chose qui va en sortir… mais quoi ?


    Sauf que cette scène se déroulait dans la réalité.


    Une silhouette s’agita à l’intérieur du caisson le plus proche puis entreprit de se redresser, nimbée par les faibles lumières du pourtour du couvercle.


    Ramsey s’était connecté et il criait des mises en garde, mais il sautait aux yeux qu’Olga n’entendait rien. Il répétait son nom, encore et encore, pendant qu’un homme adipeux à la nudité épouvantable s’extirpait du sarcophage.


     


    Elle mit les lunettes conteuses. Retrouver l’obscurité régnant derrière ses verres était agréable. Elle entendait sa maman parler dans l’autre pièce. Elle était vraiment en colère… contre M. Sellars, contre papa et même contre M. Ramsey qui n’avait pourtant rien fait, pour autant qu’elle pouvait en juger.


    Cette obscurité était douce. Elle aurait seulement aimé avoir quelque chose pour se boucher les oreilles.


    — Raconte-moi une histoire, demanda-t-elle.


    Mais rien ne se passa. Les verres restèrent éteints. M. Sellars ne lui avait même pas laissé un message, et elle en fut toute triste… il lui avait paru si fatigué, si découragé. Elle regrettait que sa maman et son papa aient découvert leur petit secret… les visites qu’elle lui rendait, ce qu’elle avait fait pour l’aider, tout ça. Elle regrettait aussi les sourires qu’il lui adressait en lui disant « petite Christabel » ou en prononçant leur mot de passe.


    — Rumplestiltskin, murmura-t-elle.


    Et la lumière s’épanouit devant elle comme une fleur.


    — C’est comme appeler quelqu’un qui se trouve très loin, lui murmura M. Sellars à l’oreille. Ou comme surfer sur le Net. Je te rejoins dans un instant.


    — Où êtes-vous ?


    Mais il débitait toujours des paroles, sans sembler l’entendre. C’était un autre message, un enregistrement, comme avant.


    — … et je resterai près de toi, c’est promis. Mais j’ai beaucoup de choses à faire, petite Christabel, et ça risque de me prendre du temps. N’aie pas peur. Contente-toi de m’attendre.


    La lumière se déplaçait, dansait, tourbillonnait. Elle en avait mal à la tête. Elle tenta de lever la main pour retirer les lunettes mais, pour une raison inconnue, elle ne put les trouver. Elle réussissait en quelque sorte à toucher sa tête, qui changeait inexplicablement de forme… et ses cheveux furent tout d’abord très bizarres sous ses doigts, avant de cesser d’être des cheveux. Ensuite, la lumière s’éloigna en l’entraînant à sa suite comme si elle était aspirée dans la bonde d’une baignoire, et cette lumière était sonore… elle s’accompagnait de gémissements semblables à ceux du vent ou à des plaintes d’enfants désespérés.


    — Arrêtez ! cria-t-elle.


    Elle avait vraiment très peur, à présent. Sa voix avait quelque chose qui clochait, elle aussi. À la fois proche et lointaine, elle était différente et pleine d’échos.


    — Je ne veux pas…


    La lumière, d’abord omniprésente, finit par disparaître. Tout était obscur et elle n’avait pas l’impression d’être en contact avec quoi que ce soit. Pendant quelques secondes, elle se retrouva seule, bien plus qu’elle ne l’avait jamais été, comme dans un cauchemar fait en étant éveillée, et il n’y avait plus personne, où que ce soit, ni M. Sellars, ni maman, ni papa…


    Mais il y avait autre chose…


    Terrifiée, elle retint sa respiration. Plus exactement, elle dut imaginer qu’elle la retenait car elle ne sentait pas sa poitrine se comprimer. C’était un peu comme si elle allait faire pipi dans sa culotte, sans que ce soit non plus tout à fait ça. Ce machin la recherchait. Et il était énorme. Tapi dans le noir.


    La présence l’effleura. Christabel voulut hurler, donner des coups, mais elle n’avait pas de bouche, et pas non plus de mains. Tout était si froid, ici ! Comme si la noirceur ambiante avait gelé, comme si elle était dans un réfrigérateur à l’ampoule grillée dont la porte venait de se refermer. Elle ne pouvait pas en ressortir et personne ne l’entendrait et personne…


    La chose si grosse et si froide effleura l’intérieur de sa tête.


    Cette histoire sur le Net, celle que je n’aurais pas dû regarder, avec le gros gorille qui prend la dame, la renifle et la lorgne comme s’il voulait la jeter par terre, ou la fourrer dans sa bouche et la mâcher avec ses grosses dents. J’ai fait pipi dans ma culotte sans seulement m’en rendre compte, jusqu’au moment où maman est entrée et s’est écriée : « Ômondieu qu’est-ce que tu regardes Mike tu as laissé l’écran allumé et voilà qu’elle s’est pissé dessus et qu’elle a bousillé le canapé alors que je t’avais pourtant bien dit que c’était pas de son âge ! »


    Puis il la libéra. La chose froide la traversa de part en part, comme un souffle de vent, et elle put la percevoir… ou plus exactement elle perçut ses pensées, ce qu’elle ressentait, et elle était fatiguée et triste, en colère et effrayée. Cependant, ce machin se fichait complètement d’elle et il la laissa derrière lui.


    Christabel restait en suspension dans les ténèbres, complètement perdue.


    — Christabel ?


    Lorsqu’elle entendit la voix de M. Sellars, cette voix si gentille et si douce, elle ne put s’en empêcher. Elle se mit à pleurer, si fort qu’elle crut qu’elle ne s’arrêterait jamais, plus jamais.


    — Je veux… ma maman…


    Des mots qu’elle avait eu des difficultés à prononcer.


    — Je sais. Je suis désolé… Je ne voulais pas que ça se passe comme ça.


    Elle ne percevait pas sa présence – ce n’était pas comme ces ténèbres glaciales –, mais elle l’entendait et c’était déjà inestimable au sein de cette obscurité. Elle tenta de retenir ses larmes. Elle avait pris le hoquet.


    — Je suis près de toi, lui dit M. Sellars. Je t’accompagne, petite Christabel. Nous devons y aller. J’ai besoin de ton aide.


    — Je ne voulais pas faire ça…


    — Je sais. C’est ma faute. C’était peut-être écrit, ou pas… Quoi qu’il en soit, tout s’achèvera bientôt. Viens avec moi.


    — Je veux ma maman.


    — Je le sais, et tu n’es pas la seule. (Désormais un peu moins effrayée, elle percevait les souffrances du vieil homme.) Viens avec moi, Christabel. Je vais te faire connaître quelqu’un. Ce qui s’est passé me désole, mais je suis très content que tu sois là, car autrement ton ami aurait dû partir seul à sa rencontre.


    Puis elle entendit une nouvelle voix… ce qui la surprit, car elle connaissait son propriétaire et elle n’aurait jamais cru qu’il pouvait parler, vu qu’il était aussi raide qu’un cadavre sur son lit. Mais l’état de M. Sellars n’était pas meilleur que le sien, après tout.


    Est-ce que je suis comme eux ? Si oui, maman et papa doivent paniquer !


    — Faites-moi sortir d’ici ! cria la voix. J’veux plus de toute cette mierda !


    — Cho-Cho… dit-elle.


    Il se tut aussitôt. En suspension dans les ténèbres, Christabel se demanda si c’était ce que ressentaient tous ceux qui étaient morts.


    — Pequeña ? C’est toi ?


    — Oui.


    La respiration de M. Sellars était bizarre, hachée comme s’il s’était absenté puis était revenu au pas de course.


    — C’est bien elle, señor Izabal, et nous allons nous rendre quelque part tous ensemble. Vous devrez trouver un petit garçon perdu et ensuite… ensuite, je ferai mon possible pour vous ramener à la maison.


    — Z’êtes tous locos, grommela Cho-Cho. Vais rien faire du tout !


    Mais les ténèbres se changeaient en lumière – un ciel matinal grisâtre et uniforme, au-dessous comme au-dessus – et Christabel sut qu’il se penchait vers elle pour prendre sa main.


    — Ça va, pequeña ? lui murmura Cho-Cho.


    — Je crois, répondit-elle. Et toi ?


    — Ouais. J’ai peur de rien, moi !


    Que ce fût une vérité ou une vantardise, elle sentit ses doigts se crisper sur les siens pendant que la clarté ne cessait de croître.


     


    Paul et Orlando portèrent Martine vers le bas de la corniche tortueuse pour finir par rejoindre les autres qui encombraient le passage.


    — Avancez, ordonna Paul à voix basse. N’avez-vous pas entendu ce cinglé ? Il nous poursuit.


    — Le sentier a disparu, rétorqua Florimel. Il s’interrompt soudain. On dirait qu’il a fondu.


    — Comme dans la montagne, rappela Sam qui arriva en titubant derrière Paul et posa Cho-Cho sur la roche. Il n’y a plus rien.


    C’est donc ici que tout s’achève, pensa Paul. Toutes ces errances, ces fuites éperdues. Ma route s’est rétrécie pour m’amener jusqu’à ce cul-de-sac, l’extrémité du piège. Il regarda les autres, Nandi, le jeune T4b, tous ceux qui le considéraient avec leurs faces plus tout à fait réelles, réduites à des à-plats sommaires, à des palettes de couleurs primaires, des vêtements et même un décor succincts. Les parois du Puits devenaient bizarrement abstraites, comme les coups de brosse d’un peintre expressionniste à l’emploi du temps surchargé.


    — Nous pouvons encore nous battre, lança Orlando.


    Cette déclaration était si ridicule que Paul la jugea presque comique, une morne plaisanterie dont l’unique chute digne de ce nom serait leur mort collective.


    Martine frissonna et tenta de s’asseoir.


    — Est-ce… est-ce vous, P-Paul ?


    Elle tremblait tant qu’il s’accroupit près d’elle pour immobiliser ses jambes, de crainte qu’elle ne bascule de l’étroite corniche pour choir dans les profondeurs. Ces ténèbres sans fin étaient le seul élément du paysage qui paraissait encore réel.


    — C’est bien moi, confirma-t-il.


    Il caressa son visage avec douceur et constata qu’elle était glacée, comme lui.


    — Nous sommes tous là, mais nous ne devons faire aucun bruit. Cette chose – Terreur – est à notre recherche.


    — Je n’ai pas… lâché prise, déclara-t-elle. Je peux… voir où se trouve !Xabbu… et bien plus loin encore. Je sais où se situe l’Autre. Ma… perception est universelle.


    Ses tremblements se réduisaient, même si elle n’avait jamais paru aussi lointaine.


    — Je suis près de vous.


    — Froid. Tout est si froid. La froidure du néant.


    Il voulut lui masser les mains, pour la réchauffer, mais elle se dégagea.


    — C’est étrange… Je sens votre contact mais la scène semble se dérouler sur une autre planète. Non. Laissez-moi réfléchir, Paul. Il est tellement difficile de… résister… de ne pas lâcher prise…


    — Salut, les gars, ronronna Terreur. Je sais que l’attente doit vous paraître longue.


    Derrière eux, le sentier était toujours désert, la clarté gauchie et bizarre.


    — Je serais volontiers resté avec vous, mais j’ai joué avec les petits enfants. Ecoutez…


    Un hurlement mêlé de sanglots se fit entendre, et tous tressaillirent et crièrent d’impuissance et de terreur.


    — Il fait exprès de ne rien précipiter, gémit Florimel. Par pur sadisme. Il adore nous tourmenter.


    — Il se nourrit de nos peurs, à ce qu’on dirait, surenchérit T4b.


    — Silence ! siffla Nandi. Nous ne savons pas à quelle distance il se trouve… Peut-être veut-il nous inciter à révéler notre position.


    — Il ne risque pas d’avoir des difficultés à nous repérer sur ce sentier, en tout cas, rappela Florimel avec mépris. Toujours est-il que je ne ramperai pas devant lui.


    — Moi non plus, intervint Orlando. Je me fiche que ce soit Dracula, le Loup-garou ou la Méchante Sorcière de l’Ouest… Nous lui en ferons baver avant… avant la fin.


    Pendant que son ami s’exprimait, Sam Fredericks se redressa en titubant un peu, la clarté réfléchie miroitant sur son visage à l’expression à la fois terrifiée et pleine de détermination. Paul n’aurait pu qualifier ce qu’il percevait dans son cœur, l’équivalent d’une dilatation inexplicable. Ces malheureux enfants. Comment peut-on leur infliger des choses pareilles ?


    — Froid ! cria soudain Martine.


    Surpris, Paul plaça sur sa bouche une main qu’elle écarta aussitôt. Lorsqu’elle s’exprima de nouveau, ce fut en murmurant.


    — Je peux sentir l’Autre… mais il est si petit ! Effrayé ! Les enfants… Ils ne pleurent plus. Ils sont silencieux, si silencieux…


    — Il fait effectivement très froid, là où l’Autre se trouve, intervint une voix qui les fit sursauter.


    — Le revoilà, commenta Sam.


    — Nous n’avons pas une seconde à perdre.


    C’était Sellars, dont les paroles étrangement articulées sortaient de la bouche ouverte de Cho-Cho qui reposait comme un dormeur au sommeil agité aux pieds de Sam.


    — Martine, je vais tenter de vous atteindre… de nous interconnecter. La sensation sera certainement déconcertante, mais essayez de ne pas contrer mes efforts, je vous en prie…


    — Je ne peux pas réfléchir. La froidure est trop grande… J’ai mal…


    — L’Autre est retenu captif dans une gangue de glace, tant interne qu’externe, expliqua Sellars en scandant très rapidement ces mots. Si vous comprenez ceci, vos peurs seront moins grandes. Il ne s’agit pas d’une machine, pas à l’origine, à tout le moins. Il s’agit d’un enfant, altéré par la Confrérie du Graal qui a fait de lui le cœur de son dispositif destiné à conférer l’immortalité à ses membres.


    Paul fut envahi par la haine. L’Autre, le petit Gally, Orlando, Sam Fredericks et les victimes hurlantes se trouvant près du Puits… autant d’innocents sacrifiés pour qu’un misérable tel que Jongleur pût bénéficier de quelques années de vie supplémentaires.


    — Terrifié… balbutia Martine en pleurant. Il est si petit…


    — Il l’a toujours été, tout au moins pour lui-même. Terrifié, maltraité, enfermé dans le noir tant littéralement que sur un plan métaphorique, parce que ceux du Graal redoutaient son potentiel quasi illimité. Il affectait l’esprit de ses gardiens qui ont décidé de l’exiler… Ils l’ont placé dans la plus sûre et la plus cruelle des prisons.


    — Une prison ?


    — Un satellite. (Sellars s’exprimait posément mais ses paroles paraissaient assourdissantes sur la corniche surplombant les abysses.) L’Autre se trouve à bord d’un satellite en orbite autour de la Terre. Des systèmes cryogéniques ralentissent son métabolisme, le rendent plus docile. C’est en tout cas ce qu’ils ont imaginé. Ils l’ont banni dans le vide en dotant sa geôle de dispositifs qui leur permettraient de déclencher les propulseurs et de lui faire quitter sa trajectoire, de l’expédier dans les profondeurs de l’espace si quoi que ce soit devait mal tourner. C’est ce que Jongleur a baptisé la séquence Apophis, du nom du serpent qui tentait chaque nuit de happer la barque de Râ, roi des dieux.


    Sellars avait apporté ces précisions d’une voix sèche et cassante.


    — Vite ! hoqueta Martine. Je… je ne…


    Elle eut un soubresaut, puis un autre… des mouvements étrangement saccadés. Paul baissa les yeux et vit ses mains se déplacer en reproduisant d’étranges motifs, doigts tendus devant sa poitrine, comme pour tisser une toile.


    — !Xabbu souffre… lui aussi…


    — Je fais mon possible pour établir cette connexion, déclara Sellars par l’entremise de l’enfant endormi. C’est… comme enfiler dans le chas d’une aiguille un fil long d’un million de kilomètres… dont je tiens l’extrémité opposée.


    Quelque chose se déplaçait de l’autre côté du Puits… un point de noirceur si pure que même dans ce monde souterrain Paul pouvait le voir suivre le sentier d’un pas privé de hâte, en longeant la paroi circulaire du Puits.


    — Il approche, annonça Paul en sachant que dire cela était superflu, que Sellars n’aurait pu aller plus vite. Terreur arrive.


    Il effleura Martine du bout des doigts, un contact aussi léger que celui d’une plume sur sa jambe. Elle gémit et se débattit.


    — Non !


    Les mains de la femme se déplaçaient plus rapidement, se fermant et s’ouvrant sans cesse, au point qu’elles devenaient invisibles dans cette semi-pénombre.


    — Non ! Ça fait mal !


    — Ne la touchez pas, je vous en prie, hoqueta Sellars. Je vous en conjure. C’est… Nous… nous y sommes presque. C’est très… difficile.


    La silhouette d’ombre suivait le chemin, le long de la paroi. Bien qu’elle fût encore lointaine, Paul vit l’éclat de deux yeux pâles et son cœur s’emballa plus encore, martelant sa poitrine. Nous partageons ce que ressent l’Autre, comprit-il. Mais c’est ce que j’ai toujours éprouvé quand les Jumeaux me retrouvaient… la peur que lui inspiraient Mudd et Finney, et également Jongleur. Je ne suis pas un être véritable, je ne suis qu’un élément de ce putain de réseau ! Je n’ai même pas des sentiments qui me sont propres !


    L’homme noir se rapprochait toujours.


    Que fallait-il en déduire ? Soumises aux coups de boutoir de la panique, les pensées de Paul éclataient et grésillaient. Qu’était donc la réalité, ici ? Y avait-il un assassin ou le diable en personne ? Un garçon qui se prenait pour un système d’exploitation ou un système d’exploitation qui croyait être un petit garçon tombé au fond d’un puits ? Folie. Cauchemars.


    C’est le rêve du Roi Rouge. Tout est vrai, ici. Quand le songe s’achèvera, quand le réseau mourra, Paul Jonas s’éteindra comme une chandelle mouchée.


    Encore faudrait-il que je sois Paul Jonas, se rétorqua-t-il en frissonnant, brusquement transi par une prise de conscience d’une limpidité glaciale. Ce qui n’est pas le cas. Je suis un sous-produit du Graal, au même titre qu’Ava. Une copie de meilleure qualité que les autres, c’est tout.


    Il regarda ses compagnons qui s’étaient tous figés. L’unique son audible était celui de la respiration hachée de Martine.


    C’est la fin, et je cours toujours. Je n’ai pas interrompu mon errance. Mais il y a des erreurs que je ne commettrai plus…


    Sellars a besoin de temps. Cette pensée s’imbriqua dans la précédente comme un brusque hurlement. La seule chose qui nous fait cruellement défaut. Il a besoin de temps pour sauver mes amis.


    Et que me resterait-il sans eux, même si je survivais ? Une éternité à croupir au-delà du miroir ?


    La silhouette noire franchit la dernière courbe du chemin, ceinte d’une aura de terreur invisible.


    — Salut ! lança l’abomination en riant. Je ne vous ai pas imposé une trop longue attente, j’espère ?


    Les yeux du monstre et ses dents révélées par son rictus brillaient dans les ombres de sa tête, comme s’il portait un masque de comédie antique calciné.


    — Vous attendiez ce bon vieux John ? Votre vieil ami Johnny Terreur ?


    La fin, pensa Paul avant de se mettre à courir.


    Il entendait les autres crier derrière lui et percevait la surprise contenue dans leurs voix, mais ce n’était que des sons. La peur toxique nimbant la silhouette d’ombre se répandait sur lui, une onde de panique qui effilochait chaque nerf et lestait chaque membre, le ralentissant au point qu’il pouvait seulement placer un pied devant l’autre. Il gravissait le sentier en titubant tel un homme affrontant des vents de tempête.


    La chose appelée Terreur s’arrêta pour observer son approche. Paul percevait son intérêt teinté d’amusement, mais c’était un accent de solitude dans une symphonie assourdissante d’angoisse absolue qui allait crescendo au fur et à mesure qu’il s’en rapprochait.


    Zéro. Les ténèbres. Il ne pouvait penser. Il se traîna sur deux pas supplémentaires. Perdu. Perdu ! Se ruer dans le noir, pour s’y égarer ! Il fit un autre pas, et son cœur battait si vite que les pulsations étaient uniformes, comme le bruit accompagnant le déplacement du curseur d’une fermeture à glissière, toctoctoctoctoctoc…


    — Alors, lequel es-tu ?


    La chose tendit vers lui une main aussi froide que le fond d’un tombeau. Ses yeux vides s’écarquillèrent lorsque Paul fit un dernier pas vacillant, avant que son cerveau et sa colonne vertébrale ne refusent d’aller plus loin. Il chut aux pieds de l’homme-ombre, agité par des spasmes attribuables à une horreur sans nom.


    — Et quelles étaient tes intentions ? Me défier en combat singulier, peut-être ? Un match de boxe selon les règles du marquis de Queensbury ?


    Terreur se pencha plus encore et un doigt glacé souleva le menton de Paul, l’obligea à soutenir un regard de poisson des grands fonds alors qu’un sourire également glacial fendait le voile de brouillard noir de sa face.


    — Je vais dévorer ton cœur, mon gars. Quant à tes amis… Je compte les emporter dans mon domaine et violer leurs âmes.


    Les mains tremblantes de Paul se soulevèrent un court instant de quelques centimètres puis retombèrent sur le sol. Pendant que les ténèbres se refermaient sur lui, il se retint désespérément à un unique fragment de santé mentale.


    — Plus jamais…


    Terreur se pencha et sa gueule souriante ne fut plus qu’à une largeur de doigt de sa victime, qui eut alors la certitude que son cœur allait cesser de battre.


    — Tu ne vas tout de même pas renoncer si vite, n’est-ce pas ? Oh, ce serait tellement décevant…


    — Plus jamais… ça ! hurla-t-il.


    Et il se redressa pour agripper l’entité ténébreuse et basculer avec elle dans le vide.


    La chute fut interminable. L’homme noir se débattait et se démenait telle une chauve-souris géante. Paul percevait la panique mêlée de surprise de son adversaire, et ce qui s’apparentait à l’ivresse du triomphe s’imposa à son angoisse. Puis leur descente ralentit et finit par s’interrompre.


    Ils restaient en suspension dans les airs, Paul tenu comme un enfant en bas âge à l’extrémité du bras tendu de Terreur. La gueule du monstre était désormais gauchie par la rage et une onde de vive chaleur parcourut Paul, des flammes se mirent à grésiller sur ses membres, ses cheveux et même à l’intérieur de son être, pour remonter jusqu’à sa gorge et envahir sa bouche. Il libéra un hurlement de souffrance mêlé de fumée pendant que son adversaire le soulevait puis le projetait, embrasé comme une comète, contre la paroi abrupte du Puits.


    L’impact fut si brutal qu’il évoqua autre chose, un événement aussi soudain et transformateur qu’être frappé par la foudre. Il se sentit vaguement glisser vers le bas de la roche irrégulière, flasque et impuissant, mais la scène semblait se dérouler loin de là et n’avoir aucune importance. Y compris le fait que tout l’intérieur de son être venait d’être broyé.


    Sa descente s’interrompit enfin. S’il supposa qu’il se consumait toujours, les flammes n’étaient que des lueurs supplémentaires qui papillotaient devant ses yeux alors que tout le reste s’assombrissait.


    Je n’ai pas du tout l’impression de n’être qu’une copie, estima-t-il distraitement. J’ai plutôt la sensation d’être en train de… mourir.


    Des ténèbres mouvantes s’abaissèrent, quittant les hauteurs pour venir flotter juste devant lui.


    — Tu m’as fait perdre mon temps. Mauvais choix.


    Paul eût volontiers répondu par un rire, si son corps lui avait encore obéi. Que c’était donc une déclaration puérile, une pensée puérile ! Les siennes étaient comparables à des rubans de fumée qui dessinaient des volutes plus légères que l’air, plus légères que tout ce qui avait jamais existé.


    Je me demande s’il existe également un double du Paradis…


    Une pensée qui fut la dernière.

  


  
    


    CHAPITRE 47

    

    Étoile sur la Louisiane


    INFORÉSO/LIFESTYLE : Le régime vous gêne ? Changez de gènes…


    (visuel : laboratoire d’ingénierie génétique de l’institut Candide)


    COMM : L’Institut Candide de Toulouse, France, a annoncé avoir réalisé des progrès considérables dans la recherche de ce que certains ont appelé les « gènes de la malbouffe », une façon d’aborder dans l’autre sens le problème posé par les mauvaises habitudes alimentaires des nations surdéveloppées.


    (visuel : Claudia Jappert, chercheuse à l’institut Candide)


    JAPPERT : « Modifier son régime est pour certains au-dessus de leurs forces, quelle que soit leur motivation. Nous n’avons pas à porter un jugement sur ces personnes, ni à les punir, d’autant plus que nous pensons désormais pouvoir optimiser leur métabolisme pour leur permettre d’assimiler de façon plus constructive le genre de nourriture qui leur plaît tant. Si quelques modifications génétiques permettent à quelqu’un d’ingérer sans problème des graisses saturées, du sucre et trop de viande rouge, en vertu de quoi devrait-on les laisser mettre leur vie en péril ? »


     


     


    Ses larmes s’étaient taries et Olga n’avait pas d’autre occupation qu’attendre. Il ne restait plus rien, rien à l’exception des sifflements de la porteuse de la fréquence inutilisée. Elle avait monté le son de sa liaison avec Sellars – à la fin, il s’exprimait d’une voix si faible qu’elle l’entendait à peine –, mais il n’y avait plus que son silence.


    C’est peut-être moi, pensa-t-elle apathiquement. Il est possible que je sois devenue sourde.


    Avant de pénétrer dans la tour noire, elle croyait avoir renoncé à toute chose, mais elle avait rapidement découvert la stupidité d’un tel raisonnement. Elle avait cru pendant une trentaine d’années un épouvantable mensonge, une contrevérité sur laquelle elle avait reconstruit son existence et dans laquelle elle se sentait à l’aise comme dans une vieille maison décrépite mais familière. Et tout cela venait de s’effondrer.


    Combien de fois mon bébé a-t-il pleuré sans que personne vienne le consoler ? Elle ne pouvait se déplacer, ni ouvrir les yeux. Mieux aurait valu que je ne l’apprenne jamais. Rien ne pourrait être pire que ceci.


    Elle ne captait que des spectres d’électrons par le lien l’unissant à Sellars, les voix spectrales des quanta. Elle tentait d’imaginer toute une vie consacrée à l’écoute d’un tel néant, sans seulement connaître son statut d’être humain. Et dire que c’était son fils – à elle, entre toutes les femmes ayant un jour vécu – qui avait été condamné à connaître cet horrible destin !


    La lumière s’était modifiée. Par les interstices séparant ses doigts, Olga apercevait un déferlement de bleus, la noirceur d’une ombre en déplacement. Son cœur eut des ratés, faillit s’arrêter.


    Sellars l’a-t-il conduit jusqu’ici ? En fin de compte ? Ce ne fut qu’une pensée fugace, alors qu’elle se tournait, une explosion de panique et d’espoir qu’elle savait ridicule, mais cela rendit la chose démesurée et ruisselante qui approchait en tramant les pieds encore plus déconcertante.


    — He-taaah. (L’abomination sourit en exhibant d’énormes dents.) He-taaah, oueee-uuh !


    Les mots étaient des gargouillis incompréhensibles… la mâchoire massive du gros homme ne semblait pas articulée normalement. Cet individu était hérissé de fibres optiques et de tuyaux comme un poisson des grands fonds l’était de varech. Les protubérances de sa peau blême étaient rendues brillantes par des couches de gel fluorescent.


    Derrière lui, le couvercle de son sarcophage noir était grand ouvert. Le caisson situé de l’autre côté de celui de Jongleur était également béant. Des mains osseuses grattaient son pourtour, comme son occupant tentait de s’en extirper.


    L’obèse fit un autre pas tramant, en levant un bras charnu. Olga recula et trébucha. Cet être était très lent, mais ce handicap s’estompait. Malgré le peu de lumière, elle voyait les empreintes de pieds visqueuses qu’il laissait sur la moquette, comme les traînées de bave d’un escargot géant.


    — D’en va bas, dit-il en s’exprimant un peu mieux qu’au début, mais à peine. On zert’véyé to tahr. On a r’té l’veilleur. Vinney ? Où k’tè ?


    Le second personnage se dressait dans l’autre cuve, un homme nu d’une impensable maigreur mais autrement normal. Il se tourna pour regarder sa contrepartie adipeuse avec des yeux chassieux.


    — Ze vois rrr-rien, se plaignit-il. Où… zont… mes… hunettes ?


    Le gros eut un rire et une écume bleutée brilla sur ses lèvres et son menton.


    — Bas de banique, Vinney… Tu t’fais drop d’bil. T’en as bas b’zoin… J’la tiens, tu vais… tu vais… c’que tu dois vaire.


    Olga pivota sur ses talons et s’enfuit à toutes jambes.


    Elle atteignit l’ascenseur, mais la porte était close. Elle appela Ramsey et son assistant informatique, avant de se souvenir qu’elle avait coupé la liaison en attendant l’intervention de Sellars.


    — Ramsey ! cria-t-elle après y avoir remédié. Ouvrez-moi l’ascenseur.


    — La cabine arrive, je l’ai déjà envoyée vers votre étage. Je me suis égosillé à vous adresser des mises en garde, mais tout indique que vous n’avez rien entendu.


    Les portes s’ouvrirent en sifflant. Elle sauta dans la cabine et passa la main sur le capteur de fermeture. Le couple désassorti arrivait en courant et en faisant des embardées sur la moquette, et le gros gesticulait et grondait joyeusement :


    — Revenez ! Revenez, ma p’tite dame ! On va bien s’amuser, vous verrez !


    — Cet ascenseur vous déposera au poste de garde, l’avertit Ramsey pendant que la porte se refermait enfin. Vous devrez ensuite prendre celui qui dessert le hall d’entrée. C’est en tout cas ce que je pense… C’est bien ça, Beezle ?


    — Pour autant que je sache, mais qui fait encore attention à ce que je raconte ? répondit une voix de dessin animé.


    Une masse percuta la porte avec tant de force qu’Olga vit le panneau métallique s’incurver vers l’intérieur.


    — Montez ! fit-elle. Montez !


    — Que dites-vous là ? Il n’y a qu’un étage, au-dessus. Vous serez dans un cul-de-sac…


    — Je ne descendrai pas. D’accord, je m’en charge !


    Elle agita son badge puis effleura la flèche montante, mais la cabine ne bougea pas.


    — Il faut une autorisation spéciale, si vous n’avez pas oublié ? déclara Ramsey. Beezle a eu du fil à retordre, avec ça.


    — Faites-le, implora-t-elle.


    Un autre coup gauchit le panneau sur plus d’un centimètre. Elle entendait l’énorme personnage lui lancer des invitations déplaisantes.


    — Faites-le, pour l’amour de Dieu !


    — Madame est servie, répondit Beezle.


    Et la cabine entama son ascension.


    — Vous ne pourrez pas vous dissimuler longtemps parmi les arbres de cette forêt artificielle, Olga, déclara Ramsey. Je ne comprends pas.


    — Je n’aurai pas à me dissimuler longtemps, lui affirma-t-elle.


     


    Sam baissait le regard vers l’abîme pendant que la chose aux yeux morts et aux dents brillantes montait vers eux. La peur comprimait sa poitrine, et des blocs de glace s’étaient substitués à son cœur et ses entrailles. Elle avait vu en étant condamnée à l’impuissance Paul Jonas se faire consumer et disparaître dans les profondeurs. Elle était bien trop terrifiée pour pouvoir ne serait-ce que crier.


    À côté d’elle, sur la corniche, Orlando soutenait la tête de Martine qui prenait de petites inspirations rapides et visiblement douloureuses, comme une femme en train d’accoucher. Florimel, T4b, et les autres avaient été rendus muets par le choc et l’angoisse. Un tourbillon d’ombres minuscules se posa sur le barbare et quelques-unes allèrent jusqu’à Sam.


    — Ça approche, Fredericks, murmura tristement un membre de la Méchante Tribu.


    Elle sentait les doigts du petit primate tirailler ses cheveux, chercher une prise digne de ce nom.


    — Faut filer fissa fissa !


    — Nous n’avons nulle part où aller.


    Martine hoqueta et s’assit, les yeux écarquillés mais le regard vague.


    — Je le sens ! L’Autre ! C’est horrible… il n’a pas de corps… ce n’est qu’un cerveau, un énorme cerveau !


    Sam se pencha en arrière pour saisir sa main, et elle faillit hurler quand Martine comprima ses doigts avec tant de force qu’elle crut que les os allaient se fissurer.


    Ça n’aura pas longtemps de l’importance, se dit Sam. Orlando prit l’autre main pendant que la silhouette d’ombre souriante s’élevait vers eux comme une feuille noire emportée par un vent chaud et paresseux.


    — Ils ne se sont pas donné la peine de lui attribuer un corps, soupira Sellars.


    Il paraissait se trouver à un million de kilomètres de là, et la bouche de Cho-Cho restait pratiquement close.


    — Il est plus simple de… ne garder que… le cerveau.


    Sa voix était de plus en plus lointaine, comme un signal décroissant.


    — Les cellules mourantes… devaient être remplacées par… ingénierie cellulaire… mais il y a eu une erreur de calcul… et elles se sont multipliées et ont envahi le satellite.


    La respiration de Martine s’emballait de nouveau, un chapelet de grognements rauques qui n’avaient plus rien d’humain. L’ombre grimpait toujours.


    — Adieu, murmura Sam.


    Elle ne s’était adressée à personne en particulier, pas même à Orlando. Peut-être avait-elle dit ce mot à sa propre intention.


    — Tout est fini. Je regrette.


     


    La lune n’était plus qu’une ombre claire dans le ciel. Même les étoiles du désert avaient pratiquement disparu. Renie tenait la tête de !Xabbu sur son giron. Le Bushman était à peine conscient, sa respiration réduite à un râle grave et vibrant ne rappelant rien de connu. Même lorsqu’il avait cessé de s’exprimer à voix haute, ses mains avaient continué de reconstituer des figures géométriques avec la ficelle, pendant de longues minutes. Puis elles s’étaient immobilisées à leur tour.


    — Ne m’abandonne pas, !Xabbu. Pas après tout cela. Je t’interdis de partir le premier !


    Quelque chose tremblota. Elle baissa les yeux et eut la vague impression que le fond du Puits était plus éloigné qu’il ne l’avait été. La lumière revenait.


    Le cours d’eau se mettait à brasiller.


    Les étincelles de lumière s’entrelaçaient en traînées qui projetaient des lueurs flamboyantes et ondoyantes sur tout le pourtour du Puits, mais la sombre silhouette enfantine présente à côté de l’eau ne bougea pas, n’ouvrit même pas les yeux. Ce fut seulement quand la totalité de la rivière fut embrasée que l’enfant réagit et redressa la tête.


    Il y avait désormais une fillette et un petit garçon au milieu des flots, comme s’ils étaient venus jusque-là en marchant à leur surface. Renie ne les avait encore jamais vus, ou tout au moins ne les reconnaissait-elle pas. La lumière devint plus vive et prit de l’ampleur autour d’eux, pour les engloutir dans son éclat glacé.


    La petite fille tendit la main vers la silhouette recroquevillée sur la berge. Elle avait tout d’une créature onirique, mais sa voix était chevrotante et ses propos étaient ceux d’une enfant bien réelle et terrifiée.


    — Viens avec nous. Ça va aller. Tu le peux.


    L’enfant d’ombre regarda ceux de lumière. Il ne dit mot, il ne secoua même pas la tête, mais le niveau des flots s’éleva soudain pour grimper jusqu’à leur poitrine. Ils ne bougèrent pas, mais Renie constata que leurs yeux s’étaient écarquillés.


    — Tu ne dois pas avoir peur, insista la fillette. Nous sommes venus te chercher pour te conduire à ta maman.


    — Menteuse !


    Elle se tourna vers le petit garçon brun dressé à côté d’elle, l’expression solennelle, la bouche pincée sur ce que Renie pensait être un cri de terreur absolue. Il la regarda et secoua la tête, avec vigueur.


    — Dis-lui, fit-elle. Dis-lui que c’est la vérité.


    Le petit garçon secoua une autre fois la tête.


    — Tu le dois, insista-t-elle. Tu lui ressembles tant.


    Elle se tourna vers l’être d’ombre.


    — Nous voulons seulement te conduire à ta maman.


    — Menteuse !


    L’enfant d’ombre se vrilla et se recroquevilla. Il se réduisit et s’assombrit encore, perdant de sa visibilité. Le fleuve s’embrasa et recouvrit les visiteurs, et le cœur de Renie fit un bond dans sa poitrine.


    — Le Diable ment toujours !


    La vive lumière décrût. Le petit garçon et la fillette étaient toujours debout, terrifiés mais insensibles aux flots scintillants déchaînés. Ils se tenaient par la main.


    — Dis-le-lui, murmura une fois de plus la fillette à son compagnon.


    Et sa voix monta jusqu’à Renie comme si elle avait voulu s’adresser à elle.


    — Il est vraiment terrorisé, tu sais !


    Le petit garçon brun sanglotait. Les épaules tremblantes, il regarda sa compagne puis l’enfant d’ombre recroquevillé sur la berge.


    — Des g-gens… fit-il d’une voix si faible que Renie se surprit à se pencher pour l’entendre un peu mieux. Y a des gens qui veulent aider les autres, vois-tu ? Des gens qui tentent vraiment de nous aider.


    Il pleurait tant qu’il avait des difficultés à s’exprimer.


    — C-C’est la vérité.


    Les flots tourbillonnaient en soulevant des gerbes d’étincelles. !Xabbu s’agita entre les bras de Renie, mais lorsqu’elle baissa les yeux avec inquiétude elle le trouva plus détendu et elle reporta son attention sur les profondeurs.


    Le garçon d’ombre s’était levé. Il se dressa sur la berge puis pénétra dans l’étendue luminescente. Pendant un long moment, les enfants restèrent face à face en respectant un silence plus éloquent que n’importe quelles paroles. La clarté que diffusait la rivière illuminait les deux visiteurs mais était absorbée par le troisième enfant, tant il était petit et sombre. Puis tous disparurent. Renie ne savait trop ce qui s’était produit, mais des larmes brouillaient sa vision. Un instant plus tard les ténèbres se refermaient sur eux et emportaient le désert, le Puits et tout le reste. Ce fut en serrant !Xabbu contre elle qu’elle eut sa dernière pensée.


    Le moment est venu…


    C’est la fin… Finalement. Puis : Oh, Stephen…


     


    Griffée de toutes parts, Olga saignait d’une douzaine d’entailles lorsqu’elle atteignit la maison abandonnée. Elle poussa la porte puis la referma et mit le verrou. Il ne faudrait à ces monstres guère de temps pour la défoncer, mais c’était également secondaire à ses yeux. Elle regarda ces personnages sortir en titubant d’entre les arbres du fond du jardin et se tourner pour s’intéresser à la demeure. Elle ignorait combien de temps ils étaient restés dans ces cuves, mais tout indiquait que ce séjour avait été assez long pour les priver d’une grande partie de leurs moyens.


    Alors que j’ai entretenu ma forme physique, sans seulement savoir à quoi ça me servirait.


    Elle s’élevait dans l’ascenseur quand elle avait été submergée par une sensation de liberté soudaine et horrifiante. Toute sa vie avait été bâtie sur une imposture, sur un épouvantable mensonge. Elle avait, pendant toutes ces années, distrait des enfants en pleurant la perte du sien… un fils qui avait en réalité été vivant, même s’il souffrait comme peut-être personne n’avait jamais souffert avant lui. Que pouvait-on faire en pareil cas, sinon brandir le poing en se révoltant contre tout l’univers ? Cracher sur Dieu ? C’était toutefois devenu secondaire.


    — Olga… (Dans son oreille, la voix de Sellars était à la fois très faible et paradoxalement grondante, ce qui l’incita à baisser le volume.) Il approche. N’ayez pas peur.


    — Ce n’est pas de la peur que je ressens, murmura-t-elle.


    Quand son fils se manifesta enfin, elle le perçut bien plus qu’elle ne l’entendit… une petite constellation de lueurs parties à la dérive… remontant vers elle de profondeurs insondables. Il arriva comme une nuée d’oiseaux, des silhouettes d’ombre, des bourdonnements et des battements de confusion et d’angoisse.


    — Je suis là, lui dit-elle avec douceur, énormément de douceur. Oh, mon petit, je suis ici !


    Ils martelaient la porte de la maison abandonnée, pour tenter de la dégonder. Olga alla de pièce en pièce, toujours plus loin, jusqu’à la chambre de la fille. Elle s’assit sur la courtepointe poussiéreuse, sous une étagère où s’alignaient de vieilles poupées aux yeux démesurés.


    — Je suis ici, répéta-t-elle.


    Les voix débutèrent comme des réminiscences de rêves, un murmure chaotique, un gémissement, un chœur d’enfants rieurs. Ces sons s’amplifièrent en grondement fluvial, pour fusionner, se fondre en une voix unique… non humaine mais solitaire.


    — Mère ?


    Elle sentait sa présence, elle percevait tout ce qu’il y avait à percevoir, pendant que ses oreilles captaient faiblement les craquements de la porte qui sautait à l’intérieur de son cadre. Un instant plus tard elle entendait les cris d’ivrogne joyeux du personnage adipeux qui s’engageait dans les couloirs et ceux plus aigus de son compagnon squelettique.


    — Je suis ici, murmura-t-elle. Ils t’ont séparé de moi, mais je ne t’ai à aucun moment oublié.


    — Mère…


    Il y avait dans ce mot une tristesse que nulle voix humaine n’aurait pu contenir, et cela remontait vers elle comme une créature aveugle s’élevant des abysses.


    — Si seul…


    — Je sais, mon enfant. Mais c’est désormais le passé.


    — Ohé !


    Le plus gros des deux hommes était arrivé devant la porte de la chambre, dont le verrou ne résisterait pas longtemps.


    Une voix sonore se fit entendre sur l’autre fréquence.


    — C’est Ramsey, Olga ! Vous devez repartir tout de suite !


    Si cette intervention l’irrita, elle se souvint que cet homme se trouvait dans un autre monde, le monde des vivants. Tout paraissait différent, là-bas.


    — Il ne reste sans doute que quelques minutes, et il faut…


    — Attendez une seconde, monsieur Ramsey, le temps de terminer ce que M. Sellars m’a chargée de faire.


    Elle se déconnecta puis se leva.


    — Je suis toujours ici, déclara-t-elle à l’entité solitaire. Je ne partirai pas. Mais tu dois accepter l’aide de nos amis, mon enfant. Sens-tu quelqu’un essayer de t’atteindre ? Si oui, donne-lui ce qu’il désire.


    Elle fut assaillie par une onde de culpabilité. Elle se reprochait de gaspiller ainsi ces instants si précieux, de manipuler un enfant qui n’avait rien connu d’autre, mais elle s’y était engagée. Elle estimait avoir encore une dette envers les vivants.


    — Lui donner…


    — Il préservera ce qu’il pourra préserver, et tu n’auras plus de raisons de te tourmenter.


    La porte de la chambre vibra. Elle entendit les craquements du bois qui se fissurait.


    — Oui… mère.


    Il y eut un court silence, puis elle le perçut de nouveau.


    — C’est fait.


    Elle soupira, libérée de ses obligations. Un souvenir, profondément enfoui car bien trop pénible, refit surface.


    — Tu as un nom, mon enfant, le savais-tu ? Non, bien sûr que non. Mais tu as un nom. Nous l’avons choisi ensemble, ton père et moi. Nous voulions t’appeler Daniel.


    Un moment s’écoula, un long moment.


    — Daniel…


    — Oui, Daniel, le prophète qui n’a pas abjuré sa foi même dans la fosse aux lions. Mais rassure-toi, nul ne peut rien contre toi.


    — J’ai… un nom. Daniel.


    — Oui.


    Parler était difficile. Il n’y avait pas de larmes, seulement un étrange engourdissement, une sensation située bien au-delà de la souffrance.


    — Je vais venir te voir, à présent.


    Lorsqu’elle ouvrit la porte, les deux hommes eurent un mouvement de recul, surpris de la voir mais prêts à se battre. Elle leva ses paumes, pour démontrer qu’elle était désarmée.


    — Il y a une chose que je vous conseille de voir, leur dit-elle posément en passant devant eux pour gagner le salon.


    Les deux individus nus à la peau brillante la suivirent des yeux en étant sidérés. Les mains du gros se crispèrent, mais elle n’était déjà plus là. Ils se regardèrent l’un l’autre puis pivotèrent et lui emboîtèrent le pas en direction de l’entrée.


    — Vous avez donc opté pour la seule attitude sensée, commença le maigriot.


    — Monsieur Ramsey, pouvez-vous demander à votre ami informatique d’ouvrir une baie à ce niveau ? fit Olga. Assez grande pour qu’elle soit visible du seuil de la maison ?


    — M-Mais…


    — Faites-le, je vous en prie.


    — Mais qu’est-ce qui se passe ? grommela l’être adipeux en tendant le bras pour refermer ses doigts boudinés sur le poignet d’Olga. C’est quoi, ces salades…


    Il la lâcha soudain quand un grand panneau coulissa au plafond avec des grincements d’engrenages n’ayant pas servi depuis longtemps pour révéler le ciel de fin de journée, un ciel véritable, avec son saupoudrage d’étoiles en partie effacé par les lumières des constructions s’étendant en contrebas. À l’exception d’une seule qui devenait de plus en plus vive sur l’horizon.


    — Olga !


    — Ne vous inquiétez pas, monsieur Ramsey. Catur. Je vous remercie pour tout ce que vous avez fait. Je suis sincère. Mais je n’irai nulle part. (Elle pivota pour sourire au couple désassorti.) Nous y sommes, messieurs. Nous avons un moment devant nous… le temps pour vous de reprendre votre souffle.


    Le gros se tourna vers le maigre.


    — De quoi est-ce qu’elle cause ?


    — De mon fils, expliqua Olga Pirofsky. Nous attendons mon fils.


     


    Sellars était depuis si longtemps en suspension dans le néant glacial qu’il avait pratiquement oublié où il se trouvait, et même qui il était, mais il sentait le chapelet de souffrance s’étirer dans le lointain, un lien fragile avec le vide. La non-voyante, le Bushman, deux enfants effrayés… pendant combien de temps pourraient-ils encore tenir ?


    Puis il sut que quelque chose venait d’effleurer la connexion dans les ténèbres. Comme un pêcheur découvrant que Léviathan avait mordu à l’hameçon, il s’apprêta à subir sa colère. Il devrait l’affronter en étant privé de toute protection, prendre un maximum de risques pour ne pas l’effaroucher. Même si elle agonisait, cette chose n’aurait aucune difficulté à le tuer si elle en avait l’intention.


    Non, ce n’était pas une chose.


    Quand le contact s’établit, il fut étonnamment doux.


    — J’ai un nom, annonça la voix inhumaine avec une intonation nouvelle. Daniel.


    — Ah, Daniel ! fit Sellars. C’est un très joli prénom, mon enfant.


    Il hésita. Ils ne disposaient que de quelques instants, mais toute précipitation risquait de détruire ce lien fragile.


    L’Autre avait quoi qu’il en soit des projets lui étant propres.


    — Vite… maman… ma mère… elle attend.


    Il soutira une promesse à Sellars puis lui remit les clés du royaume qu’il avait fondé pour son usage, à partir de lui-même… une île où s’exiler dans l’océan de ses larmes et de sa solitude.


    — Je ferai mon possible pour les sauver, promit Sellars.


    Un gémissement silencieux de… soulagement ? De peur ?


    — Tout est fini. Tout est fini.


    — Adieu, Daniel.


    Mais la grande entité froide s’était déjà retirée.


     


    Terreur irradiait autour de lui des ténèbres explosives, comme si son feu intérieur dévorait toute une planète, un combustible inépuisable, la nourriture des dieux. Sa musique interne était assourdissante, un fracas de cuivres et de percussions. Tout en s’élevant, il tendit la main vers les personnages tremblants présents sur la corniche, et il fit simultanément plonger ses pensées, son don luminescent, le long du fil d’argent qui s’enfonçait jusqu’au cœur du système, s’étirant vers la chose mourante qui s’était soustraite à ses recherches et lui avait résisté si longtemps.


    Mais toute opposition avait été vaincue. Il venait de remporter la victoire.


    Il le trouva enfin, un minuscule tressaillement de vie au centre de tout ce qui existait, une présence malmenée et recroquevillée sur elle-même. Il lui infligea de la souffrance, sans autre raison que pour la voir se racornir comme une feuille morte tombée dans un feu. Il lâcha la bride à son don qui explosa, alimenté par sa joie et son courroux, sa rage triomphante qui consumait toute chose.


    À moi, exulta-t-il. Tout m’appartient !


    Il s’arrêta pour examiner ce qu’il avait finalement capturé, un fragment d’individualité, de volonté à l’état pur, qui constituait tout ce qui subsistait du noyau intelligent du système. Il aurait pu le réduire à néant d’une pensée. Cette entité serait devenue son esclave, privée de toute volonté lui étant propre, et ensuite…


    Son captif se déplaça dans sa main, manqua se libérer. Surpris, Terreur se concentra pour le clouer sur place comme un insecte qui se débattait avec impuissance, tout en se pelotonnant pour tenter de se dissimuler. Comment aurait-il pu lui résister ? Après tant de souffrances ? Seul Terreur pouvait puiser de l’énergie dans de tels tourments. Nulle machine n’en aurait été capable, seulement lui. N’était-il pas un ange noir, un maître de la Terre, un dieu ?


    Il utilisa la force pour l’ouvrir et n’y trouva qu’une petite voix, une simple bouffée d’air qui lui chuchota :


    — Excès d’assurance… suffisance… négligence… mort.


    La chose lui livra, ses ultimes secrets et Terreur comprit soudain tout ce qu’il avait ignoré. Horrifié, il se débattit pour se dégager, pour regagner son corps, mais pendant qu’il essayait de rétracter l’extension luminescente qu’il avait plongée jusqu’au cœur du système celui-ci exerça sa prise sur son esprit, tel un animal qui – en rendant son dernier soupir – plantait ses crocs dans la chair de son tortionnaire. La musique eut des ratés, décrût. Il abattit sa volonté tel un poing pour meurtrir et déchirer son agresseur, qui ne le lâcha pas pour autant.


    Message prioritaire. Les mots jaillirent devant ses yeux internes. Occupé à lutter pour se dégager, il ne put trancher le lien, pas même se demander d’où venait cette anomalie. Sa force lui permettait de résister, mais la chose était bien décidée à l’emporter dans l’au-delà avec elle.


    Des images commençaient à voleter à l’intérieur de son conscient. Des corps… des corps de femmes, déchirés et déchiquetés, humides et glissants. Mais pourquoi ? Où ? Il ne pouvait se laisser distraire – il n’avait que quelques secondes à sa disposition – mais ces visions envahissaient son cerveau, tombaient à travers lui comme des anges pris pour cible dans un tir aux pigeons. Le ruisseau devint un torrent, un fleuve obscène de démembrements et de morts que rien n’aurait pu endiguer, de reflets de son visage ricanant renvoyés par un millier de miroirs, un millier de bouches dont les hurlements l’empêchaient d’ordonner ses pensées. Il se débattit, essaya de trouver une issue en reprenant le contrôle de la situation mais tous ces yeux le regardaient, des regards scrutateurs et entendus, des lèvres moqueuses, le visage de sa mère qui riait, les cris, le sang, la musique silencieuse de la mort et de l’agonie qui refusait de s’interrompre refusait de s’interrompre refusait de s’interrompre…


     


    Finney et Mudd avaient pourchassé l’intruse jusqu’au dernier étage, mais Félix Jongleur ne voyait pas ce qui s’y passait… Il avait lui-même isolé ce lieu longtemps auparavant. L’homme le plus vieux du monde pouvait seulement se débattre avec impuissance dans les fluides nutritifs et s’interroger.


    Terreur. Tout était sa faute. Jongleur l’avait sorti du ruisseau et cet ingrat s’était retourné contre lui comme le chien galeux qu’il était. Il avait des crocs acérés, certes, mais ce n’était qu’une bête, un fauve que son maître avait créé de toutes pièces…


    La cacophonie des alarmes retint une fois de plus son attention. Il tenta de se concentrer mais ses pensées étaient bien trop éparpillées. Il n’avait pas ressenti une telle frayeur depuis des décennies… comment tout cela avait-il pu se produire ? Il réussit à prendre connaissance des rapports des services de sécurité, mais il s’agissait d’un galimatias incompréhensible. Les dernières données semblaient concerner une violation potentielle de l’espace aérien. Pourquoi n’envoyaient-ils pas des hélicos et des jumpjets régler la question ? Ce n’était sans doute qu’une fausse alerte parmi tant d’autres, mais s’il payait la solde de tous ces militaires indolents ce n’était tout de même pas pour qu’ils se tournent les pouces !


    Partis. Ils étaient partis, évidemment. Ils avaient été évacués.


    Il regardait les voyants clignotants, la courbe qui débutait haut dans l’atmosphère pour se prolonger vers… ici ?


    Les données concernant Apophis clignotaient juste à côté. En raison de la surprise, le traumatisme dû à la violation de son espace personnel, il avait oublié l’étrange insistance du programme qu’il avait lui-même lancé. Fausses… Les indications étaient nécessairement erronées. Selon elles, les fusées s’étaient déclenchées des heures plus tôt pour faire quitter au satellite son orbite, mais pas sur la trajectoire qu’il avait prévue.


    Il ne s’éloignait pas de la Terre, il s’abattait vers elle.


    Jongleur bascula sur les caméras du périmètre de sécurité sans en trouver une seule orientée vers le ciel. En dénicher une qu’il pouvait déplacer à sa guise parut lui prendre une éternité. Lorsqu’elle s’immobilisa et termina sa mise au point, il vit la fleur de feu qui se ruait vers lui dans le ciel.


    La prise de conscience fut brutale, et horrifiante. Il comprit tout, ou presque. Mais Félix Jongleur n’était pas devenu l’homme le plus vieux du monde en laissant la panique lui dicter ses actions, même dans une situation aussi critique. Tout semblait perdu, mais certaines choses pouvaient être sauvées. Déclencher le processus Graal ne lui prendrait que quelques secondes… tout avait été préparé avant le début de la Cérémonie, et même si le Félix Jongleur physique mourait, son moi immortel survivrait à un arrêt catastrophique du système en se dissimulant dans la mémoire du réseau, l’immense espace de stockage qui lui avait été réservé au siège de la Telemorphix, à l’autre bout du pays. Un jour, il serait de nouveau libre dans l’univers électronique, après avoir échappé à la mort et acquis des connaissances qui lui permettraient de recouvrer tout ce qui faisait actuellement sa puissance.


    Jongleur plongea dans le système domotique de sa demeure et se connecta au réseau. Il y eut une attente interminable et angoissante, mais les routines de sécurité autonomes de l’Autre reconnurent finalement ses droits. Il se tendit vers les commandes qui déclencheraient le processus Graal et éveilleraient son double virtuel… un Félix Jongleur immortel dans lequel il se retrouverait, revigoré à jamais, comme si le trépas n’avait été pour lui qu’un bref interlude.


    La clarté grisâtre fut remplacée par les ténèbres.


    Il ne comprenait pas. Il n’avait encore rien fait. Le programme Graal était toujours en cours de chargement, il n’avait pas été activé. Pourquoi tout s’assombrissait-il autour de lui ?


    Ces ténèbres se façonnèrent en formes allongées, basses et voilées de secret. Félix Jongleur se contentait de regarder, sidéré. D’une façon ou d’une autre, sans qu’il l’ordonne, il avait été emporté dans sa simulation égyptienne… car c’était incontestablement le sarcophage de Seth. Mais où était le reste du temple ? Pourquoi tout était-il plongé dans cette pénombre ?


    Une ligne rouge brillait sur le pourtour du cercueil. Aspiré vers l’avant, Jongleur cherchait désespérément les commandes prioritaires, mais il était aussi impuissant que dans un cauchemar. Le trait de feu s’élargit. Le couvercle s’ouvrait. Il y avait quelqu’un, à l’intérieur du cercueil.


    L’homme s’assit, presque invisible ainsi vêtu de noir. Sa face décolorée cireuse faisait penser à une bougie, sous son haut-de-forme noir, alors qu’il souriait et tendait ses mains de vieillard livides.


    L’angoisse s’empara de Félix Jongleur, comprima sa poitrine. Les yeux de ce personnage brûlaient les siens, consumaient ses pensées en les réduisant en cendres, sans qu’il pût se détourner. Jongleur voulait crier mais sa gorge était close, son pouls s’emballait tant qu’aucun produit chimique n’eût permis de le ralentir, qu’aucune machine n’eût permis de le régulariser.


    — Je suis venu te chercher, lui déclara Mister Jingo.


    Et son large sourire évoquait un alignement de pierres tombales, un rictus qui s’élargit encore pour finir par tout engloutir.


    — Je suis finalement venu te chercher en traversant le ciel.


    Il ouvrit grande sa gueule pour révéler le néant de ténèbres régnant derrière ses dents. L’étoile d’apparition récente crachait des flammes, devenait de plus en plus grosse et brillante en se ruant vers lui comme le phare avant d’une locomotive.


    — J’arrive, Félix ! ajouta Mister Jingo.


    Ce sourire ! Le cœur de Jongleur était au supplice et faisait des embardées. Ce sourire vide et ardent…


    — Cette fois, je t’ai eu !


    Puis, dans les ombres et un silence où seuls des électrons se déplaçaient, le vieil homme finit par hurler. Un son qui s’éloigna avec des bruits de crécelle dans les salles vides situées au-delà du présent, pour décroître sans toutefois mourir, résonner encore et encore dans ces salles où même le Temps n’imposait plus ses lois.


     


    L’étoile fondait du ciel en accélérant, un trait de feu évoquant les aiguilles d’une horloge à minuit.


    Olga ne se tourna pas pour regarder le gros et le malingre s’enfuir en hurlant vers l’ascenseur. Le satellite qui s’abattait sur eux n’avait cessé de croître et il emplissait à présent le ciel, tel un grand œil igné. Elle sentait son fils dans son esprit, aussi proche que les battements de son cœur. Les flammes le cernaient, désormais, et bien qu’il eût provoqué sa chute sa peur était incommensurable.


    Olga glissa une main dans sa poche et en sortit un tortillon de papier plastifié.


    — Je suis près de toi, Daniel. (Elle regarda un moment le bracelet d’hôpital puis ferma les yeux.) Nous voici enfin réunis.


    Puis elle put le sentir, véritablement le sentir, comme s’il était dans ses bras et pas seulement dans son esprit… là où était sa place. Elle le serra contre son sein, pour le réconforter.


    Quelques mètres derrière elle, dans un autre univers, la cabine d’ascenseur s’immobilisait enfin. Les deux hommes si dissemblables grognèrent et se griffèrent pour y pénétrer le premier. Le gros comprima la gorge du squelettique, qui mordit sa main et creusa des sillons sanglants dans son ventre nu avec les ongles de ses doigts et de ses orteils.


    Quelque part en un temps situé hors du temps, Olga étreignait son enfant. La clarté de l’étoile filante la nimbait, de plus en plus vive. Les sirènes gémissaient dans chaque mur, des voix importunes jacassaient dans ses oreilles, et Mudd et Finney hurlaient de souffrance en se battant devant l’ascenseur, mais elle n’entendait qu’une seule chose.


    — Chuuut, murmura-t-elle. Ne pleure pas. Maman est près de toi.


     


    Ramsey l’appela, encore et encore, mais Olga Pirofsky ne lui répondit pas.


    Il pouvait la voir dans la fenêtre ouverte par Sellars. Compte tenu des circonstances, il la trouvait étonnamment calme alors qu’elle contemplait la nuit, mais il pouvait par ailleurs constater que les deux hommes nus qui l’avaient pourchassée se livraient un combat sans merci sur le seuil de l’ascenseur. En bref, ce qu’il voyait n’avait pour lui aucun sens.


    Il appela Sellars, sans obtenir non plus de réponse.


    — Mais qu’est-ce qui se passe, Beezle ? Sellars a dit que nous n’avions que quelques minutes pour la sortir de là, mais elle refuse de revenir… Elle ne daigne même plus me répondre ! Elle n’aura quoi qu’il en soit plus le temps de le faire, désormais. Est-ce que la sécurité arrive ?


    — Pas la sécurité. (Même en tenant compte du fait que Beezle n’était qu’un logiciel, son comportement avait de quoi surprendre.) Autre chose.


    Une nouvelle image apparut sur l’écran de Ramsey qui en resta interloqué, avant de laisser le PDA glisser de ses genoux puis de gagner en titubant la fenêtre de la chambre. Une fois là, il batailla en vain avec le store qu’il finit par arracher et jeter sur le sol pour regarder au-dehors.


    — Oh, doux Jésus ! murmura-t-il. Sorensen ! Faites coucher tout le monde ! Il entendit des bruits dans la pièce voisine, des coups sourds, la voix du major, mais il ne put quant à lui détacher les yeux du ciel nocturne de Louisiane dans lequel brillait une nouvelle étoile, plus lumineuse que toutes les autres, et de plus en plus grosse d’une seconde à l’autre.


    Quand la traînée ignée passa au-dessus de leurs têtes, des traits de feu moins importants jaillirent des ténèbres, dans le lointain, de l’île du Lac Borgne.


    Les défenses automatiques, pensa-t-il distraitement. Des missiles. Tous ont évacué les lieux. Presque tous. Oh, merde ! Pourquoi, Olga ?


    Les fines traînées s’étiraient à la rencontre de l’étoile filante. Deux ratèrent leur cible et continuèrent leur course pour aller se perdre dans la nuit, mais la troisième percuta le bloc igné. Des flammes jaillissaient en tourbillonnant, vers l’arrière et le bas, mais le noyau n’avait fait que décroître sans se désagréger pour autant. Il filait vers l’horizon, de plus en plus bas, et Ramsey le vit laisser derrière lui les immeubles et la vaste étendue obscure des marais.


    Le silence. Là nuit, que rien ne troublait. Catur Ramsey libéra son souffle.


    Une explosion aveuglante éclaircit le ciel comme des éclairs en nappe. Une colonne de feu s’éleva en tourbillonnant au milieu du lac. Ce fut en restant bouche bée que Ramsey la vit bouillonner en s’étirant vers les nuages, un énorme sucre d’orge igné en rotation sur lui-même, sa clarté crue aplatissant la ville et les marais sous une nappe de blancheur électrique. Il se rejeta en arrière, roula sur le canapé et se retrouva à plat ventre sur le plancher à l’instant où un fracas de fin du monde emportait les vitres de toutes les fenêtres de l’hôtel.


    Lorsqu’il se releva tant bien que mal, trente secondes plus tard, ses oreilles tintaient. Il broya quelques éclats de verre sous ses pieds et se dressa pour laisser l’air du golfe du Mexique rafraîchir et humidifier son visage. Le diamètre du pilier de feu avait légèrement décru mais il était toujours assez massif pour roussir le ventre du Paradis.

  


  
    


    CHAPITRE 48

    

    Corps irréels


    INFORÉSO/FLASH : L’ANVAC dévoile le Docteur,


    (visuel : test de sujets ayant des convulsions)


    COMM : LANVAC a révélé ce qu’elle appelle la nouvelle référence en matière de lutte anti-émeute : un produit qui a reçu le sobriquet de « Docteur DADA ». Ce générateur de champ récompensé à l’Exposition Internationale de Sécurité, et dont le nom officiel est Disperseur Autonome D’Attroupements (d’où son acronyme), tire des projectiles gros comme le poing qui couvrent un secteur de plusieurs centaines de mètres carrés d’un champ électromagnétique parfaitement étudié. Toute personne présente dans la zone concernée et n’étant pas munie d’un inhibiteur – fourni par l’ANVAC dans le pack proposé – perd tout contrôle de son corps et, fréquemment, de son esprit. L’ANVAC affirme que le DADA représente un progrès considérable dans la mise au pas des individus dangereux…


     


     


    Sam lâcha lentement le bras d’Orlando. Les marques blanches laissées par ses doigts subsistèrent un moment sur sa peau, livides sous cette semi-clarté.


    — Nous… sommes toujours ici, dit-elle.


    Orlando eut un rire haché puis bascula sur le dos, les bras en croix.


    — Dzarig, Frederico. Tu ne perdras décidément jamais ton habitude d’exprimer des évidences.


    Sam regarda dans le Puits. Un court instant plus tôt une chose qu’elle n’aurait pu différencier de Satan en personne s’y élevait et à présent plus rien n’en subsistait.


    — Je veux dire que… nous sommes vivants !


    — Parle pour toi !


    Orlando roula sur lui-même puis se releva, en massant le point que les doigts de Sam avaient comprimé. Mécontents d’avoir été dérangés, plusieurs singes miniatures s’envolèrent en un nuage jaunâtre qui émit en piaillant de vives protestations, avant d’aller tourner en rond au-dessus de la fosse désormais vide. Malgré sa confusion, Sam sourit presque. Le Thargor d’antan ne se serait pas massé le bras même si un dragon lui avait donné un grand coup de griffes.


    — Tout semble… différent, déclara Florimel qui se levait à son tour.


    — Grand méchant truc parti, gazouilla un des singes en revenant voleter devant elle, avant de se taire comme pour tendre l’oreille. Les deux grands méchants trucs !


    — Ce n’est pas tout, intervint Orlando en levant les yeux vers l’ouverture donnant sur les étoiles. Tout est différent. C’est scannant, mais je ne pourrais pas dire pourquoi.


    Sam regarda, elle aussi. Les étoiles n’avaient-elles pas totalement disparu quelques heures plus tôt ? Elles étaient de nouveau en suspension dans le ciel. Orlando avait raison… tout avait changé. Le Puits avait paru insondable, sans fond, démesuré, cauchemardesque même après la régression qui lui avait fait perdre tout réalisme. À présent, malgré ses dimensions, il paraissait normal, presque banal. Ce n’était plus qu’une excavation dans le sol. Était-ce cet environnement qui s’était modifié ou leur façon de le considérer ?


    — Martine ! Où est-elle ?


    Sam pivota. La non-voyante gisait le long de l’abîme, le visage tourné vers la paroi, presque dissimulée par les ombres. Sam la fit basculer sur le dos. Elle était inconsciente mais respirait encore.


    Florimel se pencha pour l’examiner.


    — Nous avons tous survécu, semble-t-il.


    — Sauf Paul, ne put s’empêcher de rappeler Sam que scandalisait son sacrifice. Il n’avait pas à faire un truc pareil !


    — Il n’était pas de cet avis, rétorqua gentiment Florimel.


    Elle souleva une des paupières de Martine, grimaça, puis refit la même chose de l’autre côté.


    — Mais que s’est-il passé ? J’aimerais bien que quelqu’un me l’explique.


    Sam se tourna et scruta la corniche pour y chercher le petit garçon qui s’était adressé à eux pour le compte de Sellars, sans le voir.


    — Il a… disparu, déclara Bonnie Mae Simpkins. Ce Cho-Cho. Ne me demandez pas comment, je ne sais rien de plus que vous.


    — Sellars l’a conduit jusqu’ici, intervint Nandi. S’il est parti, ça signifie peut-être que Sellars en a fait autant… ou encore qu’il a cessé de vivre.


    — Qui a gagné, alors ? voulut savoir T4b. Nous ?


    Son agressivité habituelle s’était évaporée et il avait tout d’un enfant en bas âge, estimait Sam.


    — D’une certaine manière, fit une voix issue de nulle part. Nos ennemis sont morts ou hors d’état de nuire. Mais nous avons subi de lourdes pertes.


    — Sellars ?


    Florimel leva les yeux avec irritation, comme une femme qu’une voisine vient importuner pendant qu’elle fait le ménage. Sam présuma que, comme eux tous, l’Allemande n’avait pas tout compris.


    — Où êtes-vous ? Nous en avons plus qu’assez de tous vos petits tours !


    L’homme invisible eut un rire et Sam se demanda si ce n’était pas la première fois qu’il réagissait ainsi, car c’était un rire étonnamment doux.


    — Où je suis ? Partout à la fois.


    — C’est scannant, marmonna T4b. Scannant grave.


    — Non, c’est bien plus bizarre encore, déclara Sellars. Mais Florimel a raison… Je devrais surveiller mes manières afin que nos rapports soient un peu moins tendus.


    Il apparut soudain, un étrange vieillard ratatiné en fauteuil roulant, une face ridée comme un pruneau. Les roues du fauteuil ne touchaient pas la corniche, car il flottait à plusieurs mètres de là, au-dessus du néant.


    — Me voici, même s’il n’y a pas grand-chose à voir.


    — Allons-nous survivre ? demanda Florimel. Allez-vous m’aider, pour Martine ?


    Sellars avança, en flottant toujours.


    — Elle devrait se réveiller sous peu. Elle se porte physiquement aussi bien qu’on pourrait l’espérer. Elle a ployé sous un épouvantable fardeau de souffrance et d’horreur. C’est quelqu’un d’admirable.


    Martine gémit puis leva les mains à son visage, avant de basculer sur le ventre puis leur tourner le dos.


    — Ce que vous dites sur moi est très gentil, fit-elle d’une voix privée d’inflexions. J’espère pouvoir en déduire que j’ai cessé de vivre.


    Sam rampa jusqu’à elle pour caresser sa chevelure, avec maladresse.


    — Non, Martine.


    — C’est la stricte vérité, insista Sellars. Vous avez réalisé des exploits extraordinaires, Martine Desroubins. Ce qui s’applique d’ailleurs à chacun de vous, car être restés en vie relève de l’exploit. Il est en outre possible que nous soyons les témoins d’une chose encore plus sidérante.


    — Arrêtez ces beaux discours, intervint Florimel. Je suis vivante alors que je ne m’y attendais pas, mais ce n’est pas une raison pour me laisser bercer par vos belles paroles. Où est ma fille, où est Eirene ? Je perçois sa présence. Son cœur n’a pas cessé de battre, et je m’en félicite, mais reste ce coma ! (Elle grimaça et se leva pour faire face à Sellars.) Son esprit doit être quelque part dans les hauteurs… perdu et terrifié par toutes ces destructions. Je vais essayer de monter la rejoindre, pendant que vous flottez là pour nous débiter vos phrases creuses.


    — Je suis désolé, Florimel.


    Sam estima que le terme « flotter » était inadéquat. Sellars restait assis au-dessus du vide, solide comme un roc, comme si nul ouragan n’eût pu le déplacer d’un pouce.


    — J’aimerais pouvoir vous dire que votre fille est tirée d’affaire, que son corps se réveille dans la réalité. Mais c’est impossible. Il y a tant de choses que j’ignore, et tant de mystères. Néanmoins, je peux vous garantir que l’Eirene que vous aimez n’est pas là-haut, recroquevillée par la peur sur le pourtour du Puits, et qu’elle ne l’a jamais été. Allez-vous me laisser le temps de vous expliquer ce que je sais ?


    Florimel le dévisagea puis hocha la tête.


    — Je vous écoute.


    — Je compte le faire en poursuivant notre route. Mais il y a une dernière chose que je dois régler en ce lieu, et je ne pense pas pouvoir le faire sans aide.


    — Qui faut-il trucider ? soupira Orlando.


    — Personne. Ça n’a d’ailleurs rien d’une corvée. Nous avons des amis qui nous attendent. Non, pas de ce côté, Javier.


    T4b s’était déjà engagé sur le sentier.


    — Hein ?


    — Vers le bas.


    Sellars se mit à dériver le long de la corniche, en suivant le chemin vers les profondeurs.


    — Nous allons devoir descendre jusqu’au fond de ce puits.


    — On voit bien que ce vieux fondu à roulettes n’aura pas à marcher…


    T4b avait marmonné ces mots à Sam et Orlando comme ils aidaient Martine à se lever. Les autres se mettaient eux aussi péniblement debout, en gémissant de souffrance et de lassitude.


    — Il n’aura qu’à se laisser planer comme un fenfen d’papillon, lui !


     


    Il restait muet et immobile, mais sa poitrine se dilatait.


    — !Xabbu ? (Elle le secoua doucement.) !Xabbu ?


    Elle ne pouvait croire, elle s’interdisait de croire, qu’ils avaient surmonté tant d’épreuves pour échouer au tout dernier instant.


    — !Xabbu, j’ai l’impression que tout est terminé.


    Elle leva les yeux, ne sachant trop ce qui avait changé. Le fond du Puits était plongé dans une étrange semi-pénombre, et seule une infime partie de la vague clarté ambiante provenait des étoiles situées loin, très loin, au-dessus de leurs têtes.


    Des étoiles. Y avait-il des étoiles, auparavant ?


    En fait, la lumière était irradiée par la rivière, si on pouvait toujours l’appeler ainsi. Elle avait d’étranges reflets, des nuances bleutées et argentées, mais elle s’était réduite à un ruisselet.


    Alors que la mante, le petit garçon d’ombre, l’Autre… tous avaient disparu.


    Ces deux enfants sont venus, se souvint-elle. Ils ont tout emporté… Ils l’ont emmené avec eux. Qui étaient-ils ?


    Mais il n’y avait pas que la rivière qui avait changé de nature. La lumière, la texture de la corniche de pierre, la totalité de ce lieu… tout était à la fois plus et moins réel. Les exagérations les plus flagrantes avaient disparu, mais quand Renie déplaçait rapidement la tête, un décalage infinitésimal se produisait et elle remarquait également autre chose…


    Elle fut distraite par un mouvement de !Xabbu. Il gardait les yeux ouverts, même s’il ne semblait pas la voir. Elle plaça sa tête sur sa poitrine qu’elle sentit se dilater, elle écouta son cœur.


    — Dis-moi que tu n’as rien, je t’en supplie.


    — Je… je suis vivant. Et j’ai l’impression d’avoir survécu à… la fin du monde.


    Il fit des efforts pour s’asseoir et elle le lâcha.


    — Tout est différent. C’est très étrange.


    — Et il n’y a pas que cela, déclara-t-elle. Touche ton visage.


    Il la regarda avec surprise, une surprise qui s’accentua lorsque ses doigts atteignirent son menton puis montèrent vers sa bouche et son nez.


    — Je sens quelque chose… là.


    — Le masque, dit-elle avant de ne pouvoir s’empêcher de rire. Le masque que nous portons à l’intérieur de notre caisson-V. J’en ai un, moi aussi ! Ça signifie certainement que nous ne sommes plus en ligne !


    Mais, tout en prononçant ces paroles, elle eut une autre pensée.


    — Jeremiah… Papa, pouvez-vous nous entendre ?


    Une question qu’elle posa une deuxième fois, d’une voix plus forte.


    — Non, pour une raison ou une autre nous n’avons pas la possibilité de communiquer avec eux. Il ne faudrait pas que ces cuves soient défectueuses.


    !Xabbu secoua la tête.


    — Je regrette, Renie, mais je ne comprends pas. Je suis… mort de fatigue. Mes idées manquent de limpidité. Je ne m’attendais pas à éprouver ce que j’ai ressenti.


    Il se massa les tempes, un geste de lassitude si rare de sa part que Renie se contenta de le regarder sans mot dire avant de le serrer une fois de plus contre elle.


    — Je suis désolée. Évidemment, que tu dois être épuisé. Je m’inquiétais, c’est tout. Si nous ne pouvons pas joindre Jeremiah et mon père, rien ne prouve que les cuves s’ouvriront. Il existe des manettes de déverrouillage d’urgence, mais… (Elle prit conscience d’être presque aussi lasse que lui.) Mais si elles sont coincées pour une raison ou une autre…


    La possibilité de flotter à tout jamais dans le gel emplissant cette boîte obscure, à seulement quelques centimètres du salut, lui donnait des nausées.


    — Peut-être devrions-nous… nous armer de patience, suggéra !Xabbu qui peinait à garder les yeux ouverts.


    — Nous pouvons attendre un peu, en tout cas, déclara-t-elle en l’attirant vers elle. Oui, dors. Je monte la garde.


    Mais la matérialité chaude et rassurante de sa tête sur sa poitrine l’emporta elle aussi dans un profond sommeil.


     


    Elle remonta lentement vers la conscience, les paupières collées l’une à l’autre et si difficiles à rouvrir que, pendant une seconde de panique, elle crut s’être réveillée à l’intérieur du caisson. Ses mouvements désordonnés éveillèrent !Xabbu, qui roula sur le flanc et chut sur la corniche.


    — Que…


    Il se redressa sur ses coudes.


    Renie regarda autour d’elle le sentier devenu familier, la paroi rocheuse, la vaste étendue s’ouvrant du côté opposé.


    — Rien, je… rien.


    Elle ferma les yeux, secoua la tête et regarda de nouveau. Le ruisseau ne diffusait plus de lumière. Ce n’était plus qu’une entaille obscure au fond du puits… mais une chaude clarté rose doré se répandait sur les pierres là où l’enfant d’ombre était resté accroupi à attendre.


    — Il y a quelque chose qui brille, là en bas, dit-elle.


    !Xabbu avança en rampant pour baisser le regard.


    — Ça émane d’une fissure de la paroi… là, sur le côté du cours d’eau. (Il s’assit.) De quoi peut-il s’agir ?


    — Je n’en sais rien et je m’en fiche.


    — C’est peut-être une sortie.


    Il semblait avoir recouvré une partie de son allant habituel et, par contraste – à présent qu’elle n’était plus aiguillonnée par l’adrénaline –, Renie avait l’impression d’avoir été rouée de coups par des experts. !Xabbu désigna du doigt les hauteurs du sentier.


    — Regarde le chemin que nous devrons parcourir pour remonter tout là-haut !


    — Qui a parlé de remonter ? Nous n’avons qu’à attendre que Jeremiah ou mon père découvrent que nous sommes prêts à sortir de nos boîtes. Et si nous n’avons pas de nouvelles d’eux, eh bien, nous courrons le risque de le faire tout seuls. Alors, pourquoi chercher une autre issue ?


    — Parce qu’il pourrait y avoir autre chose, une menace. Ou encore nos amis partis à notre recherche.


    — En utilisant des lampes électriques ?


    Une possibilité qu’elle écarta d’un geste de la main.


    — Alors, reste ici pour attendre. Je vais aller jeter un coup d’œil.


    — Ne t’y amuse pas !


    !Xabbu se tourna vers elle, l’expression empreinte de gravité.


    — M’aimes-tu vraiment, Renie ? Tu l’as dit, en tout cas.


    — Évidemment.


    Il l’avait surprise, effrayée. Ses yeux picotaient un peu et elle cilla.


    — Bien sûr, que je t’aime.


    — Je t’ai dit la même chose, et c’est une vérité. Je ne t’empêcherais pas de faire ce qui est important à tes yeux. Pourrions-nous vivre ensemble, si tu ne me manifestais pas un respect comparable ?


    — Vivre ensemble ?


    Elle avait l’impression que ceux qui l’avaient rouée de coups étaient revenus lui balancer par surprise un dernier uppercut en plein ventre.


    — Nous pouvons essayer. N’est-ce pas conforme à tes désirs ?


    — Si, je présume. Oui, bien sûr, mais…


    Elle dut s’interrompre pour reprendre son souffle.


    — Je n’ai pas eu tellement le temps d’y réfléchir.


    — Alors, approfondis la question pendant que je vais jeter un œil.


    Ce fut en souriant qu’il se leva, mais il lui paraissait distant.


    — Assieds-toi, bon sang ! Ce n’est pas ce que je voulais dire.


    Elle tenta de mettre de l’ordre dans ses pensées.


    — Évidemment, !Xabbu… évidemment, que nous vivrons ensemble. Je le sais. Mais je ne m’attendais pas à ce que tu abordes ce sujet au milieu d’un monde imaginaire.


    Son sourire fut un peu plus authentique, cette fois.


    — Nous n’avons pas visité beaucoup de mondes autres qu’imaginaires, ces derniers temps.


    — Reviens, je t’en conjure. (Elle tendit les bras.) C’est important. Nous n’avons jamais été ensemble – pas en tant qu’amants – dans le monde réel. C’est en bien des domaines plus étrange et difficile que tout ce que nous avons vécu dans ces milieux quant à eux irréels.


    — Tu dois avoir raison, Renie, reconnut-il avec solennité.


    — Commençons par les choses les plus élémentaires. Tout indique que nous sommes bloqués ici, au moins à titre provisoire. Ce qui diffuse cette étrange clarté ne semble pas se déplacer. Il y a des heures que nous sommes là et rien n’a changé. La lumière n’est pas devenue plus vive, et elle n’a pas non plus décru.


    — Tout ceci existe.


    — Alors, au lieu de parler de nouvelles absurdités virtuelles, pourquoi ne pas venir m’étreindre ?


    Elle prit conscience d’être inquiète, mais aussi avide de caresses. Ils avaient survécu à d’innombrables horreurs. Elle avait besoin d’autres sensations.


    — Nous avons un sol stable, du temps et nos corps… alors, pourquoi ne pas en profiter ?


    Il haussa un sourcil, et elle le sut gêné.


    — On ne peut pas dire que la timidité étouffe les femmes de la ville.


    — Non, certainement pas. Et qu’en est-il des hommes du désert ?


    Il s’assit et se pencha vers elle, referma sa main sur sa nuque et l’attira vers lui. Elle en conclut qu’ils n’étaient pas très timides, eux non plus.


    — Leur vigueur n’a rien à envier à celle des citadins, répondit-il.


     


    Elle avait fait un nouveau somme, comprit-elle, en raison d’une fatigue aux causes plus saines et agréables. Elle ouvrit les yeux et parcourut du regard leur environnement. La pierre, l’étendue de néant, le ciel lointain… rien ne semblait avoir changé. Mais, naturellement, plus rien n’était comme avant.


    — Devons-nous considérer que c’est la première ou la deuxième fois ? demanda-t-elle.


    !Xabbu souleva légèrement sa tête qui reposait sur sa poitrine.


    — Hmm ?


    — J’aime quand tu es détendu comme ça, rit-elle. Est-ce le comportement habituel d’un chasseur après un bon repas ?


    — Seulement lorsqu’il est savoureux. (Il remonta sur elle afin de déposer un baiser sur sa mâchoire, son oreille.) C’est amusant, ces baisers. Tu en fais tant !


    — Tu prends le coup, en tout cas. Alors… première ou deuxième fois ?


    — Tu veux parler de ce que nous avons fait quand… nous nous sommes retrouvés dans… dans les ténèbres ?


    Elle le confirma de la tête tout en tiraillant ses mèches de cheveux du bout des doigts.


    — Je ne sais pas.


    Il se souleva au-dessus d’elle, en souriant.


    — Mais il nous reste une autre première fois.


    Elle dut y réfléchir avant de saisir le fond de sa pensée.


    — Dans nos enveloppes charnelles. Jésus Marie, j’avais presque oublié. Ça m’a paru si réel !


    — La lumière est toujours là, dit-il en regardant le fond du Puits.


    Renie leva les yeux au ciel.


    — D’accord, je me rends. Mais n’espère pas descendre sans moi.


    Une reddition qui ne se traduisit pas immédiatement dans les actes. Renie hésitait à le laisser partir, et elle aurait bien volontiers goûté une nouvelle fois aux plaisirs de la virtualité, mais !Xabbu lui rappela la parole donnée et elle finit par prendre sa main afin qu’il l’aide à se lever.


    — C’est tellement agréable, dit-elle paresseusement. Voilà pourquoi je ne veux aller nulle part. C’est si bon de… redevenir une simple humaine, pour une fois. Ne pas devoir fuir pour rester en vie. Ne pas être constamment terrifiée.


    Il sourit et comprima sa main dans la sienne.


    — Il existe peut-être une différence entre nous. Je suis heureux avec toi, Renie… plus heureux que je ne pourrais le dire. Mais je ne peux pas me sentir en sécurité avant d’avoir déterminé tout ce qu’il se trouve autour de nous. Dans le désert, nous nous faisons un devoir de connaître chaque buisson, chaque spore, les moindres ondulations du sable.


    Elle exerça à son tour une pression puis le lâcha.


    — D’accord. Mais allons-y lentement, et en redoublant de prudence. Je suis vraiment sur les rotules et tu en es en partie responsable.


    — Je t’entends, Porc-Épic.


    — Tu sais, je commence à apprécier que tu me donnes ce nom, dit-elle alors qu’ils gagnaient l’extrémité du chemin.


    !Xabbu s’intéressait aux rochers visibles en contrebas. Que ce fût à cause du changement d’éclairage ou d’une modification plus subtile et profonde de leur environnement, la descente paraissait moins abrupte.


    — Je crois voir un passage, déclara-t-il. Il n’est pas très facile. Tu ne préfères pas attendre mon retour ?


    — Si tu veux que je t’autorise à jouer au casse-cou sans raisons valables, tu as intérêt à comprendre que je n’apprécie pas du tout qu’on tente de me larguer.


    — Comme tu voudras, Porc-Épic. (Il chercha à déterminer le meilleur parcours.) Est-ce que ça t’ennuie, si j’y vais le premier ?


    — Oh, certainement pas !


    Il leur fallut ce que Renie supposa avoir duré une demi-heure, mais elle fut heureuse de constater que sa première impression avait été la bonne. Ce n’était pas une paroi impraticable – surtout pour quelqu’un qui était descendu de la montagne noire – et il suffisait de redoubler de prudence. !Xabbu la précédait et lui désignait les prises et les surfaces les plus stables afin qu’elle s’y arrête et s’accorde de brefs repos, et ils atteignirent le fond sans encombre.


    Une plate-forme étrangement lisse, évoquant plus une masse ayant fondu puis refroidi que n’importe quelle autre surface. Renie leva les yeux sur les étoiles et le disque du ciel visible loin dans les hauteurs. La distance qui les en séparait était vertigineuse. Elle allait aborder avec !Xabbu le sujet de leur retour vers la corniche – car elle se demandait si elle pourrait entreprendre une pareille ascension avant de s’être accordé un très long repos – quand il réclama le silence d’un geste de la main.


    Vu de près, le boyau aperçu des hauteurs était bien plus qu’une simple fissure. La pointe supérieure de la crevasse nimbée d’un halo couleur pêche grimpait à quatre ou cinq fois leur hauteur, et elle était suffisamment large pour autoriser le passage d’une automobile.


    !Xabbu s’en rapprocha avec prudence. Cette luminescence semblait se déverser sur lui comme si elle était liquide, et Renie ne pouvait plus voir que sa silhouette élancée. Brusquement effrayée, elle pressa le pas pour ne pas se laisser distancer.


    Ils y pénétrèrent et se retrouvèrent dans un haut couloir de roche brute, si lumineux qu’elle ne put tout d’abord rien y discerner. Au bout d’un moment elle crut voir quelque chose, comme si les parois étaient bordées d’alcôves contenant de petits noyaux de brillance.


    Qu’est-ce donc ? s’interrogea-t-elle. On croirait les alvéoles d’une ruche. Il doit y en avoir des centaines… des milliers…


    — J’ai entendu vos paroles et autres échanges de sons. (L’étrange voix posée s’était élevée derrière eux et Renie pivota sur ses talons.) Je m’interrogeais sur votre venue, je me demandais quand vous arriveriez.


    Debout dans l’entrée de la crevasse, leur barrant toute voie de repli, se dressait un grand homme. Éblouie par la surprise et le halo qui le cernait, Renie mit un certain temps pour l’identifier et reconnaître la chose difforme qu’il tenait toujours dans ses bras.


    C’était Ricardo Klement.


     


    — D’accord, l’Autre se trouvait dans un satellite artificiel et les données du réseau Graal faisaient la navette avec lui par rayon laser ou un truc du même genre. Chizz. L’Autre a fait plonger son satellite vers la Terre pour qu’il explose en zigouillant Jongleur par la même occasion.


    Il était évident que Sam ne ménageait pas ses efforts pour passer au crible toutes ces informations.


    — C’est complètement fenfen, mais Terreur ne l’est pas. Mort, je veux dire.


    — J’ai précisé que j’ignore ce qu’il est devenu, déclara Sellars. Je tente de le déterminer, mais ça risque de me prendre du temps…


    — Tout juste. Nous ne savons rien sur lui et ça, ce n’est pas très chizz. Mais vous déclarez que nous avons sauvé l’Autre pour lui permettre de se suicider ? C’est complètement impacté, non ?


    — Nous ne l’avons pas sauvé, répondit Sellars. L’Autre avait bien trop souffert, tout d’abord de la part de Jongleur et de la Confrérie du Graal et ensuite des mains de ce Terreur. Il avait déjà décidé de mettre un terme à son existence. C’est… Eh bien, ça arrive parfois.


    Il y avait dans la voix du vieil homme des choses que Sam n’aurait pu comprendre, et elle se tourna vers Orlando pour déterminer s’il avait lui aussi entendu cette déclaration, mais son ami baissait les yeux sur le sentier comme s’il redoutait de trébucher.


    — Quand j’ai pour la première fois envoyé Cho-Cho en ligne, et que je me colletais aux défenses du réseau, l’Autre m’a bien roulé. Je croyais qu’il essayait de me combattre, mais pendant que j’analysais ses réactions et sa stratégie – tout en ayant fort à faire pour repousser ses attaques –, il s’apprêtait déjà à se servir de moi. Quand j’ai accédé à des données dont la quantité et l’importance m’ont terrassé, il était prêt.


    « Il aurait pu m’éliminer sans peine… mais il s’était fixé d’autres buts. Il m’a utilisé pour atteindre le système de contrôle central de Félix Jongleur et le réseau, ce secteur qui lui était inaccessible et dans lequel se trouvaient les mécanismes qui le gardaient captif. Le temps que je comprenne de quoi il retournait, il avait déjà modifié l’orbite de son satellite et entamé une descente soigneusement calculée. À partir de cet instant, rien n’aurait pu le sauver. La pesanteur avait signé l’ordre d’exécution.


    — C’est horrible ! (Sam supportait à peine d’y penser.) Il devait être terriblement malheureux, pour en arriver là !


    Martine, qui marchait entre eux comme un zombie, finit par réagir.


    — Il a… connu une relative paix de l’âme, à la fin. Je l’ai perçu. Je ne crois pas que je serais encore parmi vous, dans le cas contraire.


    — Vous n’avez pas… tout partagé, n’est-ce pas ?


    Sellars ralentit sa descente pour se retrouver à leur hauteur.


    — J’espère que vous n’avez pas vécu ses tout derniers instants.


    Elle secoua la tête, avec lassitude.


    — Il m’a repoussée. Juste avant la fin.


    — Repoussée ? (Sellars riva sur elle ses yeux jaunâtres perçants et Sam se demanda si c’était leur couleur naturelle.) Y a-t-il eu un contact d’une autre nature ? Vous a-t-il dit quelque chose ?


    — Je ne souhaite pas en parler.


    — Mais, si l’Autre est mort, pourquoi ce qui nous entoure existe-t-il encore ? s’enquit Orlando qui semblait lui aussi déconcerté. Ce que je veux dire, c’est que tout cela était… l’équivalent d’un rêve, n’est-ce pas ? S’il avait pour corps le réseau Graal, cette partie était son âme. Alors, pourquoi le milieu dans lequel nous nous trouvons existe-t-il toujours ?


    — Et vous vous êtes dit que si le réseau devait s’effondrer, vous disparaîtriez en même temps… N’est-ce pas le raisonnement que vous avez suivi, Orlando Gardiner ? C’est d’ailleurs une excellente question, dont la réponse se décompose en deux parties, toutes deux très importantes. Je n’aborderai la seconde qu’une fois au fond du Puits, pour des raisons personnelles. Mais le fait est qu’il y a longtemps que je prépare cet instant… Je doutais simplement de pouvoir mettre tout cela en pratique. J’ignorais avant aujourd’hui quelle était la véritable nature de l’Autre, tout en sachant qu’il était plus ou moins doué de raison et dangereux. Je savais également que le réseau risquait de se bloquer, sans lui. Les enregistrements matériels du système sont en sécurité… ils sont stockés dans des salles du siège de la Telemorphix Corporation. Grâce à feu Robert Wells, le code du réseau et des simulations est relativement en sécurité.


    — Attendez une minute, intervint Florimel. Feu Robert Wells ? Il était bien vivant, dans la simulation égyptienne… Et dès l’instant où nous avons survécu, il a dû en faire autant.


    Le rire de Sellars fut cette fois désagréable, et il s’écarta du sentier pour baisser les yeux vers le fond du Puits.


    — Il n’a pas parlé de votre capture à Terreur. Ce dernier l’a appris. Les données matérielles étaient donc en sûreté, mais ça n’incluait rien de tout ce qui se trouve ici. (Il utilisa ses doigts squelettiques pour désigner la fosse, le sentier en spirale.) Parce que tout cela dépendait de l’Autre. Et quand cette chose… quand l’Autre s’est suicidé – je ne veux pas le priver de son humanité, contrairement à certains –, tout le reste aurait dû également disparaître. Le système d’exploitation alternatif que j’avais mis au point avec les occupants du Refuge pour prendre la relève n’aurait normalement dû contenir aucune de ces choses.


    « Et nous en arrivons à la première de mes nombreuses confessions. Quand j’ai libéré Paul Jonas de la simulation dans laquelle Félix Jongleur l’avait gardé si longtemps captif, je n’ai pas saisi la portée de mes actes. Je ne connaissais pas plus les mécanismes du processus d’immortalisation que la véritable nature de l’Autre. J’ignorais qu’il avait créé pour Paul une version des esprits virtuels que les membres de la Confrérie du Graal se préparaient pour eux-mêmes. Je me demande toujours pourquoi il a agi ainsi, même si je pense qu’il existe un rapport avec les sentiments que lui portait Avialle Jongleur et ce qu’elle inspirait à son tour à l’Autre.


    « Quoi qu’il en soit, j’ai agi sans réfléchir et je lui ai rendu la liberté en ne songeant qu’à permettre à sa conscience de s’affranchir du joug de Jongleur. Je voulais découvrir ce qu’il savait, et pourquoi il était retenu prisonnier. Cependant, il ne s’est pas soustrait qu’à leur surveillance mais également à la mienne. Je n’ai appris que bien plus tard que j’avais libéré une copie virtuelle… que le vrai Paul Jonas était toujours inconscient dans une des chambres fortes de la Telemorphix.


    Martine grogna comme si elle avait reçu un coup.


    — Le vrai Paul Jonas, répéta-t-elle en un murmure.


    Et Sam la crut au bord des larmes, alors que Sellars ne semblait même pas avoir entendu ses propos.


    — Quoi qu’il en soit, la situation n’a cessé d’empirer au cours des dernières heures. Avant même que débute l’ultime rencontre, l’Autre bataillait pour prendre les commandes du réseau et transférer des ressources vers son monde privé. Tout a failli s’écrouler, à plusieurs reprises.


    — Ces sortes de hoquets de la réalité, intervint Sam.


    — Mais au tout dernier moment l’Autre a finalement cédé au désespoir. Il s’est donné la mort, ne songeant plus qu’à détruire Félix Jongleur, son maître cruel qui symbolisait tous ses tourments. Ce refuge secret a été victime de cette destruction, contrairement au réseau qui n’en a peut-être pas pâti. Je savais que, pris dans le feedback de l’Autre – un terme que j’utilise faute d’en connaître un qui conviendrait un peu mieux –, emportés dans les spires de son hypnose toute-puissante, vous mourriez en même temps que lui.


    — Ce qui s’appliquait également aux enfants, ajouta Florimel. N’a-t-il pas tenté de les sauver, en les dissimulant ici ?


    Sellars s’accorda un moment de réflexion.


    — Si, je pense qu’il voulait les protéger. La situation était donc la suivante. Je pouvais assurer la survie du réseau mais pas des choses que l’Autre avait créées en puisant dans son imagination.


    — Attendez une minute, intervint lentement Orlando. Seriez-vous en train de nous dire que nous ne sommes pas dans le réseau ? Que nous avons séjourné… ailleurs, pendant tout ce temps ? Dans l’esprit de quelque chose ?


    — Dans quoi résident les souvenirs d’un humain ? demanda Sellars. Dans son esprit, mais où ? Ce lieu existe dans l’immensité du réseau, comme la pensée d’un homme dans son cerveau, mais nous ne pourrons jamais déterminer à quel emplacement précis. (Il leva la main.) Laissez-moi terminer, s’il vous plaît. L’Autre a renoncé, mais j’avais un plan. S’il m’y autorisait, je tenterais de reproduire une version de dernière minute de la matrice virtuelle qu’il avait créée à l’intention de Paul Jonas. Le procédé employé par le Graal est à la fois astreignant et très long, mais j’espérais recréer ses bases, tout comme la Confrérie débutait par les fonctions les plus élémentaires de l’esprit puis ajoutait couche après couche de souvenirs et de personnalité. Je n’avais pas besoin de l’Autre, pour cela, mais je n’aurais pu me passer de sa coopération.


    « Juste avant son trépas, et grâce à une femme très courageuse qu’aucun d’entre vous ne connaît, il m’a accordé cette coopération. Il s’en est fallu de peu, cependant, et rien ne garantissait que cette matrice, cet Autremonde interne, résisterait.


    Sellars secoua la tête en se remémorant certaines choses.


    — Voilà… j’ai fourni comme promis la moitié de la réponse à votre question, Orlando. Ce refuge a résisté. Nous sommes dans une autre version du système d’exploitation d’origine.


    — Serait-il encore en vie ?


    Sam avait l’impression que le monde entier avait perdu toute stabilité.


    — Non, il a cessé de vivre. Peut-être aurais-je pu assurer sa survie si j’avais eu plus de temps devant moi. Le réseau principal est encore en activité, et il a également résisté en tant que souvenir préservé. Tout fonctionne, à quelque chose près. Ce qui est endommagé est presque toujours réparable.


    — Réparable ? fit Nandi avant de ralentir le pas puis de s’arrêter. Cela est une abomination… un crime perpétré contre la Nature en immolant des enfants innocents. Nous, les membres du Cercle, sommes venus en cet endroit pour le détruire, pas pour le remettre en état.


    Sellars le regarda. Si son expression était indéchiffrable, Sam ne pensait pas que ses balafres étaient seules en cause.


    — Votre point de vue se défend, monsieur Paradivash. C’est d’ailleurs une des choses dont nous devons discuter. Mais cela ne pourra pas avoir lieu si je ne vais pas jusqu’au bout de ce que j’ai commencé. Quand le système aura disparu, vous ne serez plus à même de parler de quoi que ce soit.


    Nandi le dévisagea avec colère.


    — Vous n’avez pas le droit de prendre de telles initiatives, Sellars. Entretenir l’existence de ce lieu ne dépend pas de vos caprices. Des douzaines de membres du Cercle ont sacrifié leur vie pour empêcher cela.


    — Des martyrs, surenchérit posément Bonnie Mae. Comme mon Terence.


    — Mais vous ne savez pas pour quelle cause ils sont morts, rétorqua tout aussi calmement Sellars. C’est pourquoi je suggère d’attendre que vous soyez un peu mieux informés pour reprendre cette conversation.


    — Nous ne sommes pas des enfants comme vos soi-disant volontaires ! lança Nandi en secouant la tête. Et nous n’avons aucun secret pour nos troupes. Nous ne nous laisserons pas abuser par de belles paroles ou des mystifications.


    — Parfait, répondit Sellars avant d’émettre un rire las. Y a-t-il quelqu’un d’autre qui souhaite s’emporter contre moi ?


    — Nous vous écoutons, dit Sam.


    L’accrochage entre Sellars et Nandi la rendait nerveuse, même si elle n’était pas certaine d’en comprendre les fondements. Pourquoi Nandi voulait-il déconnecter la totalité du réseau, surtout à présent que tout danger était écarté ? Il était immense, coûteux et unique en son genre. En outre, un scientifique n’aurait-il pas dû souhaiter… l’étudier ?


    — Je n’ai toujours pas compris, déclara Orlando. Pourquoi l’Autre s’est-il raccroché avec tant d’acharnement à tout cela, si c’était pour renoncer au tout dernier moment ? S’il a créé cet environnement en puisant ces choses dans son imagination, et qu’il s’est donné tant de mal pour que les enfants soient ici à l’abri, pourquoi n’a-t-il pas résisté un peu plus longtemps ? Et pourquoi accordait-il tant d’importance à des gosses qu’il avait lui-même arrachés à la réalité ?


    — J’ai déjà fourni certaines réponses, déclara Sellars. L’Autre a subi tant de tourments qu’il a finalement cédé au désespoir. (Il retrouva son sourire.) Mais le reste découle de votre première question… ce que j’ai promis d’expliquer quand nous aurons atteint le fond.


    — Jésus ! s’exclama Orlando. Combien de temps devrons-nous encore attendre ?


    — Ça suffit, lança sèchement Martine. Ça suffit comme ça. Tous ces bavardages sont stériles.


    Sa voix était constituée de cendres, les restes de ce qui avait été incinéré.


    — Vous discutaillez et posez des questions alors que plus rien n’a la moindre importance. Un homme bon est mort. Paul Jonas n’est plus.


    Elle se redressa et Sam crut relever quelque chose d’inhabituel dans sa façon de tourner la tête vers Sellars.


    — Qui l’a plongé dans ce cauchemar sans qu’il en ait conscience et sans solliciter sa permission ? C’est vous. Tout cela permettra-t-il de le ressusciter ? Non. Mais vous frétillez de surexcitation. Vous vous félicitez que tout se soit si bien passé pendant que nous descendons à pas lourds, toujours plus bas dans cet enfer de grisaille sans fond. Alors, ramenez-nous chez nous, Sellars. Laissez-nous regagner nos terriers et lécher nos blessures.


    Une expression nouvelle apparut sur le visage balafré du vieil homme, un étrange mélange de surprise et de tristesse.


    — Je n’ai à aucun moment voulu manquer de respect à Paul Jonas, madame Desroubins. Comme vous le dites, il nous reste à porter son deuil. Mais je vous assure que si je vous ai demandé de me suivre ce n’est pas sans raison. (Il se tourna vers les autres.) Et ce Puits n’est pas sans fond. Mais cela m’a rappelé une chose que la confusion de la situation m’avait fait oublier. Il n’est pas indispensable que vous… vous fatiguiez.


    — Ce qui signifie ? lança Florimel.


    — Ceci.


    Et brusquement, de façon incompréhensible, Sam se sentit soulevée comme si les molécules d’air étaient arrivées à un accord parfait car la pression était égale sur la totalité de son corps. Elle fut emportée au-dessus du boyau vertical, pendant que ses compagnons flottaient près d’elle et battaient des bras en étant sidérés.


    — Posez-moi ! criait T4b, en se démenant follement. Ramenez-moi en arrière !


    — Auparavant, ce lieu n’était pas… relié à notre destination. À présent, tout est relativement simple, relativement… réel, déclara Sellars en hochant la tête. Mon erreur a été d’oublier ce dont je suis capable, que j’ai la possibilité de manipuler le réseau. Je vous ai contraints à vous fatiguer pour rien et je vous prie d’accepter mes plus plates excuses…


    Brusquement, Sam se sentit choir… non comme une pierre mais pas non plus comme une plume. T4b débita un chapelet de jurons imagés alors qu’il plongeait à son tour dans les ténèbres. Sam voyait des corps de tous côtés, ses amis qui descendaient tous à la même vitesse. Les petits singes jaunes tentaient de s’écarter en voletant de leurs cheveux, de leurs épaules, mais s’ils pouvaient se déplacer latéralement ils n’avaient pas la possibilité de résister à la force qui les entraînait vers le bas.


    J’en ai marre de tous ces fenfens scannants, pensa-t-elle. Je veux seulement rentrer à la maison. Revoir maman et papa…


    — C’est comme une résurrection à l’envers, déclara Florimel, à la fois irritée et nerveuse.


    — N’oubliez pas votre coussin pour amortir l’atterrissage, lança gaiement Orlando. Ça peut toujours servir.


    Ouais, et tu ne crois pas qu’Orlando aimerait pouvoir regagner son foyer ; lui aussi ? C’était une pensée pénible.


    — Jésus, sauvez-moi ! cria T4b.


    Deux minutes de chute, cinq… le déterminer eût été impossible. Malgré la sensation de vitesse, ils ne ralentissaient pas et lorsqu’ils atteignirent le fond ils s’immobilisèrent sur une surface de roche lisse, au bas d’un immense boyau vertical grimpant vers le ciel nocturne. Mais une clarté lui étant propre nimbait ce lieu.


    — Ici, dit Sellars dont le fauteuil roulant était toujours en suspension au-dessus du sol.


    Il les précéda vers une large fissure d’où se déversait une chaude lumière rose orangé.


    — Je parie que nous allons devoir affronter un dragon, murmura Orlando.


    . Il utilisa son épée pour tapoter la paroi de roche et constata que les claquements étaient mats.


    Sam se faufila dans la crevasse et se retrouva dans une vaste salle flamboyante, une niche de lumières. Trois silhouettes attendaient au centre de cet espace. Sam ferma les yeux à demi, éprouvant déjà de l’espoir mais avide de certitudes.


    — Renie ? !Xabbu ?


    Ils se tournèrent, surpris, à l’instant où elle piquait un sprint vers eux. Le troisième personnage, qui serrait quelque chose contre sa poitrine, ne réagit pas. Sellars alla se positionner en glissant à côté d’elle, son visage balafré rendu encore plus surréaliste par la clarté diffuse.


    — Arrêtez-vous, Sam ! ordonna-t-il avec une intonation inhabituelle. Attendez.


    Elle ralentit le pas. Sellars s’avança puis fit du surplace à quelques centimètres au-dessus du sol. Sans prêter attention à Renie et !Xabbu, il s’adressa au troisième personnage.


    — Qui êtes-vous ?


    Sam s’étonna qu’il n’eût pas identifié Klement, alors qu’il savait tant de choses.


    — Attends, dit à son tour Orlando venu se positionner près d’elle, aussi silencieux qu’un chat.


    Lorsqu’il toucha son bras, elle perçut sa force à travers les vibrations de sa main.


    — Je parie que c’est l’adversaire que je suis censé embrocher.


    — C’est Ricardo Klement, expliqua à Sellars une Renie qui paraissait elle aussi interloquée. Un des membres de la Confrérie du Graal. Il voyage en notre compagnie depuis un certain temps déjà.


    — Non.


    L’homme resta un long moment immobile avant de secouer la tête, comme s’il lui avait fallu se remémorer comment procéder. Sam voyait désormais ce qu’il tenait dans ses bras, sans toutefois identifier cette chose semi-humaine.


    — Non, je ne suis pas Ricardo Klement. J’occupe… j’occupe le corps… le corps que ceux du Graal lui avaient… destiné. De longue date. Pour un temps, au début, je crois… même si… J’ai effectivement été cet homme. Parce que cela désoriente ce corps. Ça fausse la pensée… Mais je ne suis pas cet homme.


    « Mon nom est Némésis.

  


  
    


    CHAPITRE 49

    

    Les suivants


    INFORÉSO/FLASH : Le Moyen-Orient enfin uni.


    (visuel : manifestation réunissant Juifs et Arabes devant le Mur des Lamentations)


    COMM : Palestiniens et Israéliens, qui s’affrontent depuis si longtemps, se sont finalement trouvé un adversaire commun : l’ONU qui impose son protectorat sur Jérusalem.


    (visuel : Professeur Yoram Vul, de l’institut Brookings)


    VUL : « La seule chose capable de rapprocher ces peuples est, semble-t-il, l’intervention de tiers désireux de les empêcher de s’entretuer. Ce serait comique si ce n’était pas dramatique, car la bombe qui a explosé dans le Tunnel Hashomaim a tué onze soldats des forces de maintien de la paix de l’ONU, et les seuls commentaires qu’on peut entendre ici, c’est : “À quoi vous attendiez-vous, en plein Moyen-Orient ?” »


     


     


    Renie regardait sans réagir la chose qu’elle avait prise pour Ricardo Klement, puis ses compagnons dont elle avait été si longtemps séparée. Elle ne s’était pas attendue à les revoir un jour, mais ils étaient là… même s’ils restaient comme eux figés sur place, paralysés et dépassés par les événements, et qu’ils s’inquiétaient et s’interrogeaient alors qu’ils auraient dû extérioriser leur joie. Je connais de nouveau la peur, et je ne sais même pas pourquoi.


    — Némésis… c’est quoi ? demanda-t-elle.


    — C’est une machine… un ensemble de codes. (Elle n’avait jamais entendu Martine Desroubins s’exprimer avec tant de découragement.) Elle avait pour mission de retrouver Paul Jonas, je crois. Je l’ai rencontrée quand Terreur me gardait prisonnière. Dans la confusion qui a suivi, j’ai dû oublier de vous en parler.


    Martine se tourna vers la face belle et inhumaine que Ricardo Klement s’était choisie pour l’éternité.


    — Et que voulez-vous, à présent ? Jonas est mort. Ça devrait vous rendre heureux… si une entité dans votre genre peut éprouver de la satisfaction.


    — Oh, non ! Pas Paul…


    Renie avait levé les mains à sa bouche.


    — Si, Paul, confirma Martine.


    — Mais comment ce truc est-il entré dans ce Graaleux ? demanda Sam Fredericks. Nous l’avons vu s’animer, pendant leur espèce de Cérémonie.


    — Et c’est quoi, cet affreux singe bleu ? fit T4b qui avait repris de l’assurance depuis qu’il avait de nouveau les pieds sur le sol.


    — Il avait une autre forme, ajouta Martine. Il se faisait passer pour un cadavre. Une des victimes de Terreur. Ce qu’il a fait avec Klement doit être comparable… peut-être a-t-il pénétré dans son corps virtuel inoccupé avant le début de la Cérémonie.


    Renie ne supportait pas de voir son amie abattue à ce point. Elle désirait la prendre dans ses bras – tous les étreindre, Sam, Florimel, même T4b – mais elle ne pouvait faire abstraction de leur angoisse, de la tension qui évoquait un orage sur le point d’éclater. Elle n’osait même pas se déplacer.


    Elle regardait les visages familiers ou inconnus lorsqu’elle reconnut le grand jeune homme aux muscles saillants et à la longue chevelure.


    — Oh, mon Dieu ! murmura-t-elle à !Xabbu. N’est-ce pas… Orlando ?


    L’intéressé l’entendit malgré la distance et leur adressa un sourire.


    — Salut, Renie ! Salut, !Xabbu !


    — Mais vous… Vous êtes bien mort, n’est-ce pas ?


    — La journée a été fertile en rebondissements, dit-il en haussant les épaules.


    L’homme en fauteuil roulant n’avait pas bougé. Il flottait à quelques pas de Klement, les yeux mi-clos.


    — Tu es donc Némésis. Tu as entendu ce que nous disions et je pense que tu as tout compris. Paul Jonas est décédé. Quelles sont tes intentions ?


    Malgré le temps écoulé, Renie avait reconnu la voix de Sellars. Que son apparence était donc étrange ! Elle éprouva soudain une vive nostalgie du monde réel, de choses banales correspondant à ce qu’elles étaient censées être et qui ne se modifiaient pas d’un instant à l’autre.


    Némésis inclina la tête vers Sellars puis se tourna lentement pour les parcourir du regard.


    — Rien, dit-elle finalement. Je suis ici parce que j’ai été… convoqué. Pas vous ?


    — Convoqués ? fit Renie. Par qui et pour quoi ?


    Ce qui occupait le corps de Ricardo Klement s’abstint de répondre et reporta ses yeux privés de toute curiosité sur les alignements d’alvéoles luminescentes.


    Tout d’abord prudemment, puis avec une assurance renforcée par l’absence d’hostilité – et même d’intérêt – de Némésis à leur égard, tous passèrent près d’elle pour aller rejoindre Renie et !Xabbu. Sam Fredericks l’atteignait, quand Renie remarqua que ses yeux s’étaient emplis de larmes.


    — Je n’ai pas été émue à ce point depuis l’enfance, déclara-t-elle en riant et étreignant Sam. Je n’arrive pas à croire que nous sommes tous là… de nouveau réunis.


    — Oh, Renie ! Regardez !


    Sam pivota pour agripper le bras d’Orlando et l’attirer vers elle. Le simul du barbare parut embarrassé, comme si sa résurrection d’entre les morts était une plaisanterie de mauvais goût qu’il en venait à regretter.


    — Il est vivant ! Arrivez-vous à le croire ? fit Sam en gloussant follement. Et vous aussi ! Nous vous avons cherchés partout ! Vous aviez disparu.


    Pendant un long moment ce fut le chaos, mais un chaos joyeux en dépit de l’étrangeté du décor. Même T4b ne s’opposa pas à ce que Renie le prenne dans ses bras.


    — Chizz, z’êtes pas morte ! reconnut-il avec raideur, gêné par cette étreinte. Et vot’petit copain non plus.


    Après bien d’autres larmes et embrassades, et même quelques présentations accompagnées d’une foule de questions et de semblants de réponse qui ne firent pour la plupart que multiplier les interrogations de Renie – tout indiquait que l’Autre s’était suicidé en emportant Jongleur et peut-être même Terreur dans l’au-delà –, elle alla vers Martine qui s’était tenue à l’écart et l’étreignit, avant d’être atterrée par sa passivité.


    — Vous avez passé de sales moments, déclara-t-elle. Oh, Martine, au moins sommes-nous vivants ! C’est déjà ça, non ?


    — C’est effectivement important, et je regrette, Renie. Je suis ravie de vous voir saine et sauve… tout comme !Xabbu. Ne faites pas attention. Je… Mes capacités sont réduites. La fin a été… éprouvante.


    — Ça a été également très pénible pour !Xabbu. J’ai bien cru le perdre.


    Martine hocha la tête et se redressa. Pour la première fois depuis longtemps Renie crut voir en elle des vestiges de la femme qu’elle avait connue. Martine se dégagea doucement, serra le bras de Renie puis alla vers !Xabbu. Un moment plus tard ils échangeaient des murmures.


    C’est déjà un progrès, estima Renie, ravie de voir un semblant d’animation sur les traits de Martine. Elle n’aurait pu imaginer un interlocuteur plus attentif que !Xabbu, lorsqu’on avait la mort dans l’âme.


    — Un instant, lança Florimel d’une voix assez forte pour couvrir les autres. Nos retrouvailles m’emplissent également de joie, mais nous attendons toujours des éclaircissements.


    Elle désigna Sellars, qui les considérait avec un doux sourire bienveillant.


    — Alors ? Je veux quitter ce… cet univers bidon. Je veux retrouver ma fille. Si son état ne s’améliore pas, comme vous l’avez annoncé, au moins pourrai-je la contempler, la toucher. Que faisons-nous ici ? Qu’avez-vous encore à nous dire ?


    Renie mit un moment pour assimiler les propos que Florimel tenait au sujet de sa fille, et elle eut alors des nausées. Fallait-il en déduire que Stephen ne sortirait pas du coma, lui non plus ? L’envisager était insoutenable. Après tout ce temps, tout ce qu’ils avaient subi… c’était injuste.


    — Non, fit-elle à voix haute. C’est impossible.


    — Je n’ai jamais dit cela, protesta Sellars. J’ignore ce que deviendront ces enfants. La seule chose que j’ai déclarée, c’est que je ne pouvais pas garantir qu’ils s’en remettraient. Toujours est-il que ce qui les a plongés dans cet état a disparu.


    — Parce que l’Autre est mort ?


    L’agressivité de Florimel fut insuffisante pour dissimuler son angoisse.


    — Oui.


    — Mais le système fonctionne, rappela l’homme qui avait dit s’appeler Nandi-et-quelque-chose…


    Faute de se rappeler son nom, Renie le considérait comme étant le membre du Cercle, celui qui avait aidé Orlando et Sam à fuir la simulation égyptienne.


    — Il doit donc toujours… puiser l’énergie qui lui est nécessaire chez ces pauvres enfants. Sucer leur force vitale comme un vampire. Voilà pourquoi il convient de le détruire définitivement.


    — Attendez de tout savoir, je vous en prie, rétorqua Sellars. Florimel a raison. Le moment des explications est venu.


    Il laissa son siège remonter dans les airs, pour tous les avoir dans son champ de vision.


    — Premièrement, je vous ai déclaré qu’il y a un nouveau système d’exploitation, créé avec l’aide des spécialistes du Refuge et d’ailleurs… un S.E. bien plus conventionnel. Le réseau n’a plus besoin d’être relié à des cerveaux humains pour fonctionner. Il va de soi qu’il a perdu un peu de son extraordinaire réalisme, mais il sera possible d’y remédier…


    — Sous prétexte que les derniers survivants du camp de concentration seront sous peu libres ou décédés, il ne faudrait pas toucher à ces installations ? lança Nandi avec mépris. Les aménager en camp de vacances, par exemple ?


    — C’est une façon simpliste de présenter les choses, rétorqua Sellars. Des enfants ont été utilisés en tant que composants du système, mais ce ne sont pas ces victimes que nous recherchons. Les cerveaux qui complétaient et étendaient les capacités de traitement de l’Autre provenaient de non-nés… des fœtus, voire des cerveaux clonés. Je n’ai pas encore tout découvert, mais ce n’est qu’une question de temps. Il existe un nombre quasi infini d’informations à passer au crible, la plupart bien dissimulées ou trompeuses. La Confrérie n’a pas ménagé ses efforts pour brouiller les pistes.


    — Mais où voulez-vous en venir, plus exactement ? demanda Renie. Êtes-vous en train de dire que mon frère ne fait pas partie du système ou simplement qu’il ne… se trouve pas en lui ? Qu’il n’est pas un de ces enfants que nous avons croisés dans ces simulations, par exemple ?


    — Il n’a jamais été un élément du système, pas dans le sens où nous l’entendons. Pas plus que la fille de Florimel ou l’ami de T4b, d’ailleurs.


    — Fenfen ! lança ce dernier. J’ai entendu Matti, moi. Comme s’il était là !


    — Mais tout désignait cet endroit, ce réseau ! renchérit Florimel avec colère. Qu’essayez-vous de nous dire ? Qu’on nous a menés en bateau ? Que nous avons subi tout cela, vu des amis mourir… à cause d’une simple coïncidence ?


    — Certainement pas.


    Il laissa son siège se rapprocher d’elle. Derrière lui, Ricardo Klement – Non, Némésis, se reprit Renie, quoi que cela pût représenter – s’assit sur le sol et leva un regard intense vers les parois brillantes comme s’il s’extasiait dans une merveilleuse galerie d’art.


    — Nul ne peut contester que le réseau, ou plus exactement l’Autre, est responsable de leur coma, ajoutait Sellars. Mais sans rien faire de plus qu’avec chacun d’entre vous, en vous persuadant que vous ne pourriez ressortir du réseau sans subir d’horribles souffrances. Comme je l’ai déjà expliqué, ce malheureux était un puissant télépathe. Il pouvait lire les pensées, contrôler nos esprits. Qu’il établisse de tels liens avec des humains était le plus sidérant de tout. Mais une fois le contact établi le reste devenait relativement facile. C’est après tout de cette façon que j’ai imposé mes volontés au jeune Cho-Cho, afin de m’adresser à vous par son entremise.


    — Parler, parler, c’est tout ce que vous savez faire ! Mais où sont les réponses ? gronda Florimel. Pourquoi ma fille est-elle dans le coma ?


    — Laissez-moi m’expliquer, je vous en prie. Rien n’est aussi simple, pas même le peu de choses que j’ai découvert.


    « Malgré son arrogance et sa mégalomanie, je me suis toujours demandé si Félix Jongleur prendrait le risque de voir divulguer qu’il avait sacrifié des milliers d’enfants pour terminer sa machine. En fait, ce n’est pas le cas. Cet homme et ses serviteurs n’étaient pas satisfaits de l’Autre, qu’ils jugeaient trop puissant, indigne de confiance. Et tout en complétant le système créé autour de ce noyau, pendant qu’ils racontaient aux membres de la Confrérie que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, ils lui cherchaient des remplaçants, d’autres télépathes et surdoués pouvant prendre sa place. Ils se sont concentrés sur des enfants, tant parce qu’il serait plus facile de les plier aux contraintes du système que parce que leur longévité serait plus grande. Une de ces découvertes était l’individu que vous avez connu sous le nom de Terreur, même si Jongleur lui a attribué des fonctions très différentes.


    « Ils avaient mis en place de nombreux programmes pour passer les enfants au crible, les soumettre à des tests. Il y avait des écoles et des centres de recherche privés tels que l’institut Pestalozzi, également utilisé pour assurer l’éducation de l’Autre… si on peut employer ce terme pour désigner des méthodes à ce point inhumaines, et il y avait également des lieux de perdition comme ce club virtuel, le Mister J… l’endroit où j’ai fait la connaissance de Renie et !Xabbu, une sorte de centre de tri par lequel passaient des millions d’enfants ordinaires. Deux lieutenants de Jongleur étaient responsables de ce projet, même s’il supervisait personnellement chaque chose.


    — Finney et Mudd, intervint Martine. Les deux hommes qui pourchassaient Paul.


    — Oui, même si je doute que ce soit leurs vrais noms. D’après ce que j’ai pu découvrir, ils avaient un passé peu recommandable.


    — Mais tous ces enfants… mon frère ! fit Renie. Pourquoi sont-ils dans le coma ?


    — Parce que Jongleur a sous-estimé l’Autre. Privé de corps, l’Autre a été doté d’un réseau extrêmement étendu afin qu’il puisse remplir ces fonctions… mais Jongleur et ses serviteurs n’avaient pas compris quelles étaient ses ambitions. Plus important encore, ils n’avaient pas conscience de son humanité… de sa solitude.


    « L’Autre a découvert qu’il avait la possibilité d’étendre son champ d’action grâce à l’électronique. Une partie de ses pouvoirs était en effet hypnotique… une chose à laquelle il n’a jamais dû véritablement s’intéresser, pas plus que nous nous interrogeons sur nos sens tels que la vision ou l’équilibre. Vous en êtes tous de parfaits exemples. Il voulait que vous restiez dans le réseau. Vous le fasciniez, pour une raison ou une autre… Je l’ai vu vous observer, pratiquement vous suivre…


    — C’est dû à un conte, déclara Martine d’une voix rauque. L’histoire d’un petit garçon tombé au fond d’un puits.


    — Ah ! Eh bien, j’espère que vous me fournirez des détails, dit Sellars qui paraissait surpris pour la seconde fois en moins d’une heure. Mais je dois en premier lieu terminer mes explications.


    « L’Autre avait établi une interface avec vos esprits, sans que vous en ayez seulement conscience. Et, à un certain niveau, son désir de vous garder près de lui, de se raccrocher à vous, s’est traduit par une supplique implantée dans votre subconscient. Vous ne pouviez vous déconnecter. Que ce soit par la souffrance ou par la disparition apparente de vos liens neurocanulaires, vous vous en pensiez incapables, ce qui était d’ailleurs la stricte vérité.


    — Mais cet Autre a bien été zappé, non ? lança T4b. On peut rentrer au bercail, nous ?


    — Certes, mais à présent que vous êtes tous réunis je compte vous demander une chose très importante, après vous avoir fourni certains éclaircissements…


    — Ouais ? Je vais y réfléchir, pendant que vous continuez d’causer.


    — Vous dites que les enfants comme mon frère ont été retenus ici comme nous l’avons été ? résuma Renie.


    — Non. Ils ne sont jamais véritablement venus ici, pas comme nous. Non, ils étaient – et sont toujours pour autant que je sache – dans le coma parce que l’Autre les a plongés dans cet état… de façon peut-être fortuite.


    « J’en suis réduit à faire des suppositions, mais j’imagine qu’il s’est infiltré dans le système de collecte de données de Jongleur dès qu’il a découvert comment s’affranchir des limites que lui imposait le réseau Graal. Il a dû y trouver les résultats de sa quête de jeunes talents pouvant servir ses noirs desseins et il en a également pris connaissance, en se projetant jusqu’à des lieux tels que le Mister J. Quand l’Autre a traversé tous ces dispositifs et découvert les enfants – peut-être les premiers avec lesquels il entrait en contact depuis les expériences effectuées à l’institut Pestalozzi, des dizaines d’années plus tôt –, il a dû être dans tous ses états. Il a tenté de… de les examiner, de communiquer avec eux. Je suis certain qu’ils lui ont opposé une vive résistance. Vous avez tous rencontré l’Autre. Il n’était pas responsable de ce qu’il était, mais cela ne le rendait pas moins redoutable, moins effrayant.


    Comme une énorme créature vivant dans les profondeurs d’un océan où je nageais sans défense, pensa Renie. Comme une froidure fatale à toute forme de vie. Comme Lucifer chassé des deux et solitaire.


    — Oui, dit-elle. Oh, Seigneur, oui, je m’en souviens !


    — Absolument, dit Sellars en hochant la tête. Et, face au rejet d’un enfant terrifié, je présume que cette créature psychologiquement anormale mais autrement toute-puissante a émis sa version télépathique d’un ordre tel que « Ne bouge pas ! » et ils ont… pris cela au pied de la lettre. Faute d’être conscient des conséquences d’une instruction de ce genre, il n’a pu leur rendre leur liberté de mouvement après avoir fini de les étudier.


    — Les étudier ? répéta Florimel, outrée. Qu’est-ce que ça signifie ? « Les étudier » ? Pourquoi ? Que voulait-il ?


    — Sans doute se faire des amis. Il ne faut pas oublier que l’Autre a lui-même été un enfant martyrisé, isolé.


    Martine s’agita, mal à l’aise. Elle parut sur le point de lancer un commentaire mais se ravisa et resta silencieuse.


    — Se faire des amis ?


    Renie regarda leurs compagnons, probablement pour déterminer si elle était la seule à ne pas avoir tout suivi.


    — Que… je ne sais pas. C’est difficile à croire. Il leur aurait infligé tout cela, il les aurait pratiquement tués… simplement pour les rencontrer ?


    — Vous m’avez mal compris. Je n’ai jamais parlé de rencontrer des amis mais de « se faire » des amis… au sens littéral du terme. Je crois qu’il voulait se retrouver en compagnie d’enfants comme lui… ou comme l’enfant qu’il pensait être. Il les étudiait afin de pouvoir reproduire l’équivalent dans le réseau… s’entourer de compagnons qui réduiraient sa solitude.


    — Et tous les personnages de contes de fées, comme la fille de Pierre et bien d’autres que nous avons rencontrés au cœur du système… Ce serait selon vous des imitations ? Des enfants créés de toutes pièces ?


    — Oui. Assemblés à partir de tout ce qu’il avait glané auprès d’enfants véritables tels que votre frère et amalgamés à ses propres souvenirs – peut-être ses seuls souvenirs agréables – des histoires que Martine et les autres lui avaient racontées, poésies, fables et chants. Je pense qu’il n’y avait pas que les créatures de contes de fées… que d’autres enfants créés de toutes pièces ont fui le sanctuaire de l’Autre, ou ont été créés à l’extérieur de ce refuge pour une raison que j’ignore et n’y ont jamais été intégrés. Ils ont été disséminés dans la totalité du réseau Graal… sans être pour autant ni des humains ni des éléments du système.


    — Ceux que Paul Jonas appelait les « orphelins », précisa doucement Martine. Même s’il n’avait pas la moindre idée de leur nature. Son jeune ami Gally devait en faire partie.


    — Orphelins, déclara Sellars. Un terme adéquat… surtout à présent. Mais tous avaient pour origine, ne serait-ce qu’en partie, ce que l’Autre avait découvert dans l’esprit d’enfants véritables. C’est pour cela que certains d’entre eux conservaient des souvenirs, qu’ils semblaient avoir eu une vie antérieure.


    — Donc… mon Eirene ne serait pas dans ce réseau… conclut Florimel qui semblait émerger d’un long somme. Elle n’y serait jamais venue ?


    — Non, et je suis bien incapable de dire si la suggestion post-hypnotique de l’Autre va ou non disparaître, à présent qu’il est mort. (Sellars secoua la tête, la mine sinistre.) J’aimerais pouvoir le faire, Florimel. Si la chance veut nous sourire, votre fille et les autres victimes du syndrome de Tandagore n’ont sombré dans le coma que parce qu’il maintenait sur eux une emprise mentale continue, peut-être même un contact direct établi par l’entremise des connexions informatiques de l’hôpital ou des systèmes de surveillance, qui sait ? Mais je ne peux prédire l’avenir. Nous aurons beau étudier l’Autre pendant des années, je crains que nous ne réussissions jamais à le comprendre.


    — Nous ne savons donc pas s’ils vont se réveiller ? résuma Renie sans filtrer l’amertume de sa voix. Après tout cela…


    — Non, mais peut-être pouvons-nous encore les aider. Utiliser les connaissances que nous avons acquises pour tenter une sorte de thérapie…


    — C’est ça, une thérapie !


    Renie se mordit la lèvre pour ne pas se lancer dans une tirade qui se serait certainement achevée par des invectives et des jurons. !Xabbu la prit par les épaules et elle ferma les yeux, brusquement écœurée par ce milieu, les lumières, tout ce qui l’entourait.


    Ce fut Orlando qui rompit le silence.


    — Ça n’explique pas ce qui m’est arrivé, ce que je fiche ici. Un hypnotiseur hors du commun n’aurait qu’à dire à quelqu’un : « Plonge dans le coma ! » ou : « Sois certain que tu seras la proie des flammes si tu te déconnectes ! » pour que ça donne des résultats, mais il ne pourrait pas ordonner à un mourant : « Ne meurs pas ! » et obtenir l’effet escompté. Désolé, mais ils n’ont même pas osé inclure un truc comme ça dans les scénars de la série Johnny Pic-à-Glace !


    — Nous n’avons pas eu le temps d’en parler, vous et moi, lui dit Sellars. Mais je pense que vous avez deviné la réponse. Vous avez reçu un esprit virtuel de la même catégorie que ceux dont les membres de la Confrérie du Graal voulaient se doter.


    Il se tourna pour regarder un court instant Némésis, qui semblait plongée dans des méditations profondes.


    — Ainsi qu’un corps, comme celui qui avait été prévu pour Ricardo Klement et qui a été… emprunté par un tiers. Mais le vôtre a été fabriqué à votre intention par l’Autre, comme il l’a fait pour Paul Jonas… et peut-être a-t-il même utilisé pour vous une version du processus Graal pendant tout votre séjour dans le système, en laissant à votre esprit le soin de se façonner un double virtuel lui convenant. L’Autre vous suivait de près, Orlando, j’ai pu le constater. Peut-être s’était-il découvert certaines… affinités avec vous. En raison de votre maladie, de votre combat…


    Orlando secoua la tête.


    — C’est sans importance. Terreur est mort et voilà ce que je suis devenu.


    Avant que Sam Fredericks ou d’autres ne puissent protester, leur attention fut retenue par Némésis dont le corps d’emprunt se levait.


    — Les suivants sont presque prêts, annonça l’entité. J’ai un… sentiment, je crois que c’est le terme. Je… désire attendre jusqu’à la fin. Est-ce cela, un sentiment ?


    — De quoi est-ce qu’il cause, ce frappadzang ? grommela T4b. Quels « suivants » ?


    Renie, qui avait été témoin des premières tentatives effectuées par Klement pour s’exprimer en utilisant le langage, ne put s’empêcher d’être troublée en l’entendant déclarer qu’il estimait avoir des sentiments.


    — Il se réfère à la dernière partie de ces longues explications, intervint Sellars. La raison pour laquelle nous sommes ici… et la confession qui me coûte le plus.


    Il tendit ses bras décharnés pour désigner les alvéoles lumineuses. Leur éclat avait décru, comme si les feux avaient été couverts, mais leur étrangeté rendait Renie nerveuse. Sellars paraissait être lui aussi sur des charbons ardents.


    — Voici les véritables enfants de l’Autre.


    — Quelle nouvelle abomination est-ce là ?


    Nandi s’était exprimé avec désinvolture, mais Renie avait perçu sa rage.


    — C’est impossible, protesta Sam Fredericks. Tous ces ours en peluche, ces Bulle Buggy et autres machins du même genre – ceux qui n’ont pas été tués, évidemment – étaient encore là-haut il y a une demi-heure ; à l’extérieur du Puits. Comment seraient-ils descendus jusqu’ici ?


    — Ils ne sont pas ici. C’est totalement différent. Je vous demanderai encore quelques instants de patience, Sam. Je serai bref.


    « La plupart d’entre vous ne connaissent pas ma véritable histoire, mais je vous épargnerai les détails. Je n’ai que trop longtemps tenu le crachoir, alors qu’il y a tant de choses qui doivent encore être dites, et sans attendre.


    Sellars leur expliqua en peu de mots ce qu’avait été le projet PELERIN et sa conclusion tragique. Renie en fut bouleversée. N’y a-t-il aucune fin à ces histoires sidérantes ? se demanda-t-elle. Combien pourrons-nous encore en assimiler ?


    — Et j’ai donc été l’unique survivant. Un secret gênant assigné à résidence pendant des dizaines d’années. À cause de mes capacités de communication peu communes, je n’étais pas autorisé à accéder au Net, mais j’ai réussi à tromper mes geôliers et je me suis mis à jour pour me connecter à l’infrastructure des télécommunications mondiales sans que les autorités s’en doutent.


    « Mais, même en ayant un monceau d’informations à ma disposition, j’ai fini par m’ennuyer. Comme le font les oisifs, j’ai cherché à me distraire. J’ai toujours aimé créer des choses… et c’est ce que j’ai fait.


    « Mon but initial étant de devenir le point focal d’un vaisseau interstellaire de plusieurs milliards de dollars, et parce que j’avais en moi d’innombrables micromachines, j’avais reçu un complément d’antivirus internes qui étaient – à l’époque – le nec plus ultra en ce domaine. Nul virus informatique ne devait pouvoir détruire mes fonctions si précieuses, vu que personne dans l’espace n’aurait pu procéder à un nettoyage du système ou à son remplacement. J’avais les anticorps autonomes les plus récents et efficaces… des codes capables de s’adapter et de croître dans mon système informatif. Mais à mesure que le temps s’écoulait, les virus du monde réel évoluaient, et les programmeurs décidèrent de créer une nouvelle palette d’antivirus évolutifs.


    « Ce qui me fascinait. Comme bien des prisonniers, je n’avais que du temps à ma disposition, et j’ai entamé des expériences. Je manquais de mémoire – et c’est d’ailleurs pour cette raison que je n’ai pas pu m’upgrader comme je l’aurais souhaité – et j’ai eu recours au stockage en ligne. J’ai trouvé et utilisé des espaces libres sur des sites gouvernementaux, industriels ou éducatifs.


    « C’était le comble de l’imprudence, bien sûr. J’ai pris depuis conscience de l’état d’esprit qui était alors le mien. Les antivirus d’origine de mon système étaient bien plus puissants que ce qui était employé dans le cyberespace normal même vingt ans plus tard. Je les ai confrontés à des virus très évolués, ce qui les a rendus plus performants encore mais a incité les virus existants à s’adapter de nouveau. Et, comme je m’étais installé dans les mémoires inutilisées du système de communication mondial, il suffisait que mes précautions laissent un tant soit peu à désirer pour que mes… mes créations… s’échappent et se répandent de toutes parts.


    « Celles des premières générations n’auraient pas posé de véritable problème. On trouvait bien d’autres choses aussi élaborées et dangereuses. Mais j’ai fait progresser mes expériences – mes jeux, comme je les appelais avec inconscience – et j’ai forcé le cycle temporel. Des milliers de nouvelles générations ont fini par voir le jour chaque semaine. Ce que j’avais créé luttait, testait, mutait et se reproduisait à l’intérieur de mon univers informatif artificiel. L’évolution leur faisait effectuer des bonds en avant paradigmatiques. Les adaptations avaient parfois de quoi surprendre.


    « Un jour, il y a une dizaine d’années, j’ai découvert que les résultats de plusieurs approches stratégiques – des entités en un sens différentes mais provenant toutes de la même souche – avaient développé des rapports symbiotiques pour se métamorphoser en une sorte de super-créature. C’est une des choses qui se sont produites sur le long chemin parcouru par la vie animale dans le monde réel… nous avons dans notre propre structure cellulaire des ensembles constitués d’organismes autrefois indépendants. J’ai alors commencé à prendre conscience des dangers. J’avais créé ce qui risquait en toute logique de devenir une nouvelle forme de vie… peut-être rivale de la nôtre. Une vie informative opposée à une vie organique qui était la norme sur cette planète, mais de la vie malgré tout. Mes distractions avaient cessé d’être un jeu.


    — Vous auriez créé… la vie ? s’enquit Renie.


    — On aurait pu longuement en débattre, à l’époque. Pour certains, seul ce qui est organique peut être qualifié de vivant. Mais ce que j’ai créé – ou plus exactement ce que l’évolution a créé dans l’espace informatif – répondait à tous les autres critères.


    « J’aurais sans doute dû tout détruire. J’ai passé ensuite de nombreuses nuits d’insomnie à m’interroger sur le bien-fondé de ma décision. Peut-être me jugerez-vous un peu moins sévèrement si vous vous rappelez que les militaires avaient fait de moi un invalide privé de libertés. J’étais captif depuis près de quarante ans. Tout ce que j’avais, c’était… mes créations. Mon unique distraction, mon obsession, mais aussi ma postérité. Je pensais que si je pouvais les guider jusqu’à un stade où il serait possible de démontrer le phénomène en cours, je pourrais révéler ma découverte. Le gouvernement et l’armée auraient des difficultés à discréditer ou éliminer quelqu’un dont les expériences étaient déjà connues par les scientifiques du monde entier.


    « Pour toutes ces raisons, je ne les ai pas détruites. Je leur ai cherché une cachette plus sûre, un lieu où elles poursuivraient leur évolution sans avoir la possibilité de fuir dans la matrice informative mondiale. Après d’interminables recherches, j’ai découvert des mémoires inutilisées dans un système privé bien protégé… un système démesuré.


    « Je parle naturellement du réseau Graal, même si j’ignorais encore tout à son sujet. Par une combinaison de ruses compliquées, j’ai obtenu un accès à ce système inachevé et créé un sous-système invisible qui réquisitionnerait de la mémoire tout en trafiquant les chiffres pour le dissimuler. J’y ai ensuite transféré les fruits de mes expériences… en tant que mont Ararat informatique sur lequel mon arche pourrait s’échouer sans danger, si vous voulez bien excuser cette métaphore bateau.


    — Vous avez utilisé le réseau de la Confrérie du Graal pour stocker vos formes de vie électroniques ? demanda Nandi, qui paraissait plus sidéré qu’outré. Comment avez-vous pu faire une chose pareille ?


    — À quoi pourrait-on s’attendre de la part d’un individu qui se prend pour Dieu ? lança avec dégoût Bonnie Mae Simpkins.


    — J’ai déjà fourni mes justifications, et j’admets qu’elles laissent à désirer. J’ignorais tout de la Confrérie du Graal et de ses buts. Ce réseau ne portait pas l’étiquette « pour personnes malintentionnées uniquement » et je n’avais pas non plus toute ma tête, à l’époque. Mais ce qui s’est passé ensuite m’a assagi.


    « Car lorsque je suis allé voir où en était mon expérience, j’ai découvert que la serre évolutionniste était vide. Mes créatures, si je peux donner un tel nom à des entités privées de corps, des choses qui n’étaient que des nombres dans un ensemble mathématique complexe, avaient disparu. En fait, elles avaient été adoptées, ce que je ne pouvais naturellement pas savoir.


    « Pris de panique, j’ai reconfiguré mon Jardin, mon système de tri des informations qui circulent dans le réseau, pour chercher des indices de la présence de mes créatures dans la Toile mondiale. J’ai simultanément commencé à étudier les propriétaires des entrepôts dont j’avais emprunté un recoin pour y dissimuler mes créations, ce réduit d’où elles s’étaient échappées… si elles n’avaient pas été victimes d’un enlèvement. Après quoi, tout correspond à ce que je vous ai dit lors de notre rencontre dans le monde des Atasco. J’ai découvert – ou tout au moins suspecté – les agissements des membres de la Confrérie du Graal. J’ai constaté que l’isolement de leur réseau et les mystères qui l’entouraient n’avaient pas pour but de protéger des secrets industriels mais de dissimuler des choses bien plus étranges et répréhensibles. Lentement, je me suis détourné de mes recherches initiales pour plonger dans l’horreur des activités de cette Confrérie… en redoutant constamment ce que des individus ayant si peu de scrupules pourraient faire – même de façon fortuite – des fruits de mes expériences. Vous connaissez le reste. Vous êtes dans une large mesure la suite de cette histoire.


    — Et vous nous avez réunis pour que nous soyons témoins de votre triomphe ? lança Nandi en désignant les alignements de cellules lumineuses nichées dans les parois de roche. Car il est évident que ce sont vos créations. Je devine aisément ce qui s’est passé. L’Autre les a trouvées et s’en est emparé. Il les a alimentées, comme il a alimenté les pseudo-enfants qu’il avait reconstitués.


    Il secoua la tête pour exprimer son dégoût. Sa voix s’adoucissait, mais elle contenait toujours une dureté qui mettait Renie mal à l’aise.


    — Peu importe que l’Autre se soit comporté de la sorte parce qu’il avait été lui-même maltraité. Nous pouvons le comprendre, mais ce n’est en aucun cas une excuse. Je crois que mes camarades chrétiens conseillent d’aimer les pécheurs même si on hait le péché, et l’abomination qui nous entoure a été développée sur la base d’une chose qui s’apparente à de l’amour – ce qui ne doit pas s’appliquer au rôle qui a été le vôtre, Sellars –, mais cela ne rend pas ce qui en résulte bon pour autant. Vos créations… c’est ce que les membres du Cercle ont assimilé à des abominations. J’en ai désormais conscience. Vous voudriez nous voir nous émerveiller et applaudir à tout rompre, mais je suis convaincu qu’il faut détruire tout ceci.


    — Votre point de vue doit être pris en considération, déclara Sellars, ce qui étonna Renie. C’est pour cela que je vous ai réunis. Nous avons un choix très difficile à faire, tous autant que nous sommes. Moi excepté, car j’ai perdu tout droit d’intervenir dans ce débat.


    — De quoi parlez-vous donc ? demanda Bonnie Mae Simpkins. Perdu quoi ? Quel choix ?


    — Trancher la question que M. Paradivash vient de soulever, expliqua Sellars avec politesse et réserve. Il a raison. L’Autre les a trouvés, pris, nourris dans ce refuge, et à présent ses enfants adoptifs ont atteint ce qu’il estimait être un nouveau stade d’évolution. Il désirait tant assurer leur survie qu’il a enduré pendant bien plus longtemps qu’il ne l’aurait souhaité d’épouvantables souffrances et terreurs.


    « Mais en échange de son aide pour assurer la préservation de ce lieu, et par conséquent de vos existences, je lui ai promis de faire mon possible pour plaider leur cause. (Nandi voulut ouvrir la bouche, mais Sellars leva la main.) Je n’ai cependant pas pris l’engagement de les protéger.


    — Sophismes !


    — Écoutez-moi, je vous en prie. C’est extrêmement important. L’Autre avait l’intention de laisser une totale liberté à ses enfants. Pour l’instant, ils sont dans ce système environnemental interne comme des œufs à l’intérieur d’un nid, mais s’ils pénètrent dans le réseau je crois qu’aucune limitation ne leur sera encore imposée. Ils trouveront inévitablement leur chemin pour s’aventurer dans le reste de la Toile, où ils évolueront tels des poissons dans l’océan. Auront-ils une attitude hostile envers nous ? J’en doute. Seront-ils indifférents ? C’est possible, et même probable. Vu que leurs besoins ne sont pas matériels, ils entretiendront probablement des rapports symbiotiques avec nous… Non, moins avec nous qu’avec notre technologie, étant donné qu’il s’agit de leur milieu naturel.


    Sellars se racla la gorge. Il était embarrassé, pour ne pas dire gêné.


    On pourrait croire que son chien est venu enterrer ses os dans notre potager, pensa Renie. Alors qu’il se contente de déclarer : « Oups, je crains d’avoir provoqué l’extinction de l’espèce humaine ! »


    — Mais je dois être honnête, mentionner toutes les possibilités, ajoutait Sellars comme s’il avait entendu ses peurs inexprimées. Indifférence ou même symbiose ne garantissent aucunement une survie des deux espèces. Peut-être se développeront-ils bien plus que nous. Il est possible que – et peu importe qu’ils nous prêtent ou non attention – vienne un jour où, comme cela s’est produit pour tant d’espèces qui ont partagé notre écosystème sur cette planète, il ne restera pas suffisamment de place pour les deux.


    — Moins vite, demanda T4b. Ça me boursoufle les neurones, voyez ? Vous dites que ces guirlandes lumineuses sont vivantes ? qu’elles pourraient envahir la Terre ? Alors, faut les zapper. Jusqu’aux dernières.


    — C’est une solution, admit Sellars. Nous avons seulement quelques minutes pour prendre une décision. Ou plus exactement, vous les avez. Comme je l’ai déclaré, j’ai provoqué tout cela par imprudence et égoïsme. Je n’ai pas le droit de voter pour sceller leur destin.


    — Voter ? répéta Nandi. Voter à quel sujet ? Vous reconnaissez que ces entités représentent une menace pour l’humanité. Il s’agit là du parfait exemple des fruits de notre arrogance… de ce qui advient quand l’homme veut s’approprier les pouvoirs et les privilèges de Dieu. Prenez la Confrérie du Graal. Ces gens ont fait la même chose et ils en sont morts. Cependant, vous nous demandez de voter comme si c’était… un simple litige de voisinage.


    — La démocratie est terrifiante, cita amèrement Florimel. Qui a dit ça, déjà ? Oh, oui, Jongleur. Juste avant de se faire désintégrer.


    — Ce n’est pas une discussion portant sur les doctrines politiques, mais sur le fait de les appliquer au destin de notre monde, protesta Nandi.


    — Non, au destin de l’humanité, le reprit posément Martine. C’est différent.


    Renie devait être la seule à avoir pu l’entendre.


    — J’ai conscience que ce n’est pas une question facile, déclara Sellars. C’est pourquoi…


    — Je sens quelque chose !


    Némésis s’était mise à faire les cent pas devant le mur de lumières. Renie pensa à la caricature d’un futur père à la maternité… un père étonnamment fébrile, d’ailleurs. Pourquoi diable cette entité est-elle surexcitée à ce point ? se demanda-t-elle en percevant des picotements sur sa peau. Les lumières semblaient avoir changé, comme si des pulsations de faible intensité affectaient leur régularité. En quoi se sent-elle concernée par tout cela ?


    Elle allait réclamer des éclaircissements quand un autre personnage se matérialisa au centre de leur groupe.


    — Je suis désolé de ne pas avoir pu attendre plus longtemps, déclara Hideki Kunohara en s’adressant à Sellars.


    Et Renie ne fut pas la seule à hoqueter de surprise en voyant cet Asiatique en kimono noir de cérémonie qui arborait un sourire oblique.


    — J’ai suivi votre discussion en rongeant mon frein jusqu’à ce que mon tour arrive, mais j’ai craint de rater le clou du spectacle !


    — M-Mais… vous êtes mort ! rappela une Florimel visiblement sous le choc. Votre bulle s’est effondrée sur vous !


    — Ce n’est pas du tout la même chose, rétorqua gaiement Kunohara en adressant un clin d’œil à Martine. Et la destruction de ma demeure vous a été utile, n’est-ce pas ? C’est grâce à cela que vous avez pu vous enfuir, vous et vos amis. Manifester un minimum de gratitude serait d’ailleurs la moindre des choses. (Il s’interrompit puis s’inclina rapidement devant Florimel.) Pardonnez-moi, il n’était pas dans mes intentions de vous adresser des reproches. Je suis ravi de constater que vous avez survécu, mais le temps presse.


    Il se tourna pour parcourir des yeux les alignements de lumières, l’expression exaltée, presque fiévreuse.


    — Merveilleux ! N’importe quel biologiste donnerait volontiers dix années de sa vie pour assister à ceci ! (Il s’interrompit, brusquement irrité.) Voter pour savoir s’il faut ou non laisser un miracle se produire ? Folie ! Qui pourrait accepter un refus aussi stupide ?


    Il avait grimacé pour poser cette dernière question à Sellars, qui haussa tristement les épaules.


    — Je ne vois pas d’autre solution. Nul n’a le droit de prendre à lui seul une décision pareille, et nous n’avons pas le temps d’aborder la question avec pondération.


    Kunohara manifesta son dégoût sous une forme sonore.


    — C’est donc un comité de béotiens épuisés et mal informés qui va décider du destin d’une forme de vie totalement nouvelle ?


    — Une minute ! intervint Orlando. Si nous allons véritablement mettre cela aux voix, qui va voter ? Uniquement les adultes ?


    — Nous vous considérons comme des membres à part entière de notre groupe, vous et Sam, s’empressa de dire Sellars. Vous avez amplement démontré de quoi vous êtes capables.


    — On veut voter, nous aussi ! s’écrièrent plusieurs membres de la Méchante Tribu. On vote ! Pour rentrer à la maison, sans plus de blablabla !


    — Posez-vous immédiatement, les mômes ! ordonna sèchement Mme Simpkins. N’allez pas croire que je ne suis pas capable de vous attraper !


    — Et ce sont les seuls choix qui nous sont offerts ? demanda Renie avant de se tourner vers !Xabbu, qui restait silencieux mais était visiblement tracassé par ce qu’il venait d’entendre.


    Elle désirait que son ami lui fasse part de son opinion, lui qui avait un point de vue unique sur toute chose.


    — Nous devrions choisir entre les… tuer et les libérer ? Opter entre un génocide et le risque de provoquer l’extinction de notre espèce ?


    — La question n’est pas là, rétorqua lentement !Xabbu. Il s’agit de boîtes dans lesquelles les gens enferment leurs pensées pour simplifier leurs choix, alors que les chemins qui sillonnent le monde sont innombrables.


    — Ce serait exact si nous avions du temps devant nous, déclara Sellars qui paraissait de nouveau las et irrité. Je vous en prie ! Nous ne savons pas de quel délai nous disposons avant qu’ils…


    — Arrêtez !


    Cette voix étonnamment puissante résonna dans la caverne bien après que tous se furent tus… la voix pas tout à fait humaine de Némésis.


    — Je… nous… je ne saisis pas le sens de toutes vos paroles.


    Ce qui occupait le corps destiné à Ricardo Klement ne savait pas encore traduire des émotions par des expressions faciales, mais Renie trouvait à sa voix des accents de plus en plus humains.


    — Je ne comprends pas, mais je sens que les suivants vous bouleversent et vous inquiètent.


    — Quels suivants ? murmura Sam à Orlando.


    — Vous devez écouter… les laisser s’exprimer. Après quoi la compréhension naîtra… peut-être.


    Némésis cherchait ses mots. Renie trouvait cela terrifiant, mais aussi fascinant. Il s’agissait d’un ensemble de lignes de code – même si elles étaient compliquées – mais Némésis semblait effectuer des choses pour lesquelles elle n’avait jamais été programmée.


    Il n’y a pas que les créations de Sellars et de l’Autre, pensa Renie. Ce qui différencie les gens des machines va continuer de s’estomper, quoi qu’on fasse. Comme T4b, elle avait l’impression que son cerveau était sur le point d’éclater. Jésus Marie, faut-il en déduire que nous devrons accorder à nos machines de bureau et consoles de jeu un statut de citoyens à part entière ?


    — Nous ne pouvons pas nous entretenir avec eux, déclara Sellars qui était à la fois attristé et irrité. Il s’agit de vie informative. L’idée serait inapplicable même si ces êtres étaient capables de prononcer des mots que nous pourrions entendre car leurs propos seraient pour nous incompréhensibles, ce qui serait d’ailleurs réciproque. Ils sont plus éloignés de nous que nous ne le sommes des plantes.


    — Non.


    Némésis leva la main en un geste déconcertant, intraduisible, puis elle désigna la chose bleue toujours nichée dans le creux de son autre bras.


    — Nous avons capté ces appels de… de très très loin. Nous nous sommes donc scindés.


    — Qui est ce nous ? s’enquit Sellars.


    — Fascinant, commenta Kunohara en arborant un large sourire.


    — Je… je suis Némésis, sans être pour autant la totalité de Némésis. J’ai été créée en tant que limier informatique, mais je n’ai pu exécuter mes fonctions d’origine. Le réseau était trop vaste et varié, et l’anomalie de ce lieu, ce secteur protégé du système d’exploitation, était trop intriguante. J’étais… nous étions… désorientés. Alors je… nous nous sommes divisés en trois éléments pour affronter la complexité imprévue du réseau et avoir une possibilité de mener à bien notre mission.


    La chose s’exprimait avec bien plus d’aisance, désormais, estima Renie qui avait eu des profs de mathématiques aux intonations moins humaines.


    — Je ne suis qu’un fragment de l’original. Je suis Némésis Deux. (L’entité leva le nourrisson bleu qui émit un étrange miaulement.) Voici une… représentation de Némésis Un, rendue inopérante par un problème de logique. J’ai pu m’en protéger et mes fonctions n’ont pas été affectées pendant que je poursuivais mes propres investigations. J’ai retrouvé Némésis Un ici, dans la poubelle du système d’exploitation.


    « Mais il y a aussi une autre partie de moi… de nous. (Le regard vide de Klement se porta d’un visage à l’autre, mais ce contact oculaire ne faisait que mettre l’accent sur son inhumanité.) Némésis Trois a disséqué l’anomalie et découvert tout ceci, le développement des suivants. Némésis Trois est restée auprès d’eux pendant de nombreux cycles. À présent, nous allons être réunis. Nous nous exprimerons. Nous parlerons d’une même voix.


    — Qu’est-ce que c’est censé signifier ? demanda Sellars.


    Il paraissait inquiet, pour ne pas dire effrayé, ce qui accéléra follement le pouls de Renie. De combien de temps disposaient-ils encore ?


    — Vous pouvez effectivement vous adresser à nous, ajoutait Sellars. Mais vous êtes composés de codes écrits par des hommes. Alors que ces… ces créatures… n’ont plus rien en commun avec nous.


    — Certes, fit Némésis en hochant maladroitement la tête. Oui, nous allons parler ensemble.


    — Ensemble ? répéta Sellars, déconcerté.


    Mais il n’avait pas refermé la bouche que les lueurs murales se mettaient à clignoter. Renie dut lever la main devant ses yeux pour se soustraire aux nausées dues aux effets stroboscopiques.


    Une chose se matérialisait à côté d’une des parois, un assemblage vertical de lumières. Ce n’était pas la vacuité du néant virtuel dans lequel Sellars s’était dissimulé avec Cho-Cho, mais un chevauchement palpitant et ondoyant de points lumineux de nature et de textures différentes, une augmentation de la consistance de l’air qui devint une silhouette quasi humaine sans visage.


    Une apparition que tous regardaient en respectant un silence angoissé.


    — C’est-y un des machins qu’on va devoir zapper ? demanda finalement T4b d’une petite voix.


    Renie remarqua qu’il ne semblait pas disposé à se porter volontaire pour cette mission. Il donnait en fait l’impression de souhaiter être ailleurs, ce qu’elle pouvait comprendre.


    — Non, répondit Némésis. Il s’agit de notre autre… moi. La dernière partie. Némésis Trois. Elle a veillé près de l’anomalie et de ses activités au cours de nombreux cycles pendant que je restais pour ma part auprès des entités humaines. Nous allons procéder à la fusion de nos connaissances. Nous nous exprimerons à l’unisson.


    Némésis Deux leva le Bébé bleu. Renie hoqueta en le voyant se liquéfier et couler à l’horizontale pour se faire absorber par l’être de lumière qui se para de teintes azur supplémentaires. Puis, pendant que tous regardaient en restant bouche bée, Klement s’avança pour fusionner à son tour avec l’apparition. Quand le processus d’absorption fut terminé, la chose lumineuse paraissait un peu plus humaine.


    Mais guère, estima Renie, heureuse que !Xabbu la tienne par la main.


    Ils… vous perçoivent. La voix provenait de nulle part, mais elle manquait autant de relief que celle de la chose-Klement. Ils attendent. Ils aspirent à être libérés.


    — Des démons, s’emporta un Nandi indigné. Vous avez créé des abominations, Sellars, et vous voudriez que nous scellions un pacte avec eux ?


    Il se tourna pour murmurer quelque chose à Bonnie Mae Simpkins, qui gardait les yeux clos tout en récitant silencieusement ce que Renie supposait être une prière.


    Eux… les suivants… ils souhaitent être libérés, psalmodia la voix issue du néant. À présent que nous leur avons apporté ce dont ils avaient besoin, ils savent qu’ils doivent partir comme est parti le Premier Peuple.


    — Le Premier Peuple ? répéta Renie en sentant !Xabbu se crisper. N’est-ce pas un terme qu’on trouve dans tes histoires ?


    Le Dévoreur n’est plus, disait l’étrange voix soporifique de la Némésis. Mais ce n’est plus leur milieu. Ils désirent s’en aller, avec les histoires qui leur ont apporté la… compréhension. Comme Grand-Père Mante et Lapine de Rocaille, comme leur fils Arc-en-Ciel et son épouse Porc-Épic, ils partiront vers un autre lieu. Ce milieu n’est plus le leur.


    — C’est sidérant ! murmura !Xabbu. Absolument sidérant !


    — Mais ils n’ont nulle part où se rendre, fit remarquer Sellars avec lassitude. Ils risquent de représenter pour nous une menace, même s’ils n’en ont pas l’intention ou simplement conscience. Nous ne pouvons pas les libérer dans le Net.


    Non, dit la voix avec solennité. Pas le… Net. Au-delà. Ils partiront… au-delà. Sur le fleuve céleste, le fleuve de lumière. Ils sentent que vous le contrôlez. Affranchissez-les.


    — Ils se réfèrent à tes histoires, dit Renie qui en avait toujours le souffle coupé. Tes histoires, !Xabbu ! Comment les ont-ils apprises ?


    Le Bushman semblait sidéré, mais il n’y avait pas que cela. Renie ne savait pas comment interpréter ce qui apparaissait sur ses traits, et elle reprit sa main.


    Némésis se tourna vers leur couple.


    Oui. Vos explications ont été assimilées. Avant, les suivants ignoraient pourquoi ils existaient, ce qu’ils… représentaient. Puis Némésis Deux vous a entendu citer le bout de sandale d’Arc-en-Ciel et tout est devenu évident. Nous avons parlé de vous et de vos explications aux suivants qui ont voulu en apprendre plus. Le système d’exploitation leur a transmis vos connaissances sur ce qui est et sa signification. Ils savent, désormais. Ils ont la possibilité de vivre.


    — Qu’est-ce qu’il raconte ? C’est quoi, ce fleuve de lumière ? demanda Florimel à Sellars. Le fleuve bleu fait partie du réseau et vous avez déclaré qu’on ne peut espérer qu’ils y resteront confinés.


    — Ils ne se réfèrent pas au fleuve de lumière mais au fleuve céleste de lumière, intervint Martine avant de se tourner vers l’homme en fauteuil roulant. Vous savez de quoi ils parlent.


    Sellars la dévisagea, les yeux écarquillés.


    — Les lasers à vapeur de césium… les faisceaux de communication qui assuraient la liaison entre la Terre et le satellite de l’Autre. L’émetteur terrestre est toujours actif, même si la tour de la J Corporation et le satellite en question appartiennent au passé. (Il était soudain surexcité.) Ils peuvent se laisser emporter par ce faisceau, c’est évident… ce ne sont que des données, après tout !


    — Pour aller où ? s’enquit Kunohara. Pour s’éloigner à tout jamais dans l’espace, vers la mort qu’apporte l’oubli ? Ce n’est pas une solution.


    — Ils ne mourront pas, rétorqua Sellars. Dès l’instant où il s’agit d’information à l’état pur, ils seront présents dans la lumière aussi longtemps qu’elle voyagera. S’ils croisent un moyen de transport valable – un champ magnétique ou les structures cristallines d’un astéroïde –, ils pourront s’y installer et, si ce périple est assez long et qu’ils poursuivent leur évolution, ils se propageront par des moyens que nous serions incapables d’imaginer !


    — Vous en parlez comme si cela devait tout résoudre, lança Nandi. Mais c’est faux. Ces choses n’ont pas le droit d’exister, ce sont des abominations aux yeux de Dieu !


    — Pourrait avoir raison, lui, approuva T4b sans trop de conviction. Surtout si le bon Dieu voulait n’avoir chez lui que des gens à liquette… avec un corps, voyez ?


    Nandi ne fit aucun cas de ce soutien inattendu.


    — Je vous combattrai, Sellars. Vous n’avez pas le droit…


    Bonnie Mae Simpkins l’interrompit en posant la main sur son bras.


    — Pouvons-nous en être certains ?


    — Certains de quoi ?


    — De savoir quelles sont les volontés de Dieu. (Elle regarda les autres puis la silhouette luminescente.) Si j’avais vu cela en d’autres circonstances, j’aurais été convaincue d’assister à l’apparition d’un ange.


    — Mais ce n’est pas un ange ! s’exclama Nandi avec indignation.


    — Je le sais. Je veux seulement démontrer à quel point tout cela me dépasse… nous dépasse tous. Comment des individus tels que nous pourraient-ils se targuer de savoir ce que Dieu désire ? (Elle écarta les mains, comme pour saisir la lumière papillotante.) Nous ne sommes peut-être pas ici pour mettre un terme à tout cela mais pour y assister et porter témoignage !


    — Qui goberait pareille explication ? s’exclama Nandi en éloignant son bras.


    — Moi… et je peux également croire au bien-fondé de tes propos, Nandi. Voilà bien le problème. (Elle regarda de tous côtés, avec solennité.) Tout cela… comment le juger ? Nous sommes venus sauver des enfants, mais ces êtres n’en sont-ils pas, eux aussi ? Il est possible que… que Dieu souhaite que ces créatures… ces enfants… deviennent nos enfants. À nous tous. Qui peut prétendre savoir quels sont ses desseins ? Avons-nous le droit de les tuer ?


    Elle émit un son étrange qui pouvait être un hoquet ou un sanglot.


    — Même s’il l’ignore, mon Terence a donné sa vie pour eux… Je crois qu’il en aurait été fier.


    Renie fut sidérée de constater que Mme Simpkins pleurait. Les lumières se troublèrent et, pendant un moment, elle crut assister à leur naissance… avant de comprendre qu’elle avait elle aussi les yeux larmoyants.


    — Voilà pourquoi je suis d’avis de les libérer, déclara Bonnie Mae Simpkins en ayant des difficultés à prononcer ces mots. Je conseille de les laisser partir et… à Dieu vat !


    Ils ne peuvent attendre plus longtemps, intervint Némésis avec un semblant de tension dans sa voix inhumaine. Allez-vous les libérer ?


    — Le pouvez-vous seulement ?


    Orlando s’était adressé à Sellars, et Renie avait perçu dans sa voix un désir dont elle ne comprenait pas l’origine.


    — Je le peux.


    Le vieil homme avait un regard distant, distrait, et sans doute était-il déjà à l’ouvrage.


    — Les lasers de l’île de Jongleur ont été détruits, mais ceux de la Telemorphix sont opérationnels et, à présent que le nouveau système d’exploitation a été installé, la liaison montante n’est plus utilisée. Alors qu’elle est toujours braquée vers la position qu’occupait le satellite de l’Autre.


    — Un vote est-il encore nécessaire ? demanda Kunohara qui regardait de tous côtés avec impatience. Qui pourrait détruire de pareilles merveilles ?


    Nul ne dit mot pendant un long moment. Nandi Paradivash dévisageait Bonnie Mae, à la fois atterré et dans un état second. Il se tourna vers T4b.


    — Vas-tu me trahir, toi aussi ?


    Javier Rogers esquiva son regard.


    — Mais… elle a peut-être raison. Ce sont peut-être des gosses, eux aussi.


    Il pivota vers les cellules lumineuses dont l’éclat nimba son étroit visage.


    — Le pasteur a dit : « Laissez venir à moi les petits enfants, ne les en empêchez pas, car le royaume des cieux appartient à ceux qui leur ressemblent. » Il n’a jamais dit qu’il fallait les zigouiller, non ?


    Nandi soupira et se détourna.


    — Allez-y, les pressa Orlando. Ils ont autant le droit de vivre que moi… Plus, peut-être.


    Sellars baissa la tête et ferma les yeux.


    Némésis s’agita. Le moment est venu, dit-elle. Nous partirons avec eux. Nous avons… changé.


    Et le corps du trio disparut.


    — Dites-leur que nos bénédictions les accompagnent ! cria Bonnie Mae Simpkins.


    La lumière devint plus vive, plus profonde et puissante. Les cellules individuelles des parois furent soudain dissoutes en un nuage éclatant, diffus mais piqueté d’étincelles. Renie ne trouva aucun sens à ce qu’elle voyait… Il y avait là des couleurs pour elle inédites.


    — Le Premier Peuple, murmura !Xabbu à côté d’elle, avec des intonations hachées, comme s’il était en transe. Il reprend sa route.


    Le nuage lumineux s’amalgama, tournoya et bouillonna. Renie se noya une fois de plus dans une mer d’étoiles, puis tout se concentra en un point unique et la caverne fut plongée dans l’ombre. Derrière elle, quelqu’un hoqueta. Le point en question brilla, perdit de son intensité, brilla encore, des pulsations si ardentes qu’en dépit de sa petitesse Renie ne pouvait plus le regarder. Puis, avec un déferlement d’énergie volcanique qu’elle perçut dans la totalité de son être, cela s’étira instantanément en une ligne adamantine qui bondit vers les ténèbres de l’espace au-dessus de leurs têtes, en miroitant, en s’écoulant. Un battement de cœur plus tard, tout était terminé.


    Ils nous ont quittés, prit-elle conscience. Nous n’avons plus d’importance. Eux seuls en ont encore !


    Pendant qu’elle restait ainsi dans la semi-pénombre, cernée par les sifflements de la respiration de ses compagnons et même quelques sanglots, elle pensa soudain à son père… cet homme geignard et exaspérant qui lui avait néanmoins apporté tout ce qu’il avait pu donner.


    Mais il est possible que nous nous revoyions un jour, songea-t-elle en étant surprise de pleurer de nouveau. Loin d’ici, quelque part… Et peut-être se souviendront-ils de nous.


    Et, qui sait, il n’est pas à exclure qu’ils gardent de nous un souvenir agréable.

  


  
    


    CINQUIÈME PARTIE

    
 HÉRITIERS


    « Il s’agit d’un conte de fées basé sur les merveilles de l’électricité et écrit pour les enfants de cette génération. Cependant, quand mes lecteurs seront devenus des hommes et des femmes, mon histoire n’aura peut-être pour leurs propres enfants rien d’un conte de fées.


    « Il est possible qu’un, peut-être deux… peut-être plusieurs des appareils de ce Démon soient, d’ici là, d’un usage courant.


    « Qui sait ? »


     


    — L. Frank Baum, The Master Key

  


  
    


    CHAPITRE 50

    

    Sans garanties


    INFORÉSO/FLASH : Feu vert pour Anford.


    (visuel : le Président des USA saluant de la main à sa sortie de l’Hôpital Naval de Bethesda)


    COMM : Pour la première fois depuis le début de sa présidence, Rex Anford s’est déclaré en pleine forme, ce que confirment ses médecins. Affecté par une maladie mystérieuse ayant alimenté de folles rumeurs sur des problèmes de boisson et de drogue, Anford a passé la majeure partie de son mandat dans un complet isolement, laissant à son vice-président le soin de gérer les affaires courantes. Il affirme que tout cela appartient au passé et que bien des choses vont changer.


    (visuel : à la conférence de presse de Rose Garden)


    ANFORD : « Je me porte très bien. Je suis guéri. Il y a des années que je ne me suis pas senti aussi énergique. J’ai énormément de choses à faire et, grâce à Dieu, du temps pour m’en occuper… »


     


     


    — J’ai peur, avoua le petit garçon.


    Il n’y avait aucune lumière dans la pièce et, si elle n’aimait pas ça non plus, elle s’interdisait de le reconnaître.


    — J’ai peur du noir, précisa-t-il.


    — Quand j’ai peur de quelque chose, je serre le prince Pikapik contre moi, expliqua-t-elle. C’est un jouet. Une loutre qui parle. Parfois, je me cache sous les draps et je me dis que la lumière est allumée, que si je ne la vois pas c’est parce que je suis sous les couvertures.


    — La couverture recouvre tout.


    — Il m’arrive aussi de me raconter une histoire, comme celle des trois ours, sauf qu’à la fin Boucle d’Or et les ours deviennent amis.


    — Je ne connais pas d’histoire. J’en avais appris une, mais je l’ai oubliée.


    Elle ne savait pas pourquoi tout était si noir. Elle avait pour sa part oublié ce qu’elle faisait là, et pourquoi le petit garçon se trouvait avec elle. Elle pensait avoir vu une rivière de lumières miroitantes, mais elle n’en était plus tout à fait sûre. Elle se souvenait aussi d’un autre garçon, un garçon auquel manquait une dent, mais il avait dû s’absenter. Cho-Cho, qu’il s’appelait. Mais il n’y avait plus pour l’instant qu’elle et cet autre petit garçon si triste et effrayé… cet inconnu.


    — Et quand j’ai vraiment trop peur, j’appelle ma maman. Elle vient me donner un baiser et me demander si j’ai fait un mauvais rêve. Et après ça va beaucoup mieux.


    — J’ai peur de rencontrer ma maman, chevrota le petit garçon. J’ai peur qu’elle ne m’aime pas, qu’elle me trouve méchant.


    — Et, quand je suis vraiment terrorisée, je chante une chanson, ajouta Christabel, faute de savoir quoi lui répondre.


    Le petit garçon attendit un long moment avant de déclarer :


    — J’en connais une.


    Et il se mit à chanter d’une petite voix qui se brisait :


    « Un ange m’a effleuré, un ange m’a effleuré, le fleuve m’a lavé, me voici purifié… »


    Peu après, elle connaissait elle aussi les paroles et se joignait à lui.


    — Je me sens un peu mieux, reconnut-il ensuite. Je crois que je pourrai rencontrer ma maman, maintenant.


    — C’est bien, affirma-t-elle en se demandant comment il s’y prendrait et si elle pourrait s’en aller elle aussi, vu qu’elle n’avait aucune envie de rester seule dans le noir. Alors, salut…


    — Salut.


    Il n’ajoutait rien, mais elle savait qu’il était toujours là, qu’il n’était pas parti.


    — Dis-moi… es-tu un ange ? ajouta-t-il finalement.


    — Je ne crois pas.


    — Moi, je crois que si ! fit-il avant de disparaître, de disparaître pour de bon juste avant qu’elle se réveille.


     


    Elle eut tout d’abord très peur, parce qu’il faisait toujours aussi noir, même si elle pouvait entendre les voix de sa maman et de son papa dans l’autre pièce. Maman pleurait et papa disait quelque chose, mais c’était vraiment bizarre. Elle leva la main et se toucha le visage, pour découvrir qu’elle n’avait plus les lunettes conteuses et que les grands avaient tout éteint. Il y avait un léger trait de lumière sous la porte et du verre cassé sur la moquette, mais Christabel n’eut pas le temps d’y réfléchir, car quelqu’un la regardait au bord du lit, et elle eut encore plus peur qu’avant.


    — Eh, pequeña ! Ils ont coupé le jus, déclara Cho-Cho.


    Ce qui filtrait sous la porte était juste suffisant pour lui permettre de le reconnaître. Ses cheveux étaient dressés sur sa tête et il avait un drôle d’air… Il n’était ni en colère ni joyeux, il n’était rien du tout sauf surpris, comme ce bébé cheval qu’elle avait vu naître sur le Net puis se déplacer en titubant comme s’il avait trop bu.


    — Je t’ai vue dans cet endroit, là-bas, déclara-t-il à mi-voix. Comment y es-tu allée ?


    — Tu es réveillé ! (Elle s’en étonnait.) Quel endroit ? M. Sellars a dit que je devais l’aider, mais je me suis endormie.


    Elle s’assit, en proie à une vive surexcitation.


    — M. Sellars s’est réveillé, lui aussi ?


    — Non, répondit le garçon en secouant la tête. Mais il m’a chargé de te dire qu’il se portait très bien.


    Sa mère entra à cet instant, en répétant son nom d’une voix forte, et très rapidement, avant de la soulever pour la serrer contre elle, si énergiquement que Christabel crut qu’elle allait dégobiller. Son père arriva à son tour, muni d’une lampe torche et les yeux brillants de larmes. Christabel eut peur une fois de plus, parce que c’était la première fois qu’elle voyait ça. Mais il la prit des bras de sa mère pour l’embrasser sur les joues et le front, et il était si joyeux qu’elle en conclut que la situation avait dû s’arranger.


    C’était à présent Cho-Cho, que sa maman embrassait. Cho-Cho qui ne semblait pas savoir où se mettre.


    Elle vit M. Ramsey sur le seuil de la pièce. Il tenait une énorme lampe et les regardait en ouvrant de grands yeux, avec une expression à la fois inquiète et joyeuse, comme son papa, et elle aurait voulu lui dire d’aller attendre près de M. Sellars au cas où ce vieux monsieur aurait peur en se réveillant, mais sa maman la reprit pour la comprimer un peu plus et lui faire promettre de ne « jamais plus s’en aller comme ça, jamais plus », ce qui était idiot, vu qu’elle n’était partie nulle part, qu’elle avait seulement fait une sieste et un drôle de rêve. Toujours est-il qu’elle ne put rien dire à M. Ramsey.


     


    — Où suis-je ?


    Il avait la gorge en feu et parler était difficile. Long Joseph regarda les rideaux sur les côtés du lit, puis le jeune Noir qui portait un drôle d’uniforme. Il régnait ici une forte odeur de plastique neuf et d’alcool.


    — C’est quoi, cet endroit ?


    — Un hôpital de campagne. (L’inconnu avait comme Del Ray une voix d’universitaire, mais pas encore expurgée de l’accent des ghettos.) Le compartiment arrière d’une ambulance de l’armée, plus exactement. Maintenant, rallongez-vous pendant que je jette un œil à vos points de suture.


    — Que s’est-il passé ? (Il tenta de s’asseoir et fut repoussé en douceur.) Où est Jeremiah ?


    Il perçut une piqûre au bras comme le bandage était abaissé, mais rien d’autre. Il lorgna avec curiosité le long chapelet de nœuds en fil translucide sur la chair pâle rougie sur son pourtour.


    — Que m’est-il arrivé, bordel ?


    — Un chien vous a mordu, et il a également failli vous bouffer la tête. J’éviterais d’incliner le cou, si j’étais vous.


    — Il faut que je me lève !


    Joseph essaya de s’asseoir. Il se rappelait des choses, à présent… un grand nombre.


    — Où sont mes amis ? Où sont Jeremiah ? Del Ray ?


    Le jeune homme l’obligea à se rallonger.


    — Remettez ça et je fais venir les gardes. Vous êtes en état d’arrestation, soit dit en passant, mais vous n’irez nulle part – pas même en prison – avant que je vous en juge capable.


    — Arrestation ?


    Joseph secoua la tête, pour le regretter aussitôt. Il avait l’impression d’avoir bu pendant des jours d’affilée, pour s’arrêter d’un seul coup. Il savait par expérience que ce qui posait un problème n’était jamais de boire mais d’y mettre un terme.


    — Pourquoi une arrestation ? Où sont… (Un frisson glacial le parcourut.) Où est Renie ? Oh, mon Dieu, où se trouve ma fille ?


    Le jeune homme fronça les sourcils.


    — Votre fille ? Seriez-vous en train de me dire que vous étiez plus de trois face à ces types ?


    Il se leva et se pencha au-delà du rideau, pour crier quelque chose. Joseph saisit cette opportunité pour tenter une fois de plus de se lever, et découvrir que ses chevilles étaient sanglées au brancard.


    — Je vous ai dit de vous rallonger, grommela le toubib. Si votre fille est là-dedans, ils la trouveront.


    — Non, certainement pas ! Elle flotte dans une grande cuve, et son ami aussi. C’est un membre du Petit Peuple, vous savez ? Vous connaissez le Petit Peuple ?


    L’homme le considéra avec méfiance.


    — Dans une… cuve ?


    Joseph secoua la tête et grimaça. C’était difficile à expliquer, et parler le torturait. Son cou semblait avoir été comprimé dans un étau. Une autre pensée lui traversa l’esprit.


    — Pourquoi cette arrestation ? D’où sortez-vous ?


    Le médecin, si c’était bien un médecin, le regarda avec encore plus de méfiance.


    — Vous avez pénétré dans une base militaire. Ils sont nombreux à souhaiter vous réclamer quelques explications. Quant aux types qui en avaient après vous… eh bien, je ne crois pas qu’un seul d’entre eux pourra encore dire quoi que ce soit.


    — Et mes amis ?


    — Ils sont en vie. Le jeune homme… Chiume, c’est ça ? Il a eu quelques doigts bouffés par un molosse et le plus âgé a reçu une balle dans la jambe. Vous êtes tous en sale état mais vos jours ne sont pas en danger.


    — Il faut que je leur parle.


    — Vous ne parlerez à personne tant que le capitaine n’aura pas donné son feu vert. Enfin, un avocat excepté, peut-être. Mais vous jouiez à quoi, là en bas ?


    — Ce n’était pas un jeu, répondit un Joseph morose qui désirait pouvoir se rendormir mais n’en avait pas la possibilité. Dites-leur que ma fille et son ami sont toujours au sous-sol, dans ces cuves pleines de gelée électrique. Demandez-leur de faire très attention en la sortant et de… fermer les yeux, vu qu’elle n’a rien sur elle.


    L’expression du jeune homme démontrait qu’il le prenait pour un cinglé, mais il alla malgré tout transmettre ce message à un responsable.


     


    Elle se réveilla pour voir Stan Chan à l’autre extrémité d’un long tunnel, ou ce qu’elle prit pour un long tunnel, alors qu’il pouvait s’agir d’une chambre obscure dans laquelle il était assis sous une petite ampoule.


    Elle ne savait trop où elle était et elle grogna. Stan l’entendit, se leva d’un bond et approcha. Elle constata qu’il était encore moins net vu de près que de loin et elle lui réclama de l’eau, parce qu’elle avait la gorge sèche et que s’exprimer était pénible, mais il se contenta de secouer la tête pour une raison inconnue.


    — Tu aurais dû m’emmener avec toi, Calliope. Le temps que je rappelle, tu n’étais plus à ton domicile.


    Non, s’exprimer n’était pas pénible, ça faisait un mal de chien ! Il fallait dire qu’elle avait une sorte de tuyau fourré dans un coin de sa bouche, ce qui l’empêchait de fermer la mâchoire.


    — Je… je ne voulais pas… gâcher ton… week-end.


    Elle avait fait de son mieux pour que ses propos soient compréhensibles.


    Il s’abstint de lancer une vanne, ce qu’elle trouva bizarre. Pendant qu’elle sombrait de nouveau dans le sommeil, elle prit conscience qu’il l’avait appelée par son prénom. C’était angoissant. Elle pouvait en déduire que ses chances de survie étaient infimes.


     


    — Tu as la forme, Skouros ! Tu as perdu pas mal de couleurs… et de kilos, mais ça tu pouvais te le permettre !


    — Ouais. Ces fleurs sont magnifiques. Merci.


    — Je suis passé chaque jour. Tu crois que j’ai les moyens d’acheter tant de bouquets ? Non, c’est ta copine la serveuse qui les a envoyés.


    — Elisabetta ?


    — Il y a combien de serveuses qui te connaissent suffisamment pour t’envoyer des fleurs et un ours en peluche Sherlock Holmes ? (Il secoua la tête.) Note bien que je n’ai aucune certitude, en ce qui concerne le plantigrade.


    — Je suis donc tirée d’affaire ?


    Il haussa un sourcil.


    — Tu ne m’appelles plus par mon prénom.


    Elle fourra un peu de glace dans sa bouche et tressaillit en raison de la douleur qui accompagna le déplacement du bras. Les points qu’elle avait dans le dos s’enfonçaient profondément dans sa chair – elle avait parfois l’impression qu’ils descendaient jusqu’au sternum – et elle se sentait aussi fragile que du sucre filé.


    — Tu as éludé toutes mes questions, Stan, déclara-t-elle en se demandant si elle redeviendrait un jour comme avant. Raconte-moi ce qui s’est passé. Il s’en est tiré, pas vrai ?


    — Terreur ? fit-il, surpris. Non, il ne s’en est pas tiré. Nous l’avons chopé et nous avons saisi toutes ses archives. C’est bien le Real Killer, Calliope. Pourquoi crois-tu que je viens m’asseoir près de toi chaque jour ? Parce que je suis ton partenaire et que je t’aime ?


    — L’amour que tu me portes n’entre donc pas en ligne de compte ?


    — Eh bien, si, en partie. Mais tous les journalistes des netabloïdes de Nouvelle-Galles-du-Sud tentent de forcer ta porte. Non, tous les journalistes du pays d’Oz. Quelqu’un a même glissé une camérinsecte sous le couvercle de ta coupe de fruits. Tu dormais et tu ne m’as pas vu pourchasser ce machin dans la chambre jusqu’au moment où j’ai pu l’écraser sous une revue.


    — J’ai entendu. (Elle ne pouvait plus contenir sa joie profonde… au grand dam des points de suture, du poumon perforé et de sa trachée comprimée.) On l’a eu ?


    — Et bien eu ! Sais-tu comment le Real Killer s’y prenait pour échapper aux caméras de surveillance ? Eh bien, il ne faisait pas tout à fait ça. Il renvoyait les images vers son propre système. Sacrément efficace. Nous ne savons toujours pas comment il s’y prenait. Et il a tout gardé… c’était son petit musée perso. (Stan secoua la tête.) Un détraqué qui jouait également avec les images… il leur ajoutait de la musique, et il a même procédé à un montage avec des vieilles photos de sa mère après un de ses meurtres. Devine lequel ?


    — Lequel ? Merapanui.


    — Dans le mille.


    — Mais tu dis qu’on l’a eu ? Et que nous disposons de preuves irréfutables ?


    Elle rit, et ce fut un peu comme si quelqu’un avait planté un bâton pointu dans les muscles de son dos et le remuait gaiement, mais elle s’en fichait.


    — C’est merveilleux, Stan !


    — Ouais.


    Elle remarqua toutefois sur son visage une chose qui ne lui plut guère.


    — S’il en sort un jour, il sera fait comme un rat.


    — S’il sort… de quoi ? Que veux-tu dire ?


    Stan fit reposer son menton sur ses doigts joints.


    — Il est catatonique. Il ne bouge pas, il ne parle pas. Il est dans une sorte de coma, avec les yeux ouverts. L’unité qui a répondu à ton appel l’a trouvé comme ça.


    — Quoi ?


    Son exultation avait brusquement changé de nature. Elle n’était qu’à un cheveu de la terreur, des picotements glaciaux parcouraient sa nuque.


    — C’est faux, Stan… Il joue la comédie. Je peux te le jurer. Je connais ce salopard…


    — Il a été examiné par des tas de toubibs. Il n’y a pas de supercherie. Quoi qu’il en soit, il restera sous bonne garde jusqu’à ce que ceux qui gravitent dans les hautes sphères décident quoi faire de lui. Surveillé 24 heures sur 24, sanglé sur un lit de contention.


    Stan Chan se leva et lissa les plis de son pantalon, démontrant si besoin était que même les microfibres étaient affectées par un long séjour en milieu hospitalier.


    — Il était en ligne, quand ils l’ont trouvé. Ils pensent qu’il a dû subir un violent impactage, qu’il s’est envoyé en l’air avec un de ces nouveaux typhons des mers de Chine ou un autre truc qui a mal tourné. (Il remarqua son expression.) Sincèrement, Skouros, ne te bile pas. C’est pas bidon et, même si c’était le cas, il ne pourrait aller nulle part. C’est l’arrestation la plus importante depuis des dizaines d’années. T’es une sorte d’héroïne, Skouros. C’est pour avoir toute la gloire, que tu ne m’as pas emmené avec toi ?


    — Ouais. (Elle essayait de se prêter au jeu, mais le cœur n’y était pas.) Ouais, je me suis dit : « Si je réussis à semer mon partenaire, recevoir un coup de couteau dans le poumon, survivre de justesse puis appeler une ambulance pendant que je perds tout mon sang… Eh bien, j’ai des chances de devenir célèbre.


    — Je plaisantais, Calliope.


    — Moi aussi, que tu le croies ou non. (Elle tendit la main vers un autre glaçon.) Et cette Américaine ?


    — Elle revient de loin, mais elle est toujours de ce monde. Une sale blessure à la colonne vertébrale. Elle a perdu énormément de sang. Elle aurait dû porter un marcel blindé. Comme toi, Skouros.


    — Comme moi.


    Elle sourit pour lui démontrer que leur amitié était intacte.


    — Si tu me laisses, qui va donner des coups de tapette à mouches aux camérinsectes des netabloïdes ?


    Mais elle ne pensait pas aux journalistes.


    — Il y a deux types en uniforme dans le couloir. Ne t’en fais pas.


    Après son départ, elle tenta de s’intéresser à l’écran mural. Ils parlaient de l’affaire sur de nombreux sites d’info et passaient des enregistrements du sérial killer dans le coma pris par des camérinsectes. Elle vit même un instantané d’elle – une vieille photo qui lui rappela à quel point elle était enrobée –, mais elle ne put se concentrer et elle finit par l’éteindre. Au lieu de cela elle regarda l’étroit coin de lumière au bas de la porte, en se demandant ce qu’elle ferait si le battant s’ouvrait brusquement et qu’elle le voyait là, une silhouette armée d’un gros couteau, un homme-démon au large sourire.


     


    — C’est donc terminé, déclara doucement Orlando.


    Sam était terrifiée et en colère, sans trop savoir pourquoi.


    — Certainement pas, tête de dzang ! Je dois simplement me déconnecter et aller voir mes parents.


    — Ouais ! (Il opina, mais elle savait ce qu’il pensait comme s’il l’exprimait à voix haute.) Certains d’entre nous ne peuvent pas en faire autant.


    — Je passerai te voir chaque jour !


    Elle se tourna vers Sellars. Les autres s’étaient déconnectés chacun à son tour, en se faisant des adieux ponctués de larmes et de promesses. Sam et Orlando se retrouvaient seuls dans cette caverne avec Hideki Kunohara et Sellars.


    — Je pourrai revenir, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à ce dernier. Vous arrangerez ça.


    — Pas ici, Sam.


    Elle sentit ses entrailles se nouer.


    — Que voulez-vous dire ?


    Sellars sourit, et son visage était si bizarre qu’il en devenait presque effrayant. C’est peut-être l’aspect qu’il a dans le monde réel, ne put-elle s’empêcher de penser. Mais pourquoi n’en change-t-il pas ?


    — Ne vous inquiétez pas, Sam. Je veux simplement déclarer que je n’ai pas l’intention de conserver un secteur dont tous les occupants – l’Autre et… les suivants – sont partis. Nos capacités de traitement étant limitées, je vais devoir renforcer certaines choses, en arrêter d’autres.


    Une pensée lui traversa l’esprit.


    — Et les enfants des contes ?


    — Je condamne uniquement l’endroit où nous sommes… le Puits. Les survivants retrouveront leur milieu d’origine. Ils ont le droit de vivre, eux aussi. Dans le réseau, à tout le moins.


    — Nous devrions même pouvoir reconstituer ceux qui ont péri, si ce terme est adéquat, intervint Kunohara tel un joueur d’échecs analysant un problème mineur mais plein d’intérêt. Je parie qu’ils ont tous un fichier quelque part… une sauvegarde ou, mieux encore, le code source.


    — C’est possible, l’interrompit Sellars.


    Et Sam eut l’impression qu’il refusait de faire la moindre spéculation devant elle… ou devant Orlando que la question concernait au premier chef.


    Il n’est plus qu’une suite de lignes d’instructions. Une pensée qui lui donna d’étranges vertiges. Mon meilleur ami est mort. Mon meilleur ami est vivant. Mon meilleur ami est un programme informatique.


    — Mais nous pourrons nous revoir, n’est-ce pas ? N’est-ce pas ?


    — Oui, Sam. Nous allons seulement changer de décor, c’est tout. Nous avons la totalité du réseau à notre disposition… ou presque. (Sellars se fit solennel.) Il y a quelques simulations que je ferai peut-être disparaître.


    — Toutes méritent d’être étudiées, protesta Kunohara.


    — Évidemment, mais assurer le fonctionnement de l’ensemble sera déjà bien assez difficile. Veuillez m’excuser si je n’ai pas l’intention de consacrer de précieuses ressources à des mondes qui ont pour thème la torture et la pédérastie.


    — Vous devez avoir raison, déclara Kunohara sans toutefois paraître convaincu.


    Sam se tourna vers Orlando et essaya de retenir son regard, sans y réussir. Pour la première fois depuis qu’elle avait fait sa connaissance, tant d’années auparavant, son physique de Thargor n’avait rien d’un corps véritable mais évoquait un simple costume complété par un masque. Où était-il ? Était-ce toujours le même Orlando qui l’occupait ? Elle le pensait, mais l’ami qui avait tenu une place si importante dans son existence lui semblait hors d’atteinte.


    — Je passerai te voir chaque jour, c’est promis ! lui dit-elle.


    — Ne fais pas de promesses, Frederico.


    Il avait répondu sur un ton bourru, ce qui la mit en colère.


    — Que veux-tu dire ? Que je finirai par t’oublier ? Tu scannes grave, Orlando Gardiner, très grave…


    Il leva sa grosse main.


    — Non, absolument pas. C’est seulement que… il ne faut pas prendre de tels engagements. Je ne voudrais pas penser que tu viens me voir pour… être fidèle à la parole donnée.


    Elle rouvrit la bouche, la referma.


    — Chizz… D’accord, pas de promesse. Mais je passerai tous les jours. Tu verras…


    — C’est entendu, fit-il en souriant un peu.


    Elle n’apprécia guère le silence qui suivit. Elle oscillait, en équilibre sur un pied. Sellars avait conduit Kunohara à l’écart, sans doute pour une discussion d’adultes pleine d’intérêt.


    — Fenfen, Gardiner, tu ne vas pas me prendre dans tes bras ou faire un autre truc débile du même genre ?


    Il s’exécuta avec maladresse, mais il la serra contre lui avec force.


    — On se reverra, Fredericks. Je… J’ai énormément d’affection pour toi, Sam.


    — C’est réciproque, Orlando. Je tiens beaucoup à toi. Et ne va pas croire que je te rends visite par devoir, ou pour une raison aussi impactée. (Elle s’essuya les yeux, avec colère.) Et ne va pas non plus imaginer que je pleure parce que je suis une fille.


    — D’accord. Et toi, ne va surtout pas te mettre dans le crâne que je suis triste parce que j’ai cessé de vivre.


    Elle rit, hoqueta, puis le repoussa.


    — On se voit demain.


    — Ouais, à plus.


    Elle donna un ordre gestuel.


    — Déconnexion.


     


    C’était moins facile qu’elle ne l’avait pensé… que tout le laissait supposer. Il n’y eut aucune souffrance. L’épouvantable décharge électrique encaissée la fois précédente lui fut épargnée, mais tout son corps était endolori et elle ne pouvait ouvrir les paupières.


    Lorsqu’elle réussit finalement à les décoller, ce fut presque pire. Ses yeux picotaient, mais lever les mains pour les essuyer était impossible. Elle avait l’impression d’être gardée captive dans un treillis de fil de fer barbelé qui pénétrait dans ses chairs, qui la lestait. Elle fit rouler sa tête vers le bas – elle était si pesante ! – et elle vit les tubes assujettis à ses bras et ses jambes. Comment des bouts de plastique aussi fins pouvaient-ils être aussi lourds que d’énormes chaînes ?


    Comme promis, Sellars avait joint ses parents. Elle les voyait dormir au pied du lit, dans deux fauteuils placés côte à côte, sa mère affalée sur la poitrine de son père, avec la tête nichée contre son cou, juste sous la mâchoire.


    Et voilà que ça redémarre ! se dit-elle quand des larmes brouillèrent cette image. Je ne fais plus que chialer, ces derniers temps. C’est tellement idiot…


    Elle voulut les appeler, mais sa voix était aussi faible et vacillante que ses membres. Seul un sifflement gargouillant s’échappa de ses lèvres.


    J’espère que je ne vais pas clamser après avoir survécu à tout ça ! pensa Sam. Mais elle n’était pas effrayée, seulement très lasse. Ce que je ressens est scannant ! Je suis restée au lit pendant… des semaines, et tout ce que je désire c’est… me rendormir ! Elle voulut une nouvelle fois attirer l’attention de ses parents et émit un son aussi discret que celui d’un poisson faisant des bulles, mais que sa mère entendit malgré tout.


    Enrica Fredericks ouvrit les yeux. Sa surprise s’évapora dès qu’elle constata que Sam la regardait.


    — Jaleel ! s’exclama-t-elle. Jaleel !


    Elle bondit vers le lit pour couvrir le visage de sa fille de baisers. Privé de celle qui assurait sa stabilité, son mari se réveilla et bascula vers le sol.


    — Qu’est-ce que…


    Mais il la vit et fut aussitôt debout, pour venir lui aussi vers elle, grand et magnifique, les bras écartés comme s’il avait l’intention de saisir tant sa fille que son épouse pour les soulever toutes les deux. Sam était trop faible pour tourner la tête et mieux voir sa mère occupée à la couvrir de baisers, humecter ses joues et débiter des chapelets de mots à peine intelligibles… ce qui était sans importance vu qu’elle savait toujours reconnaître les intonations de joie, de bonheur authentique.


    Le genre de choses qu’on ressent quand une personne condamnée par les médecins bénéficie d’une guérison miraculeuse, estima Sam. Elle tenta de sourire à son père. Une idée voletait dans son esprit, une idée importante, mais elle était bien trop lointaine et compliquée pour qu’il soit possible de l’approfondir en de telles circonstances. Quand la mort se détourne…


    Elle renonça et s’abandonna à leur bonheur.

  


  
    


    CHAPITRE 51

    

    Quand explosent les autos


    INFORÉSO/LUDO : Fawzi Robinette Murphy n’en démord pas.


    (visuel : extrait de « Coin de rue », la netsérie de FRM)


    COMM : La parapsychologue Fawzi Robinette Murphy, qui a surpris le milieu du showbiz en interrompant ses activités après avoir annoncé que l’Apocalypse était imminente, ne semble aucunement gênée par le fait que la date prévue pour la fin du monde appartienne désormais au passé.


    (visuel : FRM interviewée par Martin Boabdil de CGN)


    BOABDIL : « Vous dites désirer repousser l’échéance de votre prédiction ? »


    MURPHY : « Ce que je dis et ce que vous dites est sans importance. D’ailleurs, ça s’est produit. »


    BOABDIL : « Qu’est-ce qui s’est produit ? »


    MURPHY : « La fin du monde. »


    BOABDIL : « Excusez-moi, mais je ne vous suis plus. Ne sommes-nous pas toujours dans le même monde ? »


    MURPHY : « Pas le même. Je ne peux pas entrer dans les détails. »


    BOABDIL : « Vous parlez de tout ça sur un plan… philosophique, alors ? Façon : Chaque jour disparaît pour céder la place au suivant ? Ça semble se tenir, comme raisonnement. »


    MURPHY : « Vous êtes con ou quoi ? »


     


     


    La commémoration n’était guère importante. Le prêtre engagé pour dire quelques mots était visiblement conscient de ne pas avoir tout saisi, mais il avait suffisamment d’expérience pour le dissimuler.


    Il doit se dire que nous sommes de bonne humeur parce que nous n’aimions guère le défunt, ou parce qu’il s’est montré très généreux envers les personnes présentes, pensa Ramsey en écoutant la musique. Ce qui n’est pas faux, si on y réfléchit.


    Le seul membre de l’assistance qui avait une expression de circonstance était la petite Christabel… yeux écarquillés, désorientée, en larmes. Ramsey et ses parents avaient fait leur possible pour lui fournir des explications, mais elle était encore trop jeune pour les assimiler.


    Bon sang, je n’y arrive pas moi-même, se dit-il.


    — Patrick Sellars était un grand pilote, disait le prêtre. Ses proches m’ont confié qu’il s’est sacrifié au service de ce pays et de ses amis, et que – bien qu’ayant été grièvement blessé pendant qu’il servait sa patrie – il a su conserver toute sa bonté, son sens du devoir… son humanité.


    Vous m’en direz tant…


    — Nous nous sommes réunis aujourd’hui pour dire adieu à son enveloppe charnelle.


    Le prêtre désigna le cercueil blanc cerné de fleurs… une touche apportée par Mme Sorensen. « Il aimait jardiner. Faire livrer quelques gerbes est la moindre des choses. »


    — Mais l’élément de son être qui est immortel continuera de vivre à jamais, ajouta le prêtre avant de se racler la gorge. J’ose avancer qu’il a repris son vol… à destination d’un lieu qu’aucun d’entre nous n’a déjà atteint, d’où il voit ce qu’aucun d’entre nous n’a déjà vu, libéré du fardeau que représentait un corps mutilé et son grand âge. Le voici libre, véritablement libre d’évoluer à sa guise.


    Il ne croit pas si bien dire, pensa alors Ramsey.


     


    — Ils ont une petite caméra de surveillance à l’angle de la chapelle, leur déclara Sellars lorsqu’ils revinrent de son enterrement.


    Le décor était différent, mais il avait sur l’écran mural le même aspect que de son vivant. Ramsey trouvait la plaine rocailleuse et les étoiles qui scintillaient faiblement dans le ciel des plus étranges… pour ne pas dire que cela évoquait un paysage extraterrestre. Il ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi Sellars avait choisi un tel cadre sans pour autant renoncer à son apparence de vieillard invalide, sinon pour permettre à la fillette de se sentir un peu plus à son aise.


    — Je n’ai pu résister à la tentation d’assister à cette cérémonie. Je ne m’attendais pas à ce que ce soit si émouvant.


    Si son sourire était tors, c’était imperceptible.


    — Mais pourquoi êtes-vous mort ? lui demanda une Christabel au bord des larmes. Je ne comprends pas.


    — Je sais, mon trésor, c’est difficile. Mais mon corps était si usé que je ne pouvais plus m’en servir, et j’ai utilisé… certains outils dont je dispose pour me transférer dans autre chose. Me bâtir une nouvelle maison, en quelque sorte. Je vis désormais sur le Net… ou plus exactement dans un secteur particulier du Net. Je ne suis donc pas mort, pas vraiment. Mais vu que je devais renoncer à mon corps si mal en point, j’ai décidé d’en profiter pour faire croire à tous ceux qui s’intéressent à moi que… j’ai quitté ce monde. (Il regarda les autres.) Comme ça, ils poseront moins de questions.


    — Il en reste une multitude sans réponses, fit remarquer le major.


    — Oui, c’est exact.


    — Je ne sais pas si je vous pardonne, intervint Kaylene. Je vous crois, quand vous déclarez que l’envoi de Christabel en Autremonde a été accidentel, mais ma colère est toujours aussi grande.


    Elle eut une expression menaçante puis un semblant de sourire, sa touche de malice.


    — Mais je sais qu’il est mal vu de critiquer nos chers disparus.


    Cho-Cho se leva et sortit de la pièce, empoté et mal à l’aise dans la tenue sombre si sobre que Kaylene Sorensen l’avait obligé à mettre pour la cérémonie. Ramsey s’interrogeait au sujet de ce petit garçon et de son avenir, mais il avait des choses plus urgentes à régler.


    — À propos de tout ce qui reste en suspens, il serait utile de déterminer une stratégie.


    — Je me fiche de la stratégie, s’emporta Mme Sorensen. Ce que je veux, c’est emmener ma fille loin de tout cela, la ramener à la maison et la renvoyer à l’école.


    Elle chercha Cho-Cho du regard, remarqua que la porte de la chambre était ouverte et devint pensive.


    — Ces enfants ont besoin de redevenir des gosses comme les autres.


    — Croyez-moi si je vous dis que consacrer quelques instants à prévoir la suite rendra la situation bien plus facile, lança Ramsey. Tout va se compliquer… (Il s’interrompit et secoua la tête.) Non, je devrais dire que la situation ne va pas se simplifier. Nous allons agir en justice, attaquer certains des individus les plus puissants du monde. Ce sera une histoire dont les netabloïdes s’arracheront l’exclusivité. Je peux faire beaucoup de choses pour vous protéger, madame Sorensen, mais pas de façon absolue. Même l’argent que vous a légué Sellars ne permettra pas d’assurer votre tranquillité. Cette affaire va passionner le monde entier.


    — Nous ne voulons pas de cet argent, déclara le major. Nous n’en avons pas besoin.


    — Non, vous n’en avez pas besoin, mais vous l’accepterez quand même, intervint Sellars. Si vous craignez que son origine soit douteuse, je peux vous garantir qu’il a été honnêtement gagné. J’ai fait de nombreux investissements, au fil des ans, tous absolument légaux. J’avais à ma disposition des données portant sur plusieurs décennies et je ne suis pas un imbécile. J’ai utilisé une grande partie de mes revenus pour améliorer mes performances et poursuivre mon enquête sur la Confrérie du Graal, et vous n’allez pas rechigner à employer le peu qui reste pour protéger votre famille, pas après tout ce que vous avez fait pour moi.


    — Le peu qui reste ? Ce sont tout de même quarante-six millions de crédits !


    — Rien ne vous oblige à tout garder. Vous n’aurez pas de difficultés à trouver des… volontaires avec lesquels partager cette somme.


    — Ce n’est effectivement pas grand-chose comparé à ce que la Telemorphix et les autres devront vous verser, lorsque nous les aurons traînés devant les tribunaux, déclara Ramsey. Mais presque tout ira aux parents des victimes du syndrome de Tandagore, ces enfants que le système d’exploitation du Graal a plongés dans le coma. Oh, et il y a une autre chose dont je devrais vous parler. Nous avons l’intention de financer un hôpital… le Centre pédiatrique Olga Pirofsky.


    Sellars hocha lentement la tête.


    — Je n’ai pas connu cette femme aussi bien que vous, monsieur Ramsey, mais je voudrais faire une suggestion. N’aurait-elle pas préféré que cet établissement porte le nom de Daniel Pirofsky ?


    Il lui fallut un moment pour comprendre.


    — Mais… évidemment ! Oui, vous devez avoir raison.


    — Pourquoi faut-il attaquer ces gens en justice ? demanda Kaylene Sorensen. Après tout ce que nous avons déjà vécu ?


    — Vous n’aurez à vous occuper de rien, déclara Ramsey. Je me charge d’interjeter un recours collectif en justice. Cependant, quand le rôle joué par le général Yacoubian apparaîtra au grand jour, il sera difficile de vous tenir à l’écart de l’affaire. Ce sera l’histoire la plus importante depuis la Guerre de l’Antarctique. Bon sang, elle sera encore plus explosive… Nous avons un linceul de fumée au-dessus de la quasi-totalité du sud-est de la Louisiane, l’île de la J Corporation n’est plus qu’un bloc de scories fondues à l’épicentre d’une zone de catastrophe fédérale, et ce n’est qu’une des pièces de ce putain de puzzle.


    Il remarqua le regard réprobateur de Mme Sorensen et ne put s’empêcher de sourire… Tout revenait à la normale, même si elle n’en avait pas encore conscience.


    — Excusez cet écart de langage. Mais votre mari risque par ailleurs de passer en cour martiale. Je suis toutefois convaincu que le témoignage du capitaine Parkins nous permettra de le blanchir.


    — Nous ? répéta le père de Christabel.


    — Je crains d’être un peu… débordé, au cours des mois à venir. Je suis cependant certain que n’importe quel avocat militaire digne de ce nom réglera aisément cette affaire, et nous vous en trouverons un si vous n’en connaissez pas.


    — Je vous demande de garder cet argent, madame Sorensen, insista Sellars. Achetez-vous une maison à l’écart de la base. Isolez-vous un peu. Tout cela risque de durer un certain temps et je sais que vous aurez fort à faire pour protéger votre vie privée.


    — Je ne veux pas quitter la base ! rétorqua-t-elle avec colère.


    — C’est votre droit le plus strict, mais conservez cet argent. Servez-vous-en pour apporter de la liberté à Christabel.


    — Et le garçon ? demanda Ramsey. Je peux prendre des dispositions, si vous voulez… avant que tous ne s’intéressent à lui. Lui trouver un bon foyer d’accueil…


    — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


    Kaylene Sorensen ne se laisserait pas amadouer ou manipuler, et Ramsey estima qu’elle ferait un excellent témoin lors du procès.


    — Cet enfant n’ira nulle part. Je n’ai tout de même pas consacré tant de temps à le laver et le nourrir convenablement pour le confier au premier venu ! Il restera avec nous, le pauvre petit ! (Elle regarda son mari.) Pas vrai, Michael ?


    Le major Sorensen eut l’élégance de sourire.


    — Heu… Oui. Bien sûr. Plus on est de fous…


    — Christabel, va chercher…


    Kaylene grimaça et se tourna vers Sellars.


    — Comment s’appelle-t-il ? Je parle de son vrai nom.


    — Carlos, je crois. Mais je doute que ça lui plaise.


    — Alors, nous trouverons autre chose. Mais je refuse d’avoir un fils adoptif que tous appellent Cho-Cho. Un tel nom ne peut convenir qu’à un train ou un petit chien. (Elle agita la main à l’intention de sa fille.) Va, ma chérie ! Va le chercher.


    Le regard que lui adressa Christabel était bizarre.


    — Il va vivre avec nous ?


    — Oui, ma chérie. Il n’a nulle part ailleurs où aller.


    La fillette y réfléchit, avant de gagner la chambre d’un petit pas rapide.


    — D’accord !


    Elle en revint un moment plus tard en tirant le garçon qui protestait par le bras. Il avait retiré son costume mais gardé son T-shirt et son slip, comme s’il n’avait pas su quoi faire ensuite.


    — Tu vas venir vivre chez nous, lui annonça Kaylene Sorensen. Est-ce que ça te va ?


    Il la regarda comme s’il la lorgnait par le trou d’une serrure, et Ramsey crut qu’il allait prendre la poudre d’escampette.


    — Vivre chez vous ? Vous parlez de su casa ? Dans votre maison ?


    — Oui, fit-elle en appuyant ce mot d’un hochement de tête. Dis-lui, Mike.


    — Nous voudrions que tu vives avec nous. (Tout à son honneur, il donnait l’impression d’être sincère.) Nous aimerions que… tu fasses partie de notre famille.


    Le petit garçon les regarda à tour de rôle.


    — J’irai pas à l’école, décréta-t-il.


    — Bien sûr que si ! rétorqua Kaylene Sorensen. Tout comme tu prendras régulièrement des bains, et nous ferons soigner tes dents.


    — Mes dents…


    Il paraissait sous le choc et il leva une main à sa bouche, avant que son expression ne change du tout au tout.


    — Je vivrai avec la pequeña ?


    — Si tu veux parler de Christabel, la réponse est oui. Elle deviendra ta… ta sœur, en quelque sorte.


    Il les dévisagea de nouveau, avec méfiance, mais il semblait entrevoir des choses sur le compte desquelles Ramsey ne pouvait faire que des suppositions.


    — C’est d’accord.


    — Et si tu ne dis plus de vilains mots devant lui, je te laisserai jouer avec le prince Pikapik, promit Christabel.


    Il leva les yeux au ciel mais s’éloigna avec elle vers l’autre pièce… Procès, cour martiale et même un défunt qui s’exprimait sur un écran mural n’étaient pas suffisants pour inciter deux enfants à perdre leur temps avec des adultes occupés à des trucs d’adultes.


    — Parfait, déclara Sellars. Voilà une bonne chose de faite. Il nous reste à présent d’autres affaires à régler.


    C’est vraiment l’histoire du siècle, s’extasia Ramsey. Je me demande si un jour, dans cinq ou six siècles, des gens s’intéresseront aux propos que nous avons tenus aujourd’hui. Il se tourna vers la chambre, dont l’écran mural était également allumé. Couchée à plat ventre sur la moquette, Christabel tenait un long discours à une peluche pendant que Cho-Cho regardait exploser des voitures.


    Non, conclut-il en reportant son attention sur ce que disait Sellars. Personne ne se souviendra de ces choses, malgré leur importance.


     


    — Excuse mon retard. Je ne suis de retour que depuis un jour et je me sens… plutôt bizarre. Et tu sais comme moi que les bus se traînent lamentablement, dans le centre. (Renie regarda autour d’elle.) Ton bureau ne correspond pas à l’idée que je m’en faisais.


    Del Ray rit et agita sa main valide, pour désigner avec nonchalance l’espace sans fenêtre, le petit écran sur le mur blanc privé de toute décoration. L’autre bras était immobilisé sur sa poitrine et un gros pansement dissimulait sa blessure.


    — C’est provisoire… J’ai en vue quelque chose de bien plus rupin dans l’immeuble de l’ONU, sur Farewell Square.


    Il redescendit sans son fauteuil.


    — Les bureaucraties sont décidément impayables. Il y a trois mois tous me considéraient comme un pestiféré et me voici redevenu le meilleur ami de tout le monde, parce que l’odeur d’un procès pour licenciement abusif flotte dans l’air et qu’on voit ma tête à la une de tous les journaux du Net. (Il se tourna vers elle.) Mais pas ton visage. C’est dommage, Renie… il est tellement mignon !


    — Je n’en veux pas… de l’attention du public, de tous ces machins. Je suis lasse. J’ai seulement besoin de calme.


    Elle s’assit dans le fauteuil en face du bureau.


    — Que je sois encore là, et capable de me déplacer, relève du miracle ; mais mon séjour dans ces caissons a été préférable à ce que certaines personnes bloquées dans le réseau ont subi. Pas besoin de rééducation pour compenser l’atrophie musculaire, les trucs de ce genre. Et, naturellement, aucune escarre.


    — Il faudra que tu me parles des autres, un de ces quatre. Je n’ai toujours pas tout compris.


    — Ça risque d’être interminable. Mais c’est entendu. Je te raconterai tout ça. C’est une sacrée histoire.


    — Pour nous aussi. Comment va ton père ?


    — Toujours bougon, mais différent. Pour tout t’avouer, je vais lui rendre visite.


    — Et ton frère ? demanda-t-il après avoir hésité un instant.


    Elle essaya de sourire, ce qui ne fut pas facile.


    — Aucune amélioration. Mais je peux le toucher.


    Del Ray hocha la tête avant de chercher quelque chose sur son bureau, puis dans les tiroirs. Renie crut qu’il feignait d’être occupé… afin de l’inciter à partir.


    — Je ne crois pas avoir un cendrier, ici, déclara-t-il finalement. Tu veux que j’aille en emprunter un à côté ?


    Elle mit un moment pour comprendre.


    — Tu sais, je n’ai pas remis ça. Fumer m’a beaucoup manqué, quand j’étais coincée dans la virtualité, mais une fois de retour ça m’a semblé… (Elle changea avec nervosité de position dans le fauteuil.) Tout paraissait différent. Mais je ne voudrais pas t’empêcher de travailler, Del Ray. Je tenais simplement à te remercier pour avoir tout arrangé avec l’armée et la police, ce genre de trucs.


    — C’est loin d’être fini, mais les militaires ignorent que c’est Sellars qui leur a refilé le tuyau. Par ailleurs, qu’une bande de mercenaires armés jusqu’aux dents ait failli s’emparer d’une de leurs bases sans qu’ils s’en rendent compte les gêne un peu. Voilà pourquoi ils se feront une joie d’en rester là. Sans oublier que, comme je l’ai déjà précisé, des tas de gens m’ont désormais à la bonne. Des gens importants.


    Elle prit conscience qu’il adorait ça. Lui en tenait-elle rigueur ? Non, certainement pas.


    — Mais je voulais te manifester ma gratitude. Je crois que je serais devenue folle, si le gouvernement m’avait envoyée croupir dans une de ses cellules.


    — Moi aussi. Quand j’ai finalement revu le ciel, je me suis mis à chialer comme un gosse.


    — Je n’ai plus beaucoup de larmes à verser, mais je saisis le fond de ta pensée.


    Elle se leva précautionneusement. J’ai tout d’une petite vieille, se dit-elle.


    — Bon, j’ai dit que je ne voulais pas te faire perdre ton temps. Et il faut que j’y aille, sinon je vais rater mon bus.


    Il glissa sa main valide dans sa poche.


    — Tiens, Renie. Bon sang, prends un taxi. Un vrai.


    — Je ne veux pas de ton fric, Del Ray.


    S’il parut un peu vexé, il finit par secouer lentement la tête.


    — Tu ne comprends pas. Il y a encore énormément d’argent, là d’où ça vient, et ce n’est pas le mien. J’ai parlé à Sellars, pendant que tu restais injoignable. Il m’a mis en rapport avec un certain Ramsey. Tu vas avoir une surprise, Renie. Mais, crois-moi, Sellars voudrait que tu prennes un taxi. Accepte.


    Elle regarda longuement la carte de crédit avant de finir par la prendre.


    — D’accord. Mais seulement pour cette fois, parce que je traîne la jambe.


    Ce fut en souriant qu’il contourna le bureau.


    — Tu ne changeras décidément jamais.


    Il lui tendit les bras et elle s’avança. Elle resta ainsi un moment, avec la tête contre sa poitrine, avant de vouloir se dégager en se sentant brusquement mal à l’aise. Il résista, déposa un baiser sur sa joue puis recula pour la dévisager.


    — Et ton mec ? C’est du sérieux ?


    — Oui, je crois. Oui. On doit se retrouver à l’hôpital. Nous devons aller visiter des apparts.


    Il hocha la tête et elle se demanda si la vague tristesse qui lestait son sourire était ou non le fruit de son imagination.


    — Alors, je n’ai plus qu’à vous souhaiter bonne chance. Mais on reste amis, d’accord ? Et je ne dis pas ça pour la forme… pas après ce que nous avons vécu.


    Elle regarda la massue en bandages de l’extrémité de son bras. Il lui avait expliqué qu’ils avaient pu recoudre deux doigts sectionnés, quand elle lui avait téléphoné, mais qu’ils avaient été si mâchouillés qu’il ne pourrait probablement jamais s’en resservir. Aucun d’entre nous ne redeviendra tel qu’il était, pensa-t-elle. Jamais.


    — Je sais, Del Ray.


    Elle se dégagea mais tendit la main pour caresser sa joue.


    — Et encore merci.


    Elle atteignait la porte, lorsqu’il ajouta :


    — Une dernière chose. Ne te précipite pas, pour t’installer quelque part avec !Xabbu.


    Elle pivota sur ses talons, de nouveau en colère.


    — Tu te dis que ça va foirer entre nous ?


    Il s’était mis à rire.


    — Non, absolument pas, mais je suis convaincu que vous aurez un choix bien plus vaste que vous ne devez le penser.


     


    Voir la somme qu’elle aurait à payer s’afficher sur l’écran du taxi était pour elle une nouveauté. Est-ce que c’est toujours comme ça, pour ceux qui en ont les moyens ? s’interrogea-t-elle en passant la carte de crédit devant le lecteur avant d’ajouter le pourboire. Quand on a de l’argent, tout est-il aussi… facile ?


    Le Centre Hospitalier Périphérique de Durban était bien différent, à présent que la quarantaine avait été levée. Les visiteurs se bousculaient dans le hall ou se regroupaient par familles épuisées dans les salles d’attente, entourés par des ribambelles d’enfants pleurnichards. Médecins et infirmières ressemblaient à des êtres humains et non à des visiteurs d’un autre monde. Au moins disposent-ils de ce vaccin, désormais, se dit-elle. Et je n’ai plus à redouter que Stephen prenne le Bukavu 4. C’était une consolation, même si elle était dérisoire.


    L’ascenseur l’emportait vers les hauteurs et elle tenait le sac avec soin, en ayant l’impression d’avoir subi une métamorphose pendant qu’elle avait l’esprit ailleurs. Mais pourquoi ? Tout était comme avant, absolument… la même Renie, le même papa, le même Stephen inconscient. Tout au long de notre séjour en Autremonde le monde a continué de tourner. Rien n’a véritablement changé.


    Sauf ses sentiments envers !Xabbu, évidemment. Ce qui l’effrayait un peu. Elle voulait désespérément que ça colle, entre eux, mais elle savait que les problèmes seraient nombreux. Ils étaient si différents, ils avaient des expériences si dissemblables ! Ce qui les unissait avait été forgé dans l’environnement le plus irréel qu’on aurait pu imaginer. Comment un tel amour résisterait-il aux tracas quotidiens tels que les bus ratés, le loyer à régler, les innombrables visites déprimantes à l’hôpital ?


    La porte était ouverte. Elle ne s’était entretenue avec son père que par Net interposé et elle fut surprise de constater qu’il avait une chambre individuelle, avant de se demander comment ils régleraient le supplément. Mais, même si elle devait s’endetter, elle ne s’abaisserait pas à accepter l’aide financière de Del Ray.


    Elle hésita, arrivée sur le seuil. Elle était brusquement effrayée, pour des raisons qu’elle n’aurait pu citer. Son père regardait l’écran mural et agitait ses longs doigts pour passer d’un serveur au suivant, l’expression neutre mais visiblement mort d’ennui. Il est si vieux ! pensa-t-elle. Vois-le ! C’est un vieillard. Elle inhala à pleins poumons et entra.


    Lorsqu’il la vit, Joseph cilla puis cilla encore. Elle en fut sidérée, lorsqu’elle remarqua que ses yeux étaient larmoyants.


    — Qu’est-ce que vous avez tous ? demanda-t-elle en étant de nouveau surprise et effrayée. Vous ne savez plus faire que ça ? Chialer comme des gosses ?


    — Renie, je suis si heureux de te revoir.


    Elle ne pleurerait pas… pas à cause de ce vieil imbécile. Jeremiah Dako lui avait résumé le sale tour qu’il lui avait joué lorsqu’il l’avait laissé veiller seul sur leur place-forte pour aller se balader à Durban. Mais elle avait elle aussi les yeux embués, qu’elle le veuille ou non. Pour le dissimuler, elle se pencha et déposa un baiser sur sa joue. Il referma sa main sur la sienne, et elle se retrouva prise au piège, retenue contre sa barbe. Il avait une odeur d’après-rasage miel-citron et, pendant un moment, elle redevint une petite fille écrasée par sa grandeur et sa force. Mais je ne suis plus une gosse. Plus depuis longtemps.


    — Je suis tellement désolé, déclara-t-il.


    Elle se dégagea et s’assit précautionneusement dans le fauteuil.


    — Désolé ? Pourquoi ?


    — Pour tout.


    Il agita la main et l’écran mural s’éteignit.


    — Pour toutes les conneries que j’ai pu faire.


    Il se chercha un mouchoir qu’il utilisa avec brusquerie.


    — Tu n’as pas cessé de m’en parler, ma fille, et tu prétends à présent ne plus t’en souvenir ?


    Quelque chose céda en elle, même si ce fut imperceptible.


    — Si, je m’en souviens. Mais nous commettons tous des erreurs, papa. Montre-moi ton bras.


    — Tu vois ça ? Ce molosse a bien failli me l’arracher. Tous m’auraient surnommé Joseph le Manchot. (Il exhiba les lacérations avec fierté.) Ce monstre a également tenté de m’égorger. On peut dire que tu as eu de la chance d’être à l’abri dans cette cuve.


    — Oui, papa. J’étais en sécurité.


    Elle perçut quelque chose dans ses intonations et vit son sourire de satisfaction disparaître.


    — Je voulais plaisanter.


    — Je sais, p’pa.


    — As-tu vu Stephen ?


    — Pas aujourd’hui… Je compte aller là-bas en sortant d’ici. Je repasserai te donner de ses nouvelles, te dire si… s’il y a du changement.


    Voir le petit corps toujours vide et flétri de son frère l’avait privée d’une grande partie de la joie qui avait accompagné son retour dans la réalité.


    Joseph hocha lentement la tête, puis il rompit un long silence pour demander :


    — Et ton petit Bushman… Comment va-t-il ?


    Renie combattit son irritation. Pourquoi les hommes posaient-ils toujours des questions de ce genre ? Comme s’ils avaient besoin de savoir de quelle protection elle bénéficiait… Comme pour s’assurer qu’un autre mâle avait pris la relève pour assumer leurs responsabilités.


    — Il va bien, papa. Je dois le retrouver ensuite. Nous comptons nous chercher un appartement. J’ai mis assez d’argent de côté pour ça. Je pense même dénicher un travail… J’ai téléphoné au bureau du président de l’université et tout indique que des employés suivent les flashes sur l’Inforéso.


    Il hocha la tête, mais son expression était bizarre.


    — C’est donc pour ça que tu m’as mis ici, pour pouvoir te caser avec ton nouveau type ?


    Deux battements de cœur lui furent nécessaires pour comprendre ce qui le tourmentait.


    — Tu crois… Oh, papa, je t’ai laissé dans cet établissement parce que tu n’avais nulle part où aller ! Nous nous sommes installés dans le vieux meublé de !Xabbu. J’y ai passé la nuit dernière… sur le plancher de la salle commune, entre nous soit dit. (Malgré sa tristesse, un petit sourire réapparut.) La logeuse ne m’a pas autorisée à aller dans sa chambre parce que nous ne sommes pas mariés.


    — Et ?


    — Tu viendras naturellement vivre avec nous. (Devoir le dire était à la fois pénible et irritant). Je ne te laisserai jamais à la rue, tu le sais. Nous formons une famille.


    Elle jeta un regard à l’heure affichée dans un angle de l’écran mural assombri.


    — Mieux vaudrait que j’y aille.


    Elle se leva puis pensa au sac qu’elle tenait toujours.


    — Oh, je t’ai apporté quelque chose !


    Il le cala contre sa poitrine pour l’ouvrir de sa main valide, avant de lever la bouteille et de la lorgner un bon moment.


    — Je sais que ce n’est pas celui que tu bois d’habitude, dit-elle. Mais ils m’ont affirmé qu’il était excellent, à la boutique. J’ai pensé qu’il fallait un bon vin pour… tu sais… pour fêter ça.


    Elle regarda de tous côtés.


    — Mais je doute que ce soit autorisé, ici. Tu devrais cacher cette bouteille.


    Une bouteille qu’il étudiait toujours. Et lorsqu’il se tourna vers sa fille, son expression la mit mal à l’aise.


    — Merci, mais je ne pense pas la boire tout de suite. Quand je sortirai, peut-être…


    Il sourit et elle fut une fois de plus frappée par ses airs de vieillard, émacié et… érodé. Comme des rochers dans une vallée parcourue par le vent.


    — Quand tu auras trouvé cet appartement, nous l’arroserons ensemble.


    Il lui rendit le sac.


    — Tu… tu n’en veux pas ?


    — À ma sortie. Je ne voudrais pas m’attirer des ennuis. Ils pourraient décider de me garder.


    Elle consacra un moment à remettre la bouteille dans le sac. Lorsqu’elle y parvint, elle résista au désir de s’éloigner au plus vite pour fuir sa confusion et ses sentiments contradictoires, pour reprendre une vie normale. Ce fut seulement lorsqu’elle remarqua son regard qu’elle sut interpréter ce qu’elle ressentait.


    Elle se pencha pour déposer un autre baiser sur sa joue, avant de le prendre par le cou pour l’étreindre.


    — Je reviendrai demain, papa. C’est promis.


    Il se racla la gorge pendant qu’elle se levait.


    — Nous pouvons faire mieux que ça, toi et moi. Tu sais que je t’aime, ma fille. Tu le sais, pas vrai ?


    — Je le sais, confirma-t-elle en hochant la tête car parler était difficile. Tout comme je sais que nous ferons bien mieux.


     


    !Xabbu n’était pas dans la salle d’attente de la section pédiatrique. Renie en fut un peu surprise – être en retard ne lui ressemblait guère – mais elle avait trop de choses à l’esprit pour s’en étonner. Elle laissa à l’accueil un message à son intention puis monta voir Stephen.


    Elle trouva !Xabbu endormi dans un fauteuil, au pied du lit d’hôpital, la tête inclinée en arrière, les mains ouvertes sur son giron comme s’il avait saisi puis relâché un insecte volant. Elle en fut gênée. Si elle était lasse et découragée, que devait ressentir !Xabbu après ces dernières minutes si éprouvantes consacrées à assurer la liaison avec l’Autre ? Et je vais à présent lui imposer d’aller visiter un petit appartement minable ! Elle sentit son cœur se comprimer dans sa poitrine.


    Mais ce sera notre petit appartement minable, se rétorqua-t-elle. C’est déjà ça, non ?


    Elle caressa doucement sa tête en passant près de lui pour se rapprocher du lit de son frère. Les bras chétifs de Stephen étaient toujours repliés contre sa poitrine, une attitude de mante en prière, un insecte décharné sous la fine couverture de l’hôpital, avec des yeux…


    Ses yeux étaient ouverts !


    — Stephen ? (Et ce fut presque un cri.) Stephen !


    S’il ne bougea pas, elle eut l’impression qu’il la suivait du regard quand elle se pencha vers lui. Elle prit sa tête entre ses mains, terrifiée par sa fragilité.


    — Peux-tu m’entendre, Stephen ? C’est moi, Renie !


    Pendant qu’une voix lui disait tout au fond de son esprit : Ça ne signifie rien du tout, ce sont des choses qui se produisent, il arrive que les gens dans le coma ouvrent les yeux sans être conscients pour autant, pas vraiment…


    !Xabbu avait bougé en entendant ses exclamations, et il se pencha sur son siège en semblant toutefois continuer de dormir à moitié.


    — J’ai fait un rêve, murmura-t-il. J’étais l’oiseau-guide… le petit oiseau à miel… et j’indiquais la voie à…


    Il finit d’ouvrir les yeux.


    — Renie ? Qu’arrive-t-il ?


    Mais elle avait déjà gagné la porte pour réclamer une infirmière.


     


    Le docteur Chandhar avait appliqué deux doigts sur le cou de Stephen, afin de prendre son pouls sans lâcher pour autant ses mains osseuses.


    — Les signes vitaux sont… encourageants, dit-elle avec un sourire qui compensait sa prudence professionnelle. L’amélioration est indéniable, la première que nous constatons depuis son admission.


    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Renie. Qu’il sort du coma ?


    Elle se pencha pour mieux voir son frère. L’éclat entraperçu tout au fond de ses yeux ne démontrait-il pas qu’il l’avait reconnue ? C’était pour elle une quasi-certitude.


    — Je l’espère, oui, répondit le médecin. Mais il est resté longtemps dans le coma. Écoutez-moi, mademoiselle Sulaweyo. Ne vous réjouissez pas trop vite… les chances de rétablissement total sont très minces. Même s’il est confirmé qu’il se réveille, son cerveau a pu subir des lésions irrémédiables.


    — Je suis là, Stephen, déclara Renie à son frère. Tu peux me voir, n’est-ce pas ? Tu m’entends. Il serait temps que tu reviennes vers nous, Stephen. Nous sommes tous là à t’attendre. (Elle se redressa.) Il faut que j’aille le dire à papa.


    — Pas trop de choses à la fois, conseilla le docteur Chandhar. Si votre frère se réveille véritablement, il risque d’être désorienté. Essayez de vous exprimer à voix basse et d’éviter tout mouvement brusque.


    — Exact, bien sûr… Je suis seulement… Seigneur, merci, docteur. Merci !


    Elle se tourna vers !Xabbu pour le serrer dans ses bras.


    — Il a ouvert les yeux ! Vraiment ouverts !


    Le médecin les laissa pour joindre un spécialiste d’un des plus grands hôpitaux du secteur. Renie se tassa dans le fauteuil et se mit à pleurer.


    — Oh, faites que ce soit vrai ! pria-t-elle. Je vous en conjure !


    Elle se pencha et tendit la main entre les barreaux du lit, pour la refermer sur celle de son frère. !Xabbu approcha pour venir se tenir derrière elle, passer ses bras autour de son cou et contempler avec elle la silhouette recroquevillée. Stephen avait refermé les paupières, mais Renie estimait sans en avoir la preuve que son sommeil était désormais normal.


    — J’ai fait un rêve, déclara !Xabbu. J’ai rêvé que j’étais un oiseau à miel et que je guidais Stephen vers une ruche. Nous avons parcouru un long chemin, un très long chemin. Je l’entendais juste derrière moi.


    — Tu l’as ramené vers nous.


    — Qui sait ? J’ai pu percevoir son retour et intégrer cet élément à mon rêve. Si ce n’est pas un pur hasard. J’ai bien moins de certitudes qu’autrefois. (Il rit.) Si j’en ai jamais eu.


    — Ce qui est pour moi indubitable, c’est que je t’aime, affirma-t-elle. Nous sommes liés. Avec Stephen, et même mon père. (Ce fut elle qui eut un rire, à présent.) Mon idiot de père… il souhaite s’amender. Il veut tout reprendre de zéro avec moi. As-tu déjà entendu une déclaration plus ridicule ?


    — J’estime que ce serait une excellente chose.


    — C’est cela. Une excellente chose. Si je ris, c’est parce que j’ai trop pleuré.


    Elle leva le bras pour prendre la main de !Xabbu, l’attirer vers sa bouche et y déposer un baiser.


    — Si tout est une histoire, crois-tu que la nôtre puisse avoir une fin heureuse ?


    — Nul ne pourrait le dire. (!Xabbu inspira profondément.) Je parle des histoires. Là d’où elles viennent. Là où elles vont. Mais, sous réserve d’avoir des prétentions raisonnables, alors oui… je crois que nous pouvons connaître le bonheur.


    Et, comme s’il avait entendu et approuvé les propos de !Xabbu, Stephen referma légèrement ses doigts sur ceux de sa sœur.

  


  
    


    CHAPITRE 52

    

    L’Oracle surpris


    INFORÉSO/PUB : Tonton Jingle au tapis mais pas pour le compte !


    (visuel : Tonton Jingle qui sort en rampant des ruines de l’immeuble effondré et calciné)


    JINGLE : « D’accord, je reconnais que Tonton Jingle peut sembler mal en point. Heureusement que ce vieux lascar sait esquiver les coups. (Quintes de toux.) Je présume que lorsque j’ai annoncé que j’allais faire exploser les ventes dans tous les Jinglebazars, quelqu’un a dû prendre ça au pied de la lettre ! Mais je vous demande à présent d’aider votre vieil oncle à remonter la pente, les enfants. Nous devons tout reconstruire pour que vous soyez, vous et vos amis, les enfants les plus heureux du monde ! Comment ? En achetant des tas et des tas de jouets ! »


     


     


    « Code Delphi. Début.


    « Le jour s’est levé, à l’extérieur, mais je ne peux le voir depuis les profondeurs de ma montagne. J’ai en effet retrouvé mon corps voilà quarante-huit heures. J’ai pris trois bains et deux repas légers, que j’ai rendus sitôt après. J’ai par ailleurs consacré au moins six ou sept de ces quarante-huit heures à pleurer en subissant d’atroces crampes musculaires. Mon corps ne paraît pas ravi de m’avoir de nouveau pour locataire.


    « Je suis aussi faible qu’une souris.


    « Mais j’ai aussi – avec l’aide de Sellars – récupéré la totalité de mes notes. Je n’aurais jamais cru les réentendre un jour. Incapable de dormir, ou seulement de me reposer de façon convenable, j’ai fait lentement les cent pas dans les divers étages de ma demeure souterraine, tout en les écoutant.


    « C’est la voix d’une autre femme. Je la connais, mais ce n’est pas moi. Toutes ces heures, ces mondes déments, s’apparentent déjà à ce qu’on voit en rêve. Un songe cauchemardesque, certes, mais sans lien avec la réalité.


    « Celle qui a dicté ce journal, laissé cet enregistrement de ses pensées et de ses peurs… cette Martine-là était frappée de cécité mais elle voyait des choses que les autres devaient se contenter d’imaginer. La Martine qui écoute tout cela et procède à ce nouvel enregistrement a recouvré le sens de la vision, mais la voici devenue aveugle à tout ce qu’elle décelait et connaissait jusqu’à présent.


    « Je vois, et je suis plus aveugle que jamais. Je… je ne peux… »


     


    « Non, un retour en arrière s’impose. J’ai dû progresser pendant un certain temps et me voici prostrée dans le noir. Il est encore très difficile pour moi d’utiliser mes yeux. J’en ai d’épouvantables migraines, ma vue d’acquisition récente se brouille. Quelqu’un, j’ai oublié qui, m’a autrefois déclaré que « chaque blessure est un présent, et chaque présent est une blessure ». Probablement un psy ou un ophtalmo… Mais je constate que c’est vrai, si vrai, maintenant que je suis ouverte à ces choses.


    « L’Autre… C’est lui qui m’a rendue aveugle, il y a tant d’années de cela. Je le sais, désormais, et je comprends la perplexité des médecins, les questions que le diagnostic de cécité hystérique a permis de laisser de côté. Je ne crois pas qu’il m’ait infligé cela par cruauté, ou même accidentellement… ce qui s’applique selon Sellars au coma dans lequel il a plongé ces enfants, alors qu’il voulait simplement les faire taire et les rendre dociles. Non, il était lui aussi dans les ténèbres de l’institut Pestalozzi, proche de moi d’une façon que je n’ai pu comprendre à l’époque… dans mes oreilles mais aussi dans mon esprit. Et quand tout s’est illuminé, que j’ai été éblouie et agressée au point que je me suis mise à hurler sans plus pouvoir m’arrêter, je pense qu’il a voulu me protéger en m’isolant de ce qui me faisait souffrir.


    « En mourant, il m’a rendu la vue.


    « Il m’a effleurée, à la fin. C’est en tout cas ainsi que je l’interprète. Je l’ai perçu de nouveau, pour la première fois depuis l’enfance. Pendant un moment, un court instant, nous avons remonté le temps. Nous avions tous les deux peur du noir. Il… il m’a caressée, juste avant de se retirer. Puis j’ai cessé de sentir sa présence.


    « J’aurais aimé être à ses côtés, lorsqu’il s’est abattu dans le ciel nocturne tel un éclair divin. Je serais peut-être partie, moi aussi, dissoute dans cet embrasement de colère. C’était une solution empreinte de simplicité, en tout point conforme à mes désirs, même si je suis bien trop lâche pour faire une chose pareille.


    « Écoutez-moi… Voilà que je radote, une fois de plus, comme toujours. Volontairement dans les ténèbres, même après avoir recouvré le sens de la vision. De retour dans le monde qui s’étend sous le monde.


    « Pour les autres, la vie continue. Sellars et ses amis Ramsey et Hideki Kunohara s’affairent à tout organiser pour que les choses soient telles qu’elles devraient être. Renie et Florimel doivent s’occuper de leurs proches… elles n’ont plus besoin de moi, désormais. À quoi leur serais-je utile, d’ailleurs ? Je croyais autrefois pouvoir aider Paul Jonas. J’ai pris conscience, même s’il ne l’a pas fait, qu’il ne peut y avoir pour lui une vie dans le monde réel. Je suis allée jusqu’à imaginer que, si nous survivions, nous pourrions vivre ensemble dans le réseau… pour y mener une existence virtuelle, mais une existence tout de même. La sorcière et le vagabond. Les saints protecteurs d’Autremonde.


    « Tout a changé, désormais. Paul est mort et j’ai perdu ma principale caractéristique, ce qui me donnait une relative valeur. À présent que ma vision ne subit plus de contraintes, mon cerveau cherche à établir de nouvelles connexions et à en reconstituer d’anciennes. Les informations propres à Autremonde, que je pouvais flairer comme un chien de chasse humant le vent, n’ont plus aucune signification pour moi… car mes yeux me permettent à peine de voir ce qui est évident pour les autres.


    « J’ai écouté mon journal. Sans doute le ferai-je encore, même si celle qui l’a dicté est devenue pour moi une étrangère. Il ne reste pas grand-chose d’autre à faire. Il est possible que je sorte un jour de mon trou pour explorer le monde avec ce sens de la vision d’acquisition récente. Cela peut justifier mon existence. Peut-être.


    « Mais, pendant un temps, j’ai eu tout un univers à ma disposition. J’avais des amis… des camarades. Tous ont repris leur vie précédente. Nous resterons en contact, évidemment – un lien tel que celui qui nous a unis ne peut disparaître du jour au lendemain –, mais la désagréable vérité c’est que tous ont quelque chose à retrouver et moi pas. Nous avons connu des moments terrifiants, en des lieux où foisonnaient dangers et horreurs inconcevables. Mais j’étais là-bas pleinement vivante, importante. Que… que me reste-t-il, désormais ?


    « Songer à ces choses est pénible. Se reposer est plus aisé. Se pelotonner dans des ténèbres familières est la voie de la facilité.


    « Code Delphi. Terminé. »


     


    Renie s’installa dans le fauteuil rembourré et regretta de ne pas pouvoir utiliser du matériel un peu plus performant.


    Après toutes ces semaines passées dans des reproductions si proches de la réalité que j’aurais pu m’y faire embrocher, mutiler et réduire en charpie, voilà qu’il y a quelque chose de bien plus agréable à connaître et que je m’y connecte dans la boutique miteuse d’un vendeur de RV au rabais, et tout cela manque sérieusement de réalisme.


    — Les autres m’ont expliqué que votre bulle avait été détruite, déclara-t-elle à Hideki Kunohara.


    Elle désigna la grande table ronde, les arbres démesurés les surplombant et le fleuve qui évoquait un océan agité visibles à travers la cloison et le toit hémisphériques.


    — Mais il ne vous a pas fallu longtemps pour tout reconstruire.


    — Oh ! Cette bulle est bien plus grosse que la précédente, répondit l’Asiatique, visiblement amusé. Etant donné qu’il nous fallait un lieu de réunion, j’ai pensé l’aménager dans ma nouvelle demeure. (Il se carra dans son fauteuil.) Je me souviens de votre ami… !Xabbu, je crois ? Mais je ne connais pas votre invité.


    — Je vous présente Jeremiah Dako.


    Elle attendit pendant qu’ils se serraient la main.


    — Sans lui et deux autres personnes, nous n’aurions pas survécu et pu participer à cette… réunion, !Xabbu et moi.


    — C’est sidérant ! chuchota Jeremiah qui était impressionné par les dimensions hallucinatoires de la forêt. Avez-vous véritablement vécu ici pendant tout votre séjour dans les caissons ? Nous n’aurions jamais imaginé une chose pareille.


    — Pas seulement ici, mais… la réponse est oui, le réseau est sacrément impressionnant. (Elle fronça imperceptiblement les sourcils.) Vous ne pouvez pas avoir idée de ce qu’il est vraiment. Mais pourquoi sommes-nous venus ici de cette façon ? Nous aurions pu nous procurer du matériel plus performant.


    — C’est à votre ami Sellars qu’il faut poser la question, répondit Kunohara. Il devrait se joindre à nous d’un instant à l’autre.


    — Je suis là.


    Sellars se matérialisa de l’autre côté de la grande table, toujours dans son fauteuil roulant.


    — Veuillez m’excuser mais je ne sais plus où donner de la tête. Qu’avez-vous à me demander ?


    — Pourquoi nous n’utilisons pas des dispositifs un peu plus perfectionnés, déclara Renie. Notre ami Del Ray Chiume se serait fait un plaisir de nous procurer du matériel digne de ce nom en s’adressant à ses connaissances à l’ONU… des choses bien supérieures à ceci.


    — Mes remarques ne portent pas sur la qualité du matériel, et nous vous fournirons à l’avenir des moyens d’accès moins rudimentaires. Mais j’ai estimé pour diverses raisons que demander à l’ONU de nous sponsoriser ne serait pas une excellente idée, même si c’est un ami qui organise l’opération.


    — Ce qui signifie ?


    — Je vous l’expliquerai dès que tous nous auront rejoints. Ah, monsieur Dako, nous nous rencontrons enfin… en chair et en os, à tout le moins ! Même si cette déclaration est sans doute également erronée. Disons, face à face ? J’espère que votre jambe va mieux.


    — Vous… vous êtes Sellars, demanda un Jeremiah dépassé par les événements. Merci pour ce que vous avez fait. Nous sommes vos débiteurs.


    Le vieil homme sourit.


    — La plupart des gens présents dans cette pièce se doivent mutuellement la vie. Votre courage a permis à Renie et !Xabbu de tenir jusqu’au bout et de pouvoir ainsi jouer un rôle très important dans tout cela.


    — C’est vous qui avez averti les militaires, n’est-ce pas ? Vous les avez informés qu’il y avait des intrus à l’intérieur de leur Nid de Guêpes.


    — C’était la seule possibilité qui me restait, confirma Sellars. Je ne savais d’ailleurs plus où donner de la tête, à ce moment-là. Je me félicite que mon initiative ait porté ses fruits.


    Il se redressa comme s’il avait entendu un bruit dans le lointain.


    — Ah, Martine nous a rejoints !


    Sitôt après Martine Desroubins apparaissait… ou plus exactement un simul privé de caractéristiques se matérialisait dans un des fauteuils. Renie en fut surprise. Elle s’était attendue à voir le visage de cette femme, car Sellars avait pris des dispositions pour que tous aient leur véritable apparence, et elle ne put s’empêcher de considérer qu’il s’agissait en l’occurrence d’une régression.


    — Salut, Martine, dit !Xabbu.


    Elle se contenta d’incliner la tête et Renie pensa qu’elle devait souffrir. Elle subit une pénible épreuve. Que pouvons-nous faire pour elle ?


    Puis son attention fut retenue par l’arrivée de T4b et de Florimel, qui apparurent à seulement quelques secondes d’intervalle. Elle connaissait déjà le véritable visage de T4b, même si elle ne l’avait jamais vu avec ses cheveux bruns soigneusement peignés et ses subdermiques illuminés.


    — J’en ai allumé qu’une moitié, expliqua-t-il. C’est plus classieux, voyez ? (Il leva le bras pour leur montrer une main gauche en tout point normale.) J’aurais préféré qu’elle continue de briller comme dans le réseau, notez bien. C’était hyper crash !


    La face de Florimel avait en revanche de quoi surprendre. Elle faisait bien plus jeune que le simul de paysanne qu’elle avait si longtemps occupé. En milieu de trentaine, elle avait un séduisant visage ouvert à la mâchoire carrée et une coiffure étudiée avant tout pour être pratique, aussi courte que celle de Renie. Seule sa coque oculaire noire aurait pu inciter quelqu’un à se retourner sur son passage.


    — Comment va votre œil ? lui demanda Renie.


    Florimel l’embrassa sur chaque joue, avant d’en faire autant avec !Xabbu.


    — Ce n’est pas très brillant. Je ne vois pratiquement plus rien de ce côté, mais j’ai de meilleures nouvelles en ce qui concerne mon oreille… Je recouvre progressivement le sens de l’ouïe. (Elle se tourna vers Sellars.) Je tenais à vous dire que je vous suis reconnaissante pour votre aide, pas seulement pour moi mais aussi pour Eirene. Les établissements de soins sont horriblement coûteux.


    Ce qui remémora à Renie qu’elle avait des questions d’ordre financier à poser. Cependant, Florimel avait soulevé un sujet plus important.


    — Comment va-t-elle ?


    — Elle reprend conscience par intermittence, mais elle ne me voit pas vraiment. Pas encore. Je ne pourrai d’ailleurs pas rester longtemps avec vous. Je ne voudrais pas qu’elle se réveille dans une chambre vide. (Elle garda un moment le silence.) Et votre frère ? J’ai entendu dire que ça se présente assez bien.


    — Pour l’instant. Stephen s’est réveillé et il m’a reconnue, tout comme il a reconnu notre père. Le chemin à parcourir est encore très long… énormément de rééducation sans parler des problèmes qui risquent de surgir, mais c’est encourageant, merci.


    — C’est une excellente nouvelle.


    — Félicitations, intervint Hideki Kunohara en hochant la tête.


    — Giga dzang, surenchérit T4b.


    — Je suis certain qu’avec le temps votre Eirene s’en remettra comme mon frère, assura Renie.


    — Les meilleurs médecins d’Allemagne s’occupent d’elle. J’ai bon espoir.


    — Ce qui nous amène à un point important, dit Renie en se tournant vers Sellars. L’argent. Plusieurs millions de crédits sur un compte à mon nom ?


    Il inclina sa tête chauve.


    — Serait-ce insuffisant ?


    — Non ! Non, certainement pas ! En fait, je ne suis pas certaine d’avoir besoin… de mériter… quoi que ce soit.


    — Vous le méritez amplement. Cette somme est une bien piètre compensation, mais elle devrait vous aider à assurer la cohésion de votre famille. Je vous en prie, vous avez tous vécu des instants éprouvants, en grande partie parce que je vous ai entraînés dans cette aventure, et un linceul n’a pas de poches, comme on dit.


    — Là n’est pas la question… commença-t-elle avant d’être interrompue par l’apparition soudaine d’un homme bien habillé qu’elle ne reconnut pas.


    Cet inconnu, que Sellars présenta en tant que Decatur Ramsey avant de préciser qu’il était américain, salua Renie et les autres comme s’il les connaissait de longue date.


    — Sam Fredericks et Orlando Gardiner nous rejoindront dans un moment, déclara-t-il. Ils achèvent les préparatifs de leur… petit projet.


    — Nous n’attendons plus qu’eux pour commencer, dit Sellars avant de secouer la tête. Non, c’est faux, il reste une dernière personne…


    Il terminait cette mise au point quand une petite femme trapue se matérialisa dans un fauteuil, à côté de lui.


    — Salut !


    L’inconnue aux traits anguleux avait une expression à la fois sévère et surprise.


    — Je présume que je dois vous remercier de m’avoir invitée.


    — Et nous vous remercions quant à nous d’avoir pris le temps de venir, madame Simpkins, répliqua Sellars. Ah, voici Orlando et Sam.


    L’avatar barbare d’Orlando avait recouvré des couleurs et il était aussi nerveux que le simul plus réaliste de Sam.


    — Nous sommes tous là, monsieur Ramsey, annonça Orlando après les avoir salués de la main.


    — Je ne peux vous dire à quel point je trouve tout cela étrange, déclara Ramsey en souriant. Il n’y a pas que cet endroit, mais surtout le fait de pouvoir m’adresser à vous. (Il perdit son sourire.) Désolé, vous ne devez pas apprécier qu’on vous rappelle…


    — Que je suis mort ? L’oublier me serait difficile, surtout aujourd’hui, fit Orlando en se déridant à son tour. Mais je ne vois aucune raison valable de couper les ponts avec quelqu’un sous prétexte qu’il n’est plus de ce monde… pas vrai, Sam ?


    — Arrête !


    Il était évident qu’elle n’appréciait guère son humour.


    — Vous aimez plaisanter, mais nous avons tous découvert énormément de choses sur l’amitié et jusqu’où elle peut aller, intervint !Xabbu. Nous nous sommes tous prêté mutuellement assistance, ainsi que l’a déjà rappelé M. Sellars. Nous sommes… nous formons une tribu, désormais. Si ce terme a pour vous la même signification que pour moi.


    Il paraissait gêné et Sam s’empressa de répondre :


    — C’est le cas. Absolument.


    — C’est peut-être une excellente entrée en matière pour notre réunion, déclara Sellars. Et cela explique pourquoi j’espère que nous nous retrouverons régulièrement ici, dans le réseau, étant donné que nous vivons géographiquement très loin les uns des autres. Pour aujourd’hui, nous devrions également remercier Hideki Kunohara de nous accueillir dans sa nouvelle demeure.


    L’Asiatique n’eut que le temps de hocher la tête avant que Martine ne s’avance sur son siège.


    — Tout ça, c’est bien joli, mais il reste un bon nombre de choses à tirer au clair avec M. Kunohara… Plus particulièrement, nous attendons toujours qu’il réponde à une certaine question.


    C’était la première fois qu’elle intervenait depuis son arrivée, et son agressivité pouvait paraître déplacée dans une telle réunion.


    — J’aimerais en premier lieu savoir depuis combien de temps vous fricotez ensemble.


    — Nous ? s’enquit Sellars en haussant un sourcil glabre. Kunohara et moi ? Nous nous sommes associés aux tout derniers instants de l’ancien réseau, quand j’ai commencé à comprendre comment tout était agencé. Mais nous nous étions déjà rencontrés.


    — Il… il m’avait sondé sur la possibilité d’espionner les membres de la Confrérie du Graal, expliqua Kunohara. Cependant, je ne voulais pas prendre le risque d’attirer leur attention… et vous êtes libres d’interpréter ma déclaration comme bon vous semble. Sellars a scellé un accord avec Bolivar Atasco. Feu Bolivar Atasco, devrais-je dire. Je dois avouer que je ne regrette pas ma prudence.


    — Nul ne pourrait vous la reprocher, lança sèchement Martine. Mais reste cette question que vous avez esquivée, celle que je vous ai posée dans la version précédente de cette maison, juste avant l’attaque.


    — Et c’était ?


    — Je vous en prie ! Nous en avons terminé avec ces jeux puérils. Je vous ai demandé si vous nous aviez espionnés et vous vous êtes abstenu de répondre.


    — Évidemment, que je vous ai surveillés, répondit Kunohara en souriant et croisant les mains. Je n’avais qu’à tourner la tête pour vous voir ici ou là, toujours affairés à mettre le statu quo en péril, à menacer ma sécurité. J’avais d’excellentes raisons de me tenir informé de vos agissements, d’essayer d’en calculer les conséquences.


    Renie ne comprenait qu’imparfaitement ce qui s’était passé entre Kunohara et les autres, car ses propres souvenirs de cet homme s’interrompaient en plein milieu de l’étrange conversation qu’ils avaient eue pendant l’invasion des fourmis.


    — Vous nous avez donc espionnés.


    — Pas en permanence. Mais la réponse est oui.


    — Comment ? fit Martine sur un ton menaçant. Ou, plus exactement, par l’entremise de qui ? Y a-t-il au sein de notre groupe quelqu’un qui nous a menti ?


    — Ne portez pas d’accusations hâtives, intervint Sellars. N’oubliez pas que nous sommes tous dans le même camp, ici.


    Kunohara secouait la tête.


    — Mon agent était cet Alazport. Je l’ai découvert alors qu’il errait dans ma simulation. Il m’a parlé de tout ce qu’il avait déjà vu et j’ai compris qu’il se déplaçait à l’intérieur du réseau aussi librement qu’un membre de la Confrérie du Graal. Il ne m’est cependant pas venu à l’esprit qu’il s’agissait d’une version incomplète de Jongleur, sans quoi j’aurais été plus circonspect. Mais j’ai estimé que cet individu pourrait m’être précieux… et, heureusement pour moi, facile à convaincre. J’ai renforcé les soupçons plus ou moins vagues qu’il entretenait sur les torts que la Confrérie lui avait causés… des pensées de l’Autre qu’il avait pu s’approprier de façon subliminale, comme l’avaient fait les nombreuses versions d’Avialle Jongleur. En bref, je l’ai chargé de glaner un maximum de renseignements pour mon compte.


    — Vous l’avez chargé de nous espionner, accusa Martine.


    — Pas au début, non. Je l’ai rencontré avant d’être informé de votre existence. Je désirais surtout en apprendre plus sur les projets de la Confrérie. J’ai déjà précisé qu’avoir de tels individus pour voisins et propriétaires équivaut à tenter de survivre à la cour des Médicis. Et il n’était de toute façon pas très docile. J’ignorais qu’il avait subtilisé le dispositif d’accès, cet objet camouflé en briquet, au général Yacoubian. (Il écarta les mains.) Alors, oui, je plaide coupable pour tous ces chefs d’accusation. Plus tard, lors de mes déplacements discrets dans l’Égypte de Jongleur, j’ai entendu dire que deux individus s’intéressaient aux Murailles de Priam.


    — Et vous vous êtes adressé à ce vieil Oumpapa, lança Sam que Kunohara venait de désigner en même temps qu’Orlando. Je ne crois pas que nous nous soyons entretenus avec d’autres personnages.


    — Oui, Oupouaout. Un dieu plutôt déconcertant, n’est-ce pas ? Il a été ravi de m’annoncer que, pour le citer, vous lui aviez révélé le but de votre quête lorsque vous n’étiez pas occupé à lui rendre un fervent hommage.


    — Et vous avez expédié votre espion à Troie.


    — J’ai tenté de le faire. Mais la simulation de l’Iliade et de l’Odyssée faisait déjà eau de toutes parts… sous les effets combinés de votre présence et de l’intérêt que l’Autre vous portait, sans doute. Si Paul Jonas ne l’avait pas secouru, Alazport aurait pas vécu assez longtemps pour l’atteindre.


    — Oseriez-vous nous dire que Paul est responsable de tout cela ? s’emporta Martine.


    Kunohara s’empressa de lever la main.


    — On se calme ! Je n’adresse de reproches à personne. J’ai reconnu mes actes et fait remarquer que des coïncidences – ou ce qui évoque des coïncidences – ont joué un rôle important dans ce qui s’est passé.


    — Pas d’autres questions ? lança Sellars.


    — Qu’est devenu Terreur ?


    Il sautait aux yeux que Martine était venue à cette réunion dans le but d’obtenir des réponses à une longue liste d’interrogations.


    — On le dit inconscient, plongé dans l’équivalent du coma de Tandagore. Devons-nous en conclure qu’il se réveillera un jour, comme le frère de Renie ?


    — Même si c’est le cas, il est placé sous l’étroite surveillance de la police australienne. Sous bonne garde… C’est un assassin célèbre.


    — C’est un démon. Je ne le croirai devenu inoffensif que lorsqu’il sera mort. Et ce n’est même pas dit.


    — D’après ce que j’ai pu reconstituer de cette affaire, il n’est pas ressorti du système. Il est resté en étroit contact avec l’Autre jusqu’à… jusqu’à la fin. Vous savez tous ce qu’on ressent lorsqu’on est connecté à l’Autre… et vous sans doute plus que toute autre personne, madame Desroubins. Croyez-vous vraiment que Terreur aurait pu survivre à la mort du système d’exploitation sans perdre l’esprit ?


    — Ne risque-t-il pas de continuer de vivre quelque part dans le réseau ? Sa conscience n’a-t-elle pas pu y trouver refuge, comme celle d’Orlando ? Ce qu’a fait Paul, pendant un temps.


    Sellars hocha la tête, tel un homme acceptant une punition bien méritée.


    — Nous n’avons aucune preuve d’une telle chose, pas la moindre trace d’un esprit virtuel ou d’un corps reconstitué, rien qui démontre la présence de Terreur ou de qui que ce soit tant dans le système ressuscité qu’à l’intérieur du réseau. Je prends pour vrai ce qui semble être vrai. Il n’a pu résister à l’horreur finale. Les médecins qui l’ont examiné disent qu’il est catatonique et qu’il le restera. (Il regarda autour de lui.) Bon, s’il n’y a plus de questions, je vais vous parler des raisons pour lesquelles vous êtes venus ici.


    — Nous nous sommes déplacés parce que vous nous avez convoqués, fit remarquer Renie. Même si nous avons dû utiliser du tout-venant, comme matériel.


    Sellars garda un court instant les yeux fermés. Renie avait l’impression d’être une écolière indisciplinée, mais elle considérait que les questions de Martine étaient marquées par le sceau du bon sens.


    — Absolument, répondit patiemment le vieil homme. Mais j’ai parfaitement conscience que vous ne m’avez déjà que trop entendu et je vais céder ma place à M. Ramsey.


    Catur Ramsey se leva puis décida de se rasseoir.


    — Désolé. Dans un tribunal, je me lève pour mes plaidoiries… mais un tel formalisme n’est pas de mise dans le cadre d’une discussion entre amis.


    — Vous seriez donc un homme de loi ? s’étonna Martine. À quoi un avocaillon pourrait bien nous servir, bon Dieu ?


    — J’estime qu’il s’agit là d’une excellente question, répondit un Ramsey visiblement vexé. Eh bien, je crois qu’il convient en premier lieu de préciser une chose. Vous tous, autant que vous êtes, représentez les membres fondateurs de l’Association de préservation d’Autremonde.


    Renie ne pouvait en croire ses oreilles.


    — De quoi ? La préservation de…


    — Les gouvernements d’Afrique du Sud ont créé de nombreux organismes de protection de mon peuple et de ses terres, déclara !Xabbu d’une voix aux intonations inhabituelles. Après quoi, les miens se sont retrouvés sans rien du tout.


    — Laissez-moi apporter quelques explications, je vous en prie, dit Ramsey. Personne ne prendra quoi que ce soit à qui que ce soit. Je participe à tout cela parce que j’ai été impliqué malgré moi dans cette affaire et non parce que je l’ai souhaité.


    — Vous n’avez pas à fournir la moindre justification, monsieur Ramsey, intervint Sellars. Expliquez-nous le rôle que vous avez joué.


    Ce qu’il fit. C’était un élément de cette histoire dont Renie avait tout ignoré… une facette à la fois étonnante et choquante. C’était la première fois qu’elle entendait parler d’Olga Pirofsky et de la petite Christabel Sorensen.


    Seigneur, cette opération a été sacrément importante ! se dit-elle. Il n’y avait pas que nous dans le réseau, avec mon père, Del Ray et Jeremiah à l’extérieur. J’aimerais rencontrer ces personnes… la petite fille et le petit garçon que nous avons vus au tout dernier instant. Il s’agissait donc d’enfants véritables ! Je souhaiterais tant tous les connaître ! Après tout, nous appartenons à un club très fermé.


    Et je voudrais également revoir la fille de Pierre, comprit-elle alors. Elle me manque, même si elle n’était pas réelle. Elle décida d’interroger Sellars à ce sujet dès que l’opportunité s’en présenterait.


    Les déclarations de Ramsey soulevèrent des questions… car la plupart des personnes présentes ne faisaient que commencer à reconstituer les faits. Le temps que tous se taisent enfin, plus d’une demi-heure s’était écoulée.


    — Tout indique que je vous dois des excuses, monsieur Ramsey, dit finalement Martine. Je constate que vous en avez bavé, vous aussi.


    — Rien de comparable à ce que vous avez subi, madame Desroubins, et je ne parle pas de ceux qui n’ont pas survécu comme Olga, son pauvre enfant martyr, votre ami Paul Jonas. Par rapport aux autres, je n’ai joué qu’un rôle bien modeste dans toute cette affaire. Mais c’est une des raisons pour lesquelles je voudrais que vous me prêtiez une oreille attentive.


    — Nous sommes tout ouïe, déclara Renie.


    — Merci.


    Il s’accorda le temps de mettre un peu d’ordre dans ses pensées.


    — Ce que M. Sellars vous a déjà dit, c’est que les programmes du réseau sont restés pratiquement intacts. (Il désigna les arbres géants dont la bulle distordait l’image.) Comme vous pouvez le constater, M. Kunohara a récupéré la majeure partie de son monde. Il en existe d’autres qui attendent d’être restaurés. Avec le temps, tout pourrait être reconstitué.


    — Pourrait ? répéta Martine qui semblait décidément incapable de tenir sa langue. Pourquoi cet emploi du conditionnel ?


    — Parce que je n’ai aucun désir d’en sauver certains, s’emporta Sellars avant d’attendre que tous se taisent autour de lui. Excusez-moi… je n’aurais pas dû intervenir, monsieur Ramsey. Continuez, je vous prie.


    — Le problème est double. En premier lieu… qui est le propriétaire du réseau ? Il a été créé par la Confrérie du Graal, dont tous les membres sont décédés. Ils l’ont financé par l’entremise d’entreprises fictives, mais principalement en détournant des fonds de sociétés qu’ils possédaient ou de pays qu’ils gouvernaient… des opérations financières dont ils étaient les seuls bénéficiaires. (Il haussa les épaules.) Les deux infrastructures les plus importantes appartenaient à la J Corporation et à la Telemorphix. La J Corporation existe toujours, même si son fondateur est mort et si son siège n’est plus qu’un amas de gravats et de verre fondu au milieu d’un lac de Louisiane. Il ne s’est rien passé de comparable à la Telemorphix, même si Wells est mort et enterré, lui aussi… Sans doute avez-vous remarqué qu’ils l’ont finalement annoncé.


    « Le fait est que les litiges portant sur les droits de propriété vont durer des décennies. Croyez-moi… les avocats peuvent se frotter les mains.


    — Que sommes-nous censés faire ? demanda Bonnie Mae Simpkins qui ne s’était jusqu’à présent pas montrée prolixe. C’est toujours comme ça que ça se passe, non ? Ce sont toujours les petites gens qui écopent pendant que les avocats et les spéculateurs s’en mettent plein les poches.


    — J’aimerais avoir le temps d’assurer la défense de ma profession, mais je me contenterai de dire que nous ne sommes pas tous des requins. Il existe cependant une autre question… quant à elle vitale. Et la personne qu’elle concerne au premier chef se trouve dans cette pièce.


    Sellars leur évita de chercher des recoins obscurs à scruter dans cette bulle qui n’en avait aucun.


    — Nous parlons naturellement d’Orlando Gardiner. Ce réseau est devenu son foyer. Il ne peut vivre nulle part ailleurs…


    — Personne ne risque de me débrancher, pas vrai ? fit l’intéressé en haussant les épaules. Pas avant longtemps.


    — Mais il n’y a pas que cela. Monsieur Kunohara ?


    Leur hôte se pencha en arborant un de ses semblants de sourires habituels.


    — Vous étiez tous – ou presque – en ma compagnie quand les formes de vie informatives ont été libérées. En dépit des objections de certains, soit dit en passant, je considère que c’était la seule solution rationnelle. Pouvez-vous imaginer les affrontements politiques et juridiques qui auraient eu lieu si nous avions laissé à des légistes le soin de déterminer leur destin ?


    Il avait posé cette question en manifestant autant de dégoût que s’il ne se sentait aucune obligation envers le monde dont il parlait.


    — Enfin, j’ai autre chose à vous dire. Ces créatures – un terme bien inapproprié – sont parties, libérées d’une réclusion très stricte. Mais les algorithmes évolutionnaires engendrés par Sellars – les processus qui ont contribué à les façonner – n’étaient pas conservés en un lieu aussi sûr. Souvenez-vous que l’Autre n’était pas une entité qui surveillait le réseau depuis un point d’observation extérieur. Dans certains domaines, le réseau était son corps. Tout biologiste spécialiste de l’évolution sait que les cellules utiles dans une partie d’un organisme en cours d’évolution peuvent être utilisées à d’autres fins. Et l’évolution, tant celle de l’Autre que celle du réseau Graal, a été rapide et imparfaitement comprise.


    « J’ai découvert dans ma propre simulation des mutations étonnantes, pour ne pas dire incompréhensibles. La première s’est produite il y a des années, et elle n’avait donc aucun lien avec les mutations macabres et grotesques imposées par Terreur. J’ai tout d’abord attribué ce phénomène à des bogues des programmes, puis aux manipulations de la Confrérie du Graal. J’ai désormais un autre point de vue. Je crois que l’Autre a introduit dans le réseau une partie des algorithmes évolutionnaires qui ont contribué à faire progresser ses enfants… à moins qu’il ne leur ait permis par inadvertance de se répandre dans les codes.


    — Il y a donc trop de mutants, résuma Sam. Vous voudriez qu’Orlando les élimine ? Il est ho dzang, pour zapper tout ce qui bouge.


    Kunohara la regarda, horrifié.


    — Les tuer ? Ne comprenez-vous pas, ma fille ? Ce n’est peut-être pas un bond évolutionnaire aussi prodigieux que celui représenté par l’apparition de la vie informative – une vie qui s’est développée sous serre, protégée, et même guidée vers une évolution plus complexe – mais ça reste miraculeux ! On pourrait presque considérer que tout ce réseau est vivant ! Que ce soit par une lente modification de sa matrice, l’apparition inopinée de formes de vie inhabituelles ou même l’accentuation de l’individualisation de ses habitants virtuels, je suspecte les algorithmes d’avoir eu un effet sur tout cela.


    Il s’installa plus confortablement sur son siège. Transporté de joie par cette possibilité, il avait retrouvé son sourire.


    — Nous n’avons pas la moindre idée de ce que peut devenir ce réseau… tout ce que nous savons, c’est qu’il est bien plus complexe et dynamique que n’importe quelle réalité virtuelle.


    — Voilà donc le nœud de l’affaire, déclara Martine.


    — Absolument, confirma Catur Ramsey. Deviner ce qui risque d’en découler, tant en bien qu’en mal, est facile. Si c’est positif : un lieu comparable à nul autre, un nouvel univers que l’humanité pourra protéger, explorer et étudier. Si c’est négatif : une croissance anarchique d’organismes informatifs pseudo-évolutionnaires. Une contamination possible de la totalité du Net. Quoi d’autre encore ? À présent, voulez-vous en laisser le contrôle à ceux qui ont construit tout cela et à leurs avocats ?


    Ce fut Renie qui rompit l’interminable silence dû à l’embarras.


    — Dès l’instant où nous n’avons pu nous résoudre à éliminer les enfants de l’Autre, vous ne pouvez pas nous demander de détruire ceci. Mais l’expédier dans l’espace n’est pas une solution. Alors, quelle est l’alternative ? Vous semblez avoir quelque chose à l’esprit.


    Sellars le confirma de la tête.


    — Le dissimuler.


    — Quoi ?


    Sidérée, Renie regarda !Xabbu dont le sourire la déconcerta plus encore. Elle reporta son attention sur Sellars.


    — Comment vous y prendrez-vous ? Del Ray Chiume, pour ne citer que lui, a déjà répété à tous les journalistes qui sont passés à proximité du Durban tout ce que je lui ai confié au sujet du réseau. Il doit y en avoir d’autres… Une chose aussi importante ne peut s’évaporer. Ils sont bien trop nombreux, ceux qui vont porter cette affaire en justice !


    — Et j’en fais partie, lança Ramsey. Non, nous ne pouvons pas prétendre que tout est bidon.


    — Mais nous ne sommes pas contraints de montrer la chose véritable, rétorqua Sellars. N’oubliez pas que je contrôle assez bien le réseau. En fait, avec des capacités de calcul suffisantes – que les sociétés et gouvernements concernés se feront, j’en suis certain, une joie de mettre à notre disposition –, je pourrai en faire une copie. Mais je n’aurai même pas à me donner cette peine, seulement à leur fournir les codes et les laisser s’en charger.


    « Il va de soi qu’ils n’obtiendront pas un réseau identique à celui que nous avons connu, surtout si j’expurge de leur version tout ce qui ne figurait pas dans les codes écrits à l’origine pour la Confrérie du Graal… ce qui devrait garantir qu’ils ne mettront pas la main sur des algorithmes ayant muté après que l’Autre a découvert mes expériences. Alors que le véritable Autremonde sera isolé dans le réseau privé que j’ai créé en prenant le Refuge pour modèle. Nous avons des sympathisants disposés à nous assister. Nous pourrons garder tout cela à l’écart du reste.


    — À l’écart, je veux bien, déclara Martine. Mais pas secret pour autant.


    — Si nous n’en autorisons l’accès qu’à quelques personnes triées sur le volet, la situation devrait être gérable. N’oubliez pas qu’Autremonde est moins un lieu qu’un concept… une idée qui peut être déplacée instantanément si des mesures en ce sens ont été prises au préalable.


    — Et qui serait autorisé à y pénétrer ? s’enquit Martine.


    — Vous tous, cela va de soi, ainsi que quelques invités. C’est pour cette raison que nous allons fonder l’Association de préservation d’Autremonde. Si vous acceptez, évidemment. Si une autre solution vous vient à l’esprit, n’hésitez surtout pas à m’en faire part.


    Renie écouta tous les autres – !Xabbu excepté – échanger commentaires et points de vue, chercher un sens à ce qu’ils venaient d’entendre, mais elle souhaitait quant à elle obtenir une réponse à une question qu’elle jugeait primordiale.


    — Pourquoi souris-tu ? demanda-t-elle au Bushman. Cette idée te semble bonne ?


    — Evidemment. Ceux qui sont gros et forts attirent inévitablement l’attention, et ils doivent constamment se battre les uns contre les autres. Ceux qui sont petits et discrets se cachent et survivent.


    — Mais avons-nous le droit de garder tout cela pour nous seuls ?


    Il haussa les épaules, sans perdre son sourire.


    — Les lueurs miroitantes – les formes de vie informatives, pour reprendre le terme utilisé par Kunohara – avaient-elles le droit de s’approprier les histoires de mon peuple ? Qui pourrait le dire, mais le monde en a été changé. En qui as-tu confiance, Renie ? Ces gens, nos amis… notre tribu… ou des individus qui ne sont jamais venus ici et ne se sont pas battus côte à côte comme nous ?


    Elle secoua la tête, toujours troublée.


    — Et vous, monsieur Sellars ? demanda-t-elle en faisant abstraction de ses interrogations. Je considère que vous êtes quelqu’un de bon. Assumer de telles responsabilités ne vous met pas mal à l’aise ? Que nous fondions ou non une association, c’est en fin de compte à vous que nous nous en remettrons. Parce que nous ne détenons pas votre puissance. Vous serez le Dieu de ce nouvel univers.


    — À titre provisoire, car j’œuvre à me rendre inutile. (Il leva une main noueuse.) Ne vous êtes-vous pas demandé pourquoi, alors que j’ai toutes les ressources du réseau Autremonde à ma disposition, je ne me suis pas doté d’un physique un peu moins pitoyable ? C’est parce que le véritable Patrick Sellars est ainsi… brûlé, déformé, à moitié mort. Ou plutôt, était ainsi jusqu’à ce que je trouve un moyen de me débarrasser du fardeau de mon corps. Mais je ne veux pas l’oublier. Vous ne me verrez jamais me manifester sous la forme d’un Jupiter tonnant. (Il sourit.) Je vous en prie. J’en mourrais de rire. Mais c’est une question sérieuse, Renie, et la seule réponse est… non, il ne me viendrait pas à l’esprit de m’accorder de tels pouvoirs, même s’ils ne peuvent s’exercer que sur un univers dont très peu de personnes connaîtront l’existence. Cependant, je ne vois personne d’autre pour assumer de telles responsabilités, et c’est pour cela que j’ai besoin de vous tous pour prendre des décisions.


    — Mais qu’est-ce que je fiche ici ? demanda Bonnie Mae. Je ne fais pas partie de votre bande.


    — Vous êtes non seulement une croyante mais surtout une personne honnête. Nous devons tenir compte de votre point de vue. J’espère d’ailleurs que vous réussirez à convaincre Nandi Paradivash de se joindre à nous, pour notre prochaine réunion. Sa présence nous sera également utile.


    — Il est tourmenté, monsieur Sellars. Il m’a déclaré qu’il devait retourner jusqu’au champ crématoire, même si j’ignore quel pouvait être le fond de sa pensée. Il a ajouté qu’il allait tout reprendre de zéro.


    — Nous avons besoin de lui, insista Sellars. Dites-le-lui, je vous en prie.


    Il redressa sa tête couverte de cicatrices.


    — Comme je l’ai déjà déclaré, je veux que ma présence devienne superflue. Quand tout sera en place et fonctionnel, ces mondes n’auront plus besoin de dieux… pas plus les divinités perverses imaginées par la Confrérie du Graal qu’un gardien protecteur dans mon genre. En outre, j’ai d’autres aspirations.


    Une déclaration qui parut intriguer Ramsey et Kunohara.


    — D’autres aspirations ? répéta ce dernier.


    — Vous avez vu où sont allées les nouvelles entités. Elles ont enfourché la lumière pour se laisser emporter dans le grand inconnu. Eh bien, je suis également constitué d’information, désormais. Un jour, lorsque ma présence aura cessé d’être utile, je pourrai enfin reprendre mon envol.


    Renie se demanda pourquoi Catur Ramsey riait, car elle trouvait les propos de Sellars émouvants.


    — Alors… quel sera le rôle de cette Association de préservation d’Autremonde ? s’enquit-elle. Devrons-nous mettre chaque décision aux voix ?


    — Oui… D’ailleurs, nous avons déjà une question à l’ordre du jour.


    Sellars regarda Sam et Orlando, qui échangeaient des murmures.


    — Orlando… Voudriez-vous vous lever ?


    Renie ne put retenir un sourire, car il avait tout d’un maître d’école.


    Le jeune homme se mit debout, avec un étrange mélange de grâce barbare et de gaucherie adolescente.


    — Avez-vous décidé quel serait votre nom ? lui demanda Sellars.


    — Je crois, oui.


    — Mais il en a déjà un ! s’exclama Sam Fredericks qui devait ignorer de quoi il retournait.


    — C’est moins un nom qu’un titre, expliqua Sellars. Quoi qu’il advienne, il faudra veiller sur les mondes du réseau, surtout les premiers temps, juste après que nous les aurons remis en ligne. Je ne peux me charger de tout et j’ai joint Kunohara… qui m’a fait clairement comprendre qu’il ne souhaite pas jouer un rôle aussi actif. En outre, je dois former quelqu’un pour le long terme, lui transmettre une partie de mes responsabilités, en tant qu’agent de maintenance si ce n’est pas de dieu… surtout si je veux emprunter à mon tour le fleuve céleste de lumière, pour reprendre le terme employé par nos amis qui nous ont quittés. J’ai donc besoin d’un… d’un apprenti, pourrait-on dire. Orlando ?


    — Je pense que conservateur des mondes est le nom le plus approprié. (Renie crut le voir rougir.) D’autant plus que je compte voyager. Ça définit également ma responsabilité envers cet endroit… l’équivalent d’un garde forestier. Sans oublier une autre signification, puisée dans un de mes livres préférés.


    Sellars hocha la tête.


    — C’est un excellent choix, mais ne pourrions-nous pas rendre ce titre un peu plus ronflant en vous nommant Grand conservateur ? (Il sourit.) Compte tenu du fait que ce réseau est le domaine d’un esprit stupéfiant, ce ne serait que justice. (Il se tourna vers la table.) Votons. Que ceux qui soutiennent la nomination d’Orlando Gardiner en tant que premier Grand conservateur du réseau Autremonde lèvent la main.


    Tous le firent.


    — Woah, Gardino ! déclara Sam Fredericks en un murmure théâtral. Te voici devenu le bras droit de Dieu !


    — C’est pas mal, pour quelqu’un qui n’a pas fait d’études supérieures !


    — Assez plaisanté, vous deux, intervint en souriant Sellars. Je crois que vous avez autre chose de prévu ?


    — Oh, oui ! fit Orlando dont l’insouciance s’évapora pour ne laisser subsister que sa nervosité d’adolescent. C’est exact.


    Il se leva, imité par Sam.


    — Allez-vous nous accompagner, monsieur Ramsey ?


    — Je suis prêt.


    — Mais nous n’avons pris aucune décision au sujet du réseau lui-même, protesta Martine. C’est une question trop importante pour que nous la négligions.


    — Effectivement, approuva Sellars. Mais nous avons des jours, pour ne pas dire des semaines, pour nous prononcer. Madame Simpkins, essayez de convaincre Nandi Paradivash de venir à la prochaine réunion qui se tiendra… disons dans deux jours, c’est d’accord ?


    Renie faillit réclamer un délai plus long, rappeler que certains d’entre eux devaient se chercher un travail, avant de se rappeler quelque chose.


    — Pour tout cet argent…


    — Vous n’avez personne à qui le restituer, répondit Sellars en secouant la tête. Je suis mort, si vous n’avez pas oublié. Si vous n’en voulez vraiment pas, il doit exister des associations humanitaires disposées à accepter des donations importantes. (Il paraissait se délecter de son dilemme.) Et je trouverai un meilleur moyen de vous faire accéder au réseau, la prochaine fois. Vous devriez envisager de vous doter d’une neurocanule, sauf si vous avez des objections d’ordre religieux à avancer.


    Le temps que Sellars aille rejoindre Hideki Kunohara dans une des pièces voisines afin de s’entretenir avec lui en privé, Orlando, Sam et Catur Ramsey étaient repartis et les autres bavardaient… à l’exception de Martine qui se tenait à l’écart, comme si elle n’estimait pas appartenir à leur groupe. Renie comprima la main de !Xabbu avant de faire le tour de la table et d’aller la rejoindre. Martine leva la tête, mais il était impossible de lire le moindre sentiment sur le visage sans caractéristiques de son simul.


    — Tant d’argent vous bouleverse, vous aussi ? demanda Renie. J’en suis reconnaissante à Sellars, évidemment, mais ça me semble disproportionné…


    Martine parut déconcertée.


    — L’argent ? Non, Renie, je n’y ai pour ainsi dire pas pensé. Je n’en ai jamais manqué, grâce aux dédommagements qui m’ont été versés et… je n’ai guère de besoins. J’ai d’ailleurs reversé ma part à des œuvres de protection de l’enfance. J’ai jugé ça approprié.


    — Vous avez recouvré le sens de la vision, n’est-ce pas ? Ça vous perturbe ?


    — Un peu. Je finirai par m’y habituer, avec le temps.


    Renie chercha un thème qui permettrait d’entretenir cette conversation.


    — Il y a une chose à laquelle j’ai longuement réfléchi. Emily… et Alazport.


    — Ça m’est également venu à l’esprit.


    — Si elle était une version d’Ava et qu’Alazport était une version de Jongleur…


    Le visage de la Française était trop neutre pour exprimer quoi que ce soit, mais de l’amertume était perceptible dans sa voix.


    — C’est encore plus choquant que l’inceste, vu qu’Ava était un clone de Jongleur, mais c’est aussi étonnamment adéquat quand on pense à l’enfant qu’elle était censée porter. Je songe à l’expression subconsciente de l’orgueil démesuré du vieil homme. (Elle soupira.) C’est une histoire aussi tordue et épouvantable que ce qui s’est passé dans la maison d’Atrée, mais tous sont désormais morts. Jusqu’au dernier… Morts.


    — Oh, Martine, vous paraissez si affligée !


    — Il n’y a pas grand-chose à dire sur tout cela.


    — Et la colère semble par ailleurs vous ronger, au sujet de Paul.


    Martine ne répondit pas tout de suite. De l’autre côté de la table Bonnie Mae Simpkins riait d’une déclaration de !Xabbu, dont l’expression était empreinte de gravité.


    — Paul Jonas était très malheureux… à la fin, déclara finalement Martine. Prendre conscience qu’il n’était qu’une copie l’a accablé. Comprendre qu’il ne pourrait jamais avoir ce qu’il désirait le plus… qu’il avait été définitivement coupé de la vie dont il gardait le souvenir. Oui, je suis folle de rage. C’était un homme bon, et il ne méritait pas cela. Sellars n’avait pas le droit de lui infliger tout cela.


    Renie estima que Martine devait partager les sentiments de Paul.


    — Sellars a agi au mieux de ses possibilités, comme nous tous.


    — Oui, j’en ai conscience.


    La voix était moins sèche et seule la nervosité subsistait. Renie faillit ne pas percevoir sa colère.


    — Mais je ne peux le chasser de mon esprit. Sa solitude. Cette impression d’être exilé hors de son être…


    Renie cherchait des paroles de réconfort lorsqu’elle remarqua que le silence de Martine avait changé de nature. Sa face était toujours aussi inexpressive mais elle irradiait de la tension, une vigilance soudaine.


    — J’ai été la reine des idiotes ! déclara-t-elle. Une écervelée égoïste.


    — Que…


    — Désolée, Renie. Je n’ai pas le temps d’en dire plus. Je vous expliquerai tout ça bientôt, promit-elle avant de disparaître.


    Déconcertée, Renie fit le tour de la table.


    — Javier trouve à redire à mon apparence, lui annonça Florimel.


    — Certainement pas ! s’exclama T4b dont les glyphes des joues s’assombrirent, indiquant qu’il rougissait. Je disais simplement que son bandeau était chizz et que si elle voulait s’en donner la peine elle serait hyper super.


    — En faisant quoi, par exemple ? Doter mon simul d’énormes nibards ?


    Javier secoua vigoureusement la tête.


    — J’ai jamais dit ça, moi ! Me s’rais pas permis ! J’ai seulement dit que vous pourriez vous payer quelques sub-D. Comme vos initiales, des trucs comme ça…


    Il ne termina pas sa phrase et ses propres subdermiques manquèrent s’éteindre.


    — Oh, vous me dupez grave, hein ?


    — Si ça veut dire que je vous fais marcher, la réponse est oui, Javier. (Florimel échangea un regard amusé avec Renie.) Mais vous, pourquoi vous êtes-vous mis sur votre trente et un ? Je présume que c’est le but que vous vous êtes fixé. Une si belle tenue pour une bande de vieux amis dans notre genre ?


    — Je dois aller à un entretien.


    — D’embauche ? souffla Renie.


    — Certainement pas ! Je souhaite retourner à l’AGEPA.


    — L’Académie Générale et Pastorale d’Arizona, expliqua Mme Simpkins.


    — Vu ! L’idée est de Bonnie Mae, voyez ? (Il semblait brusquement impatient de les laisser.) Et de moi aussi.


    — Expliquez-leur ce que vous voudriez faire, Javier, l’encouragea Mme Simpkins.


    — Ben… je pensais… je me suis dit qu’après tout ça, je pourrais peut-être devenir… un ministre du culte, voyez ? Un jeune prêtre, pour m’occuper des micros.


    Il parut rentrer sa tête entre ses épaules, comme pour se protéger d’une volée de coups, tout en lorgnant Florimel du coin de l’œil.


    Renie et !Xabbu le félicitèrent, mais il était évident qu’il attendait quelque chose.


    — Eh bien, j’estime que c’est une merveilleuse idée, déclara finalement Florimel avant de se pencher pour déposer un baiser sur sa joue luminescente. J’espère que tous vos rêves deviendront une réalité.


    Si ses subdermiques disparurent presque entièrement, ce fut pour une autre raison que son visage devint rayonnant.


    — Celui qui a réussi à s’en tirer dans un machin aussi dédzangué devrait être capable de réussir n’importe quoi, pas vrai ? conclut-il.


    — Amen, déclara Bonnie Mae.

  


  
    


    CHAPITRE 53

    

    Une maison d’emprunt


    AVIS AUX ABONNÉS : FIN DE SOUSCRIPTION.


    (visuel : Salaam Audran, responsable commercial)


    AUDRAN : Votre abonnement aux informations d’INFORÉSO arrive à échéance. Nous espérons que vous avez apprécié notre assortiment de communiqués et d’avis établi en fonction de vos sujets d’intérêt et nous souhaitons vous faire bénéficier d’une offre exceptionnelle. En renouvelant immédiatement votre souscription, non seulement vous continuerez de recevoir INFORÉSO pendant un an à mi-tarif mais nous vous enverrons cette magnifique veste imperméable au logo d’INFORÉSO fabriquée en fibres nanotechnologiques miraculeuses ainsi qu’une élégante tasse à café ornée de notre plasmaglyphe…


     


     


    — Êtes-vous prêts ? demanda Catur Ramsey en faisant son possible pour garder une voix posée.


    Il sentait des tas de petites choses grouiller dans son estomac, alors qu’il était le membre de ce groupe qui avait le moins de raisons de se sentir nerveux. Le jet-lag ne devait rien arranger.


    — Je crois que c’est le moment.


    — Je ne sais pas trop… (Vivien Fennis parcourut le séjour du regard, comme si elle pensait ne jamais le revoir.) Je ne sais pas ce qu’il convient de faire.


    — Il n’y a aucune formule magique à prononcer ? demanda Conrad Gardiner d’une voix rauque.


    Il avait consacré une demi-heure à tourner en rond pendant que les autres s’assuraient que le matériel destiné à son épouse fonctionnait correctement, et il avait désormais des difficultés à rester assis sur le canapé.


    — Ou… aucun bouton à pousser ?


    — Non, répondit Ramsey en souriant. Si vous êtes prêts, nous allons nous charger du reste, M. Sellars et moi.


    La transition fut immédiate. Un instant ils étaient dans la maison californienne cossue d’un lotissement résidentiel clos, une enclave coupée du monde extérieur, et la seconde suivante ils se dressaient sur un chemin à l’orée d’une vieille forêt obscure.


    — Oh, mon Dieu !


    Vivien se détourna des arbres pour parcourir du regard des collines à l’herbe miroitante de rosée sous un beau soleil matinal.


    — C’est… c’est tellement réel !


    — Ça n’atteint pas les normes autrefois en vigueur en Autremonde, mais je dois reconnaître que c’est impressionnant, répondit Ramsey. Je ne m’y suis pas encore habitué.


    — C’est qui ? demanda Conrad. Est-ce…


    Ramsey ferma les yeux à demi pour mieux voir le personnage qui approchait sur le sentier incurvé.


    — Non, c’est Sam Fredericks, pile à l’heure.


    Elle les salua de la main tout en se dirigeant vers eux d’un pas alerte, un peu incongrue en pantalon et chemise sombre. Ramsey tressaillit intérieurement en se rappelant sa réaction lorsqu’il lui avait suggéré de mettre une robe pour l’occasion. Il devait néanmoins reconnaître qu’elle évoquait plus un personnage de conte de fées qu’une ado en tenue de tous les jours, dans un décor pareil, avec ses yeux brillants et son nuage de cheveux bruns retenus sans être comprimés par un foulard de couleur vive.


    Elle s’arrêta devant eux, soudain timide.


    — Vous êtes… vous êtes les parents d’Orlando, c’est ça ?


    — Oui. Je suis Vivien et voici Conrad.


    Ramsey ne put s’empêcher d’admirer l’assurance de cette femme. Au cours des heures d’attente fébrile ayant précédé cet instant, il avait été témoin de la plupart des émotions qu’elle réussissait à présent à contenir.


    — Et je présume que vous êtes Sam. Nous avons rencontré vos parents.


    Elle hésita puis attira l’adolescente vers elle, pour une étreinte tremblante. Elles restèrent ainsi un moment, comme si elles ne savaient quoi faire ensuite.


    — Nous avons l’impression… nous avons l’impression de bien vous connaître, vous aussi, déclara Vivien en la lâchant.


    Sam hocha la tête. Sa propre décontraction paraissait elle aussi en péril.


    — Eh bien, je pense que nous devrions y aller. Il nous attend.


    Ils s’éloignèrent sur le sentier délimité par des pierres, quand Ramsey remarqua que les parents d’Orlando se tenaient par la main. Ils avaient subi d’épouvantables épreuves, mais ce qu’ils vivraient sous peu pourrait les aider.


    Néanmoins, qui aurait pu se considérer prêt à affronter une chose pareille ?


    — Que… c’est quoi, cet endroit ? demanda Vivien.


    Ils avaient presque atteint le sommet de la colline. Un torrent descendait à côté du sentier, avec des clapotis sonores au milieu des roseaux, un son si musical qu’il évoquait des tintements. La forêt s’étendait derrière eux tel un océan gelé crépusculaire.


    — Je n’avais jamais rien vu de comparable.


    — Ce lieu est extrait du livre préféré d’Orlando, expliqua Sam. Quelqu’un l’avait déjà recréé. Il pourrait vivre dans un château ou autre chose, dans un des secteurs les plus raffinés du réseau, mais c’est celui-ci qu’il préfère.


    Elle baissa le regard vers le sol, et son sourire était tendu.


    — Quelqu’un aurait… créé ce monde ? demanda Conrad. Je le savais, naturellement, mais…


    — Il n’y a pas que cela, intervint Ramsey. Il y a des tas d’autres choses. Vous pourrez tout visiter un jour, si ça vous tente.


    — J’aimerais que vous puissiez voir Fondcombe ! suggéra Sam. C’est tellement chizz ! Même sans les elfes.


    Conrad Gardiner secouait la tête, sidéré, mais son épouse avait cessé de leur prêter attention. En approchant de la crête ils découvraient l’éminence suivante et, sur un tertre, une maison basse en pierres et en rondins entourée d’arbres, très simple mais irréprochable.


    — Oh, mon Dieu ! dit doucement Vivien comme ils atteignaient la pente puis en entamaient l’ascension. C’est ici ? Je ne me doutais pas que je serais aussi nerveuse.


    Une silhouette apparut sur le seuil et baissa les yeux vers eux, sans sourire ni agiter la main.


    — Qui est-ce ? s’enquit Conrad. Il ne ressemble pas à…


    — Oh, Conrad, n’écoutes-tu donc jamais ?


    La voix de Vivien faisait penser à une chose qui s’effilochait et était sur le point de se déchirer.


    — C’est l’aspect qu’il a… ici. Maintenant.


    Elle se tourna vers Ramsey, en ouvrant de grands yeux.


    — C’est bien ça, n’est-ce pas ?


    Catur Ramsey se contenta de le confirmer de la tête, car il n’osait plus s’exprimer à voix haute. Lorsqu’il se détourna, le nouveau personnage descendait à leur rencontre.


    — Il est si grand ! ajoutait Vivien. Si fort !


    — Vous ne l’avez pas vu avant qu’il rajeunisse, déclara Sam Fredericks.


    Puis elle eut un rire, que Ramsey trouva teinté d’hystérie. Il s’arrêta et toucha son bras, pour la rappeler à l’ordre, et ils laissèrent les parents d’Orlando parcourir seuls la courte distance les séparant.


    — Orlando…


    Ramsey percevait les doutes présents dans la voix de la femme qui regardait le grand jeune homme brun dressé devant elle.


    — Est-ce… est-ce bien toi ?


    — C’est moi, Vivien. C’est bien moi, m’man.


    Elle le rejoignit et l’étreignit avec tant de fougue qu’ils faillirent basculer dans l’herbe du bas-côté.


    — Eh, fais attention ! rit-il.


    Puis Conrad les prit tous les deux dans ses bras et ils titubèrent, pour se retrouver assis sur le sol et se raconter des choses que Ramsey ne pouvait entendre.


    Vivien recula pour dévisager son fils sans le lâcher pour autant, comme si elle n’osait pas rompre tout contact physique avec lui.


    — Mais comment… Je ne comprends pas… Enfin si, M. Ramsey nous a tout expliqué. (Elle déposa un baiser sur la main de son fils.) Es-tu certain d’être toi ? Je veux dire… vraiment toi ?


    Elle avait un sourire tors et ses yeux brillaient de peur et d’espoir.


    — Je n’en sais rien, déclara Orlando avant de la dévisager comme s’il avait oublié ses traits et risquait de n’avoir que cet instant pour se les remémorer. Je ne pourrais pas te répondre. Tout ce que je sais, c’est que je me sens comme avant, je pense comme avant… La seule différence, c’est que je n’ai plus un corps véritable.


    — Nous ferons le nécessaire pour y remédier, déclara un Conrad Gardiner au sourire attristé, figé, tout en tenant l’autre bras de son fils à deux mains. Il y a des spécialistes… quelqu’un devrait pouvoir…


    Il secoua la tête, brusquement privé de voix.


    — Crois-moi, il n’existe aucun spécialiste en ce domaine, répondit Orlando en souriant à son tour. Un jour, peut-être… Nous devons déjà nous féliciter de ce que nous avons.


    — Oh, nous en sommes si heureux ! dit sa mère.


    — Considérez que… Imaginez que je suis au Paradis, mais que vous pouvez venir me rendre visite aussi souvent que ça vous chante ! (Des larmes coulaient de nouveau sur ses joues.) Ne pleure pas, m’man. Ça me scanne un max !


    — Désolée.


    Elle le lâcha, le temps d’essuyer sa propre joue avec la manche de son chemisier, avant d’interrompre le geste pour regarder la tache d’humidité.


    — C’est… on croirait que c’est réel. Tout ceci… et toi aussi, mon fils. Même si je ne t’avais encore jamais vu… ainsi.


    — C’est également réel pour moi, répondit-il. Et voilà à quoi je ressemble, à présent. Celui que j’étais… eh bien, il a disparu. Vous n’aurez plus jamais à le voir et à vous sentir désolés à cause de… à cause de ce que j’étais.


    — Nous n’y avons à aucun moment prêté attention.


    — Mais vous songiez nécessairement à ce que je devais éprouver quand les gens me regardaient. (Il tendit la main pour caresser la joue de sa mère, toujours humide.) C’est comme ça, maintenant, Vivien. J’aurais tort de me plaindre, non ?


    Il déglutit puis se leva d’un bond, en entraînant ses parents comme s’ils étaient deux enfants.


    — Tu es si puissant !


    — Je suis Thargor le barbare – en quelque sorte –, même si je n’ai pas l’intention de reprendre ce nom. C’est plutôt… (Il bouillait d’impatience de se déplacer.) Je vais vous faire visiter ma maison. Enfin, elle ne m’appartient pas vraiment. Je me contente de l’emprunter à Tom Bombadil en attendant d’en construire une bien à moi.


    — Tom…


    — Bombadil. Voyons, m’man… c’est toi qui m’as conseillé de lire ses aventures !


    Il l’attira pour l’étreindre, et lorsqu’il la lâcha elle était de nouveau en larmes et instable.


    — Je veux tout vous montrer. Lors de votre prochaine visite, l’Être du Galgal, Tom, Baie d’Or et les autres seront de retour. Ce sera différent. (Il se tourna vers Ramsey et Sam.) Venez, vous deux ! Venez admirer la vue que j’ai sur la vallée.


    Pendant que les parents d’Orlando époussetaient feuilles et brins d’herbe de leurs vêtements, ils furent surpris par un mouvement à leurs pieds. Une bestiole noire, velue et très bizarre, émergeait sous une des pierres délimitant le chemin.


    — Faudra faire quelque chose au sujet de ces micros psychotiques, patron ! cria l’apparition. Ils me rendent cinglé !


    Puis elle vit les visiteurs et se figea sur place, les yeux incroyablement écarquillés.


    Vivien eut un mouvement de recul involontaire.


    — Qu’est-ce que…


    — C’est Beezle, déclara Orlando en souriant de nouveau. Beezle, je te présente mes parents, Vivien et Conrad.


    L’insecte difforme de dessin animé les considéra un moment, avant d’esquisser une courbette.


    — Oh, ouais ! Ravi de vous rencontrer.


    — C’est… c’est… c’est ce logiciel… balbutia Conrad.


    Les yeux asymétriques de Beezle se fermèrent à demi.


    — Oh, super ! Un vulgaire logiciel, c’est ça ? J’ai dit au patron que le passé est le passé, d’accord, mais je crois me souvenir que la dernière fois qu’on s’est vus vous vous donniez un mal de chien pour me désinstaller !


    Orlando n’avait pas perdu son sourire.


    — Beezle a sauvé le monde, vous savez ?


    — On m’a aidé, répondit modestement le pseudo-insecte en haussant ses semblants d’épaules.


    — Et il va rester avec moi… pour m’aider à résoudre les problèmes qui se présenteront. À vivre de nouvelles aventures. (Orlando se redressa.) Eh, il faut absolument que je vous parle de mon boulot !


    — Boulot ? répéta Conrad d’une petite voix.


    — Nous… nous sommes ravis de vous avoir enfin rencontré, Beezle, déclara Vivien en choisissant ses mots.


    Sans sembler pour autant transportée de joie.


    — Monsieur Bug, s’il vous plaît ! gronda Beezle avant de lui adresser son sourire démesuré de personnage de dessin animé. Non, m’dame, je plaisante ! Vous en faites pas pour ça. Les logiciels ne sont pas rancuniers.


    Ces échanges d’amabilités furent interrompus par l’arrivée d’un nuage tourbillonnant de minuscules singes jaunes qui sortaient en piaillant de la forêt.


    — Trouvé ! Beegle Buzz !


    — Reviens jouer !


    — À insecte perché !


    Beezle débita un chapelet de jurons qui avaient tout de signes de ponctuation disposés au hasard puis se renfonça dans le sol. Les mini-primates restèrent à voleter sur place, visiblement déçus.


    — Pas drôle ! fit une petite voix.


    — Nous sommes occupés, les enfants, leur lança Orlando. Vous ne pourriez pas aller jouer ailleurs ?


    La tornade simiesque tournoya autour de sa tête pendant quelques secondes puis grimpa dans les airs.


    — D’ac, Landogarner ! trilla l’un d’eux. On y va !


    — Kilohana ! glapit un autre. On va faire popo sur les trolls de pierre !


    Le nuage jaune se reconstitua et disparut au-dessus des collines. Les parents d’Orlando avaient tout de deux accidentés de la route, à tel point sous le choc que Ramsey fut tenté de leur tourner le dos pour leur accorder un peu d’intimité.


    — Ne vous en faites pas, déclara Orlando. Ce n’est pas toujours aussi animé, dans le coin.


    — Non… Nous souhaitons seulement pouvoir être près de toi… où que tu sois.


    Vivien avait apporté cette précision après avoir pris une inspiration profonde.


    — Je suis heureux que vous soyez ici.


    Il consacra un long moment à les observer. Ses lèvres frémirent, mais il réussit à sourire.


    — Eh, venez visiter la maison. Tous !


    Il repartit sur le sentier puis se tourna pour prendre Conrad et Vivien par la main. Il était bien plus grand qu’eux, et ses enjambées étaient si longues qu’ils devaient pratiquement courir pour rester à sa hauteur.


    Ramsey regarda Sam Fredericks, lui proposa son mouchoir virtuel et lui laissa le temps de l’utiliser, avant d’emboîter le pas aux membres de la famille Gardiner qui gagnaient le haut de la colline.


     


    — Vous avez bien meilleure mine que la dernière fois où je vous ai vue, déclara Calliope.


    La femme alitée hocha la tête. Elle n’avait pas d’expression, comme si quelqu’un était venu gommer toute vie de son visage.


    — Vous aussi. Vous voir marcher m’étonne.


    Calliope désigna les tubes de plastacier appuyés à son fauteuil.


    — Sur des béquilles. Très lentement. Mais les toubibs réalisent des miracles, de nos jours. Vous devez en savoir quelque chose.


    — Je ne remarcherai jamais, quoi qu’ils fassent.


    Il n’y avait pas grand-chose à répondre à cela, mais Calliope s’y efforça quand même.


    — Auriez-vous préféré mourir ?


    — C’est une excellente question.


    Calliope soupira.


    — Ce qui vous est arrivé me désole, mademoiselle Anwin.


    — Je l’ai bien cherché. Je n’ai rien d’une innocente idiote. Je suis une idiote, c’est d’accord… mais pas innocente pour autant.


    — Nul ne mérite d’être confronté à John Terreur.


    — C’est possible, mais il va pour sa part se soustraire à son châtiment, je crois ?


    Calliope haussa les épaules, bien que cette pensée l’eût tourmentée depuis des jours.


    — Il est rare que justice soit vraiment rendue. Mais il y a une chose que je souhaitais vous demander. Qu’avez-vous fait avec le PDA, juste après que je m’en suis servie pour lancer un appel au secours ? Qu’avez-vous tenté d’envoyer ?


    L’Américaine cilla lentement.


    — Un dataphage. (Elle sut interpréter l’expression de Calliope.) Une chose qui dévore l’information. Ce machin avait absorbé la moitié de mon système quelques heures plus tôt, et je pensais qu’il pourrait lui infliger de sérieux dégâts. Je l’ai balancé en le dissimulant parmi… ses propres fichiers. Ces épouvantables images. Pour qu’il ne puisse pas identifier immédiatement sa nature.


    — C’est peut-être ce qui l’a plongé dans le coma.


    — Je voulais le tuer. Le plus douloureusement possible. Faute de quoi, j’aurais raté mon coup.


    Elles restèrent un long moment assises sans mot dire, mais quand Calliope changea finalement de position pour s’apprêter à se lever, l’autre femme reprit la parole.


    — Je… J’ai un poids sur la conscience.


    L’étrange mélange de peur et d’espoir présent dans ses yeux mettait Calliope mal à l’aise.


    — C’est… Ça m’obsède depuis longtemps. Ça s’est passé à Carthagène…


    Calliope leva la main.


    — Pas si vite ! Je ne suis pas un prêtre, mademoiselle Anwin. Et je n’ai aucune envie que vous m’en disiez plus. J’ai pris connaissance des rapports et de vos dépositions, avec l’inspecteur Chan. Je peux lire entre les lignes aussi bien que n’importe qui.


    Elle contra une autre tentative d’aveu par un regard menaçant.


    — Je ne plaisante pas. Je représente la loi. Réfléchissez bien, avant de dire quoi que ce soit. Et si vous ressentez toujours le besoin de… soulager votre conscience, vous n’aurez qu’à contacter la police de Carthagène. Mais je tiens à préciser que les prisons colombiennes n’ont rien d’agréable. (Elle veilla à adoucir ses intonations.) Vous avez subi des épreuves, vous aurez beaucoup de temps de libre pendant votre convalescence. Décider ce que vous ferez du reste de votre vie peut attendre encore un peu, non ?


    — Parce que je ne pourrai plus utiliser mes jambes, c’est ça ?


    Son ton geignard exaspéra Calliope.


    — Il est exact que vous ne récupérerez pas l’usage de vos jambes ! Mais vous êtes toujours en vie, non ? La possibilité de prendre un nouveau départ vous est offerte. Tous ne peuvent pas en dire autant. Surtout pas les précédentes victimes de votre employeur.


    Pendant un moment, Dulcie Anwin la foudroya du regard et Calliope s’apprêta à subir un assaut verbal, mais l’Américaine ne dit mot. Finalement, elle se tassa sur elle-même.


    — Ouais, vous avez raison. Il faut songer au bon côté des choses, pas vrai ?


    — Ce sera moins difficile, au bout de quelque temps. Je vous souhaite bonne chance, et je suis sincère. À présent, je dois vous laisser.


    Dulcie hocha la tête et tendit la main vers un verre d’eau posé sur la table de chevet, avant d’hésiter.


    — Il est vraiment parti ? Il ne reviendra pas ? Vous en êtes certaine ?


    — Autant qu’il est possible de l’être. (Calliope tentait de garder une voix calme, professionnelle.) Il n’y a pas eu le moindre changement dans son état depuis une semaine… aucun signe de réveil. Il est sous bonne garde de jour comme de nuit, et s’il sort un jour de ce coma profond ce sera uniquement pour être escorté en prison.


    Dulcie ne fit aucun commentaire. Elle prit le verre et l’approcha de ses lèvres avec des mains tremblantes, sans boire pour autant.


    — Désolée, mais il faut vraiment que je m’en aille, dit Calliope en récupérant ses béquilles. Appelez-moi, si je peux vous être utile. Au fait, votre visa a été renouvelé.


    — Merci.


    Dulcie but finalement une gorgée puis reposa le verre.


    — Pour ça, et pour… tout le reste.


    — Je me suis contentée de faire mon boulot, déclara Calliope avant de se diriger lentement vers la porte.


     


    Le garde la reconnut immédiatement mais lui demanda malgré tout de passer sa carte sur le lecteur, avant de la laisser entrer. Une mesure que Calliope ne pouvait qu’approuver. Le lourd battant s’ouvrit avec bruit et elle pénétra dans le vestibule où se trouvait la grande glace sans tain. Le garde se pencha pour s’assurer que la porte s’était bien refermée derrière elle.


    — Du nouveau ?


    — Non. Deux autres toubibs sont passés, aujourd’hui. Rien. Réflexes, dilatation des pupilles, vous n’avez qu’à demander. S’il n’est pas mort, c’est tout comme. Ils feraient aussi bien de l’enterrer tout de suite.


    Une suggestion qui engendra un frisson de terreur superstitieuse. Ça m’obligerait à monter la garde sur sa tombe avec un revolver chargé de balles en argent et un pieu en bois bien pointu.


    — Il a déjà été déclaré décédé une fois, rappela-t-elle. Alors, évitons d’être trop sûrs de nous.


    Elle gagna la baie vitrée et regarda à travers les mailles métalliques. Le personnage qui gisait dans la mare de lumière était sanglé au lourd châssis du lit et festonné de tuyaux, de câbles et de sondes dermiques, ce qui évoquait d’autres films d’horreur, dont celui où le monstre de Frankenstein se dresse en crépitant d’électricité pour arracher ses entraves. Les yeux de Terreur étaient à peine entrouverts, ses doigts légèrement incurvés. Elle essaya de se convaincre qu’elle pouvait discerner un semblant de mouvement ici ou là, mais il n’y avait rien à l’exception de la dilatation et de la contraction de son torse, attribuables aux systèmes assurant la circulation de l’air et du sang.


    Il ne reviendra pas, s’affirma-t-elle. Quoi qui ait pu lui arriver, une indigestion de données ou leur absorption par un dataphage, il a été expédié ailleurs… Le garde a eu raison de dire que s’il n’est pas mort, c’est tout comme. Tu pourras passer le voir chaque jour jusqu’à la fin de ton existence sans que rien ne change jamais, Skouros. Non, il ne ressuscitera pas.


    Chose étrange, cette pensée ne s’accompagna pas d’un véritable soulagement, et encore moins de la libération dont elle avait un besoin désespéré. Mais ça revient à dire qu’il nous a échappé, conclut-elle sans remarquer à quel point ses doigts se crispaient sur l’appui de la baie vitrée, jusqu’au moment où un élancement dans les muscles de son dos meurtri la fit grimacer.


    Il est parti bien tranquillement. Après tout le mal qu’il a semé, ce salopard a quitté paisiblement ce monde. Il devrait hurler dans les feux de l’enfer, mais il va finir sa vie en faisant de jolis rêves, avant de s’éclipser en douceur.


    Elle ramena ses béquilles contre ses avant-bras, jeta un dernier regard au visage serein, presque beau, de ce monstre puis elle repartit lentement vers la porte de sécurité.


    La vie continue. Il arrive que tout s’achève ainsi. L’univers n’est pas un joli conte où les gentils ont droit à un dessert à la fin.


    Elle soupira et espéra que Stan avait trouvé une place où se garer à proximité de l’établissement. Elle avait grand besoin de reposer ses jambes et de boire une tasse de café.


     


    Il voulait s’assoupir, il brûlait du désir de dormir, mais il n’en aurait pas la possibilité. Il y avait des jours qu’il n’avait pas fermé l’œil, peut-être des semaines. Il ne s’en souvenait plus. Les choses étant ce qu’elles étaient, il n’avait même pas pu reprendre son souffle et l’air irritait sa gorge, lorsqu’il huma l’odeur de la fumée.


    Un feu de broussailles. Elles ont mis le feu au bush pour me débusquer ! Pendant un instant sa rage et son désespoir furent tels qu’il faillit se lever pour abreuver le ciel d’injures. Pourquoi ne le laissaient-elles pas tranquille ? Jours, semaines, mois… il avait perdu ses repères. Il n’avait plus de forces.


    Mais renoncer était impossible, car ce qu’elles envisageaient de lui faire était trop horrible. Il ne devait pas permettre à la peur de le terrasser. Il ne l’avait jamais fait, et il ne le ferait jamais.


    La fumée passait près de lui sous forme de cirres qui se lovaient comme des doigts voulant l’attirer quelque part. Il pouvait désormais entendre les bruits, pas seulement derrière lui mais également sur sa gauche, les cris suraigus apportés sous forme de murmures par un vent aussi brûlant que des flammes. Il se releva et fit en clopinant quelques pas dans le fouillis du sous-bois. Elles le chassaient hors de ce bosquet de gommiers, vers les espaces dégagés. La clarté était faible… comme toujours ! Où était le soleil ? Où était le jour qui inciterait ces monstres à retourner se tapir sous terre, lui accordant ainsi la possibilité de prendre un peu de repos ?


    C’est un crépuscule éternel, aurait-il voulu hurler. C’est injuste ! Mais pendant qu’il s’emportait contre l’innommable cruauté de l’univers, il entendit des aboiements explosifs proches. Il quitta en claudiquant la sécurité désormais illusoire des arbres pour s’avancer à découvert. L’étendue de rocaille gris-jaune qu’il avait devant lui lacérerait sans merci la plante de ses pieds, mais il n’avait pas le choix. En sueur, déjà épuisé alors que la chasse ne faisait que reprendre, il courut vers le bas du puits salant avant de s’élancer sur les terres mortes et poussiéreuses.


    Dans son dos les cris devenaient plus sonores, des voix inhumaines qui ululaient de joie, qui poussaient des cris de charognards. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, tout en étant conscient de commettre une erreur, que voir ses poursuivantes ne ferait que saper ses forces défaillantes. Entourées par les flammes du feu de brousse, elles jaillissaient du bosquet qu’il venait de quitter, et elles rirent et gloussèrent dès qu’elles le virent, une nuée de choses horribles droit sorties des histoires que lui racontait sa mère, pour certaines animales et pour d’autres humaines, mais toutes monstrueuses tant en taille qu’en apparence. Et toutes des femelles.


    Sa mère menait la meute en jappant follement, la mégère du Temps du Rêve en personne, la première et la plus cruelle comme toujours, avec ses yeux brillants de dingo, sa gueule velue grande ouverte pour l’avaler dans ses entrailles rouges répugnantes. Derrière elle venait l’autre salope, la Sulaweyo armée d’un épieu, ainsi que ces putes de Martine et de Polly qui avaient fusionné en une créature aveugle impitoyable aux yeux de pierre. Et encore au-delà, estompées par la fumée qui se répandait de toutes parts, arrivaient rapidement toutes les autres… la harde affamée des mopaditis, les mortes sans nom et presque sans visage. Un visage dont elles n’avaient nul besoin. Toutes avaient des griffes et des crocs dentelés redoutables, ainsi que des jambes qui leur permettraient de le pister sans faiblir jusqu’à la fin des temps.


    Elles l’avaient pourchassé, heure après heure, jour après jour, semaine après semaine. Et elles resteraient à jamais sur ses talons. En pleurnichant tel un enfant en bas âge harcelé par d’épouvantables cauchemars, gémissant d’épuisement, de souffrance et d’angoisse, Johnny Wulgaru courait nu dans les étendues arides du Temps du Rêve, à la recherche d’une cachette inexistante.


     


    Elle l’entraîna dans un petit parc situé juste en face de l’hôpital, sans trop savoir pourquoi. La clarté de fin d’après-midi descendait obliquement entre les bâtiments et penser à prendre un taxi pour regagner la pension avec cette clarté crue dans les yeux la déprimait. Elle avait besoin de dormir, mais également de parler. En vérité, elle ne savait plus ce qu’elle désirait.


    Ils s’assirent près d’un petit parterre de fleurs étonnamment bien entretenu. De l’autre côté du parc, des enfants s’étaient dressés sur un banc pour jouer à se pousser. L’un d’eux roula sur l’allée bétonnée et Renie se pencha en avant par réflexe, mais la fillette s’était déjà relevée pour remonter sur le siège en étant bien décidée à reprendre sa place.


    — Ne trouves-tu pas qu’il semblait aller mieux, aujourd’hui ? demanda-t-elle à !Xabbu. Je parle de son sourire… Il avait tout des sourires du Stephen d’antan.


    — Il paraît se remettre.


    !Xabbu regarda la marmaille en hochant la tête.


    — Un jour, j’aimerais retourner là où j’ai grandi. Pas seulement le delta mais aussi le désert. Il est à l’occasion d’une beauté à couper le souffle.


    Toujours inquiète pour son frère, Renie n’assimila pas immédiatement ses propos.


    — Mais je m’y suis rendue ! fit-elle. Dans ta reconstitution, en tout cas. C’est un endroit magnifique.


    — L’inquiétude te ronge, Renie, déclara-t-il en la considérant avec attention.


    — Moi ? Il est indéniable que je me fais du souci pour Stephen.


    Elle se pencha en arrière, contre le dossier du banc. Les enfants étaient redescendus sur le sol et couraient en rond sur le béton craquelé poussiéreux du milieu du parc, en utilisant un palmier solitaire comme mât central.


    — T’interroges-tu parfois sur le sens de tout cela ? s’enquit-elle à brûle-pourpoint. Je veux dire à présent… à présent que nous savons.


    Il la dévisagea puis reporta son attention sur les gosses qui s’égosillaient.


    — Le sens de quoi ?


    — Eh bien, tu as vu ces créatures. Ces… êtres constitués d’information à l’état pur. S’ils représentent l’avenir, qu’allons-nous devenir ?


    — Je ne te suis plus, Renie.


    — Quelle est… notre utilité ? À chacun de nous. Tous les habitants de la Terre qui vivent, se reproduisent et meurent. Ceux qui créent des choses, qui ont des discussions. Ces entités informatives vont nous succéder, elles poursuivront sans nous leur route sur le chemin de l’évolution.


    — Les parents sont-ils condamnés à mourir après avoir donné le jour à des enfants ? demanda-t-il en secouant lentement la tête. Leurs vies s’achèvent-elles pour autant ?


    — Eh bien, non… mais c’est différent. Il leur reste à s’occuper de leur progéniture, l’élever, l’aider. (Elle soupira.) Désolée, je suis seulement… je ne sais pas… déprimée. Je ne saurais pas dire pourquoi.


    Il prit sa main.


    — Je me demande ce que tout cela signifie, ajouta-t-elle. C’est probablement dû à tout ce qui nous est arrivé. La fin du monde a été évitée de justesse. Nous allons ensemble quelque part. Nous avons de l’argent, que j’hésite toujours à garder.


    — Stephen aura besoin d’un fauteuil roulant et d’un lit médicalisé, lui rappela !Xabbu. Pour un temps, en tout cas. Par ailleurs, tu trouvais cette maison des collines à ton goût.


    — Oui, mais je ne suis pas certaine d’y avoir ma place. (Elle rit encore puis secoua la tête.) Pardonne-moi, je fais la fine bouche.


    Le sourire de !Xabbu fut discret, presque secret.


    — Je sais à quoi consacrer ma part de cette somme, dit-il. En fait, je l’ai déjà dépensée.


    — Quoi ? Tu es bien mystérieux.


    — J’ai acheté des terres. Dans le delta de l’Okavango. Un des traités est devenu caduc et a été cédé.


    — C’est l’endroit où tu as grandi. Que… que vas-tu en faire ?


    — Y passer quelque temps. (Il remarqua son expression et ouvrit de grands yeux.) Pas seul ! Avec toi, j’espère. Ainsi qu’avec Stephen, lorsqu’il en aura la force, et peut-être même un jour avec les enfants que nous pourrons avoir, toi et moi. Ce n’est pas parce qu’ils naîtront au sein d’une société urbaine qu’ils ne devront pas connaître autre chose.


    Elle se détendit en sentant ses craintes s’estomper.


    — J’ai cru pendant un moment que tu avais changé d’avis… à notre sujet. (Elle ne put s’empêcher de froncer les sourcils.) Tu aurais pu m’en parler, tu sais ? Je n’aurais pas tenté de t’en dissuader.


    — Je te le dis. Je devais prendre cette décision très rapidement, en allant te retrouver à l’hôpital. Tu vois quels effets la vie citadine a eus sur moi ? Je promets de ne plus rien faire avec précipitation pendant au moins un an.


    Elle lui retourna son sourire, avec lassitude, avant de comprimer sa main dans la sienne.


    — Je regrette vraiment d’être d’aussi piètre compagnie. Trop de préoccupations, des choses bien trop importantes alors que – pour une raison que j’ignore – je me demande si tout cela n’est pas dérisoire.


    Il la considéra longuement.


    — Que ce nouveau peuple soit parti pour un voyage que nous ne pourrions imaginer en emportant les mythes de mon peuple signifie-t-il que mes semblables ont cessé d’avoir de l’importance ?


    — Bien sûr que non !


    — Et parce que tu as vu une version de mon désert – reconstitué à partir de mes souvenirs personnels –, faut-il en conclure qu’il n’y a rien à gagner en allant voir ses véritables formes et couleurs ? Qu’aller dormir là-bas sous les étoiles avec Stephen et nos enfants ne pourra rien nous apporter ?


    — Certainement pas.


    Il lâcha sa main et se pencha sur le côté du banc. Lorsqu’il se redressa, il tenait une petite fleur rouge.


    — Te rappelles-tu la fleur que j’ai faite pour toi, le jour où tu m’as montré les principes de la virtualité ?


    — Evidemment.


    Elle ne pouvait s’empêcher de regarder les pétales, un peu déchiquetés là où une bestiole les avait mâchonnés, leur magnifique couleur rouge veloutée, et même les points dorés du pollen qui s’était déposé sur la peau brune du poignet de !Xabbu.


    — Elle était très jolie.


    — Je n’ai pas créé celle-ci. Elle est réelle et elle va mourir. Mais nous la contemplons ensemble, et c’est déjà très important, ne crois-tu pas ?


    Il la lui tendit et elle la leva vers son nez, pour la humer.


    — Tu as raison.


    Elle reprit sa main. En elle, une chose qui avait été comprimée et maintenue captive depuis sa sortie du caisson s’ouvrit finalement… déploya ses ailes à l’intérieur de son cœur.


    — Oui, oh oui ! C’est même merveilleux.


    Autour d’eux, les réverbères commençaient à s’allumer, mais de l’autre côté du parc les enfants continuaient de jouer sans prêter attention à la tombée de la nuit.

  


  
    Epilogue


     


    Même le fracas de la bataille avait pratiquement disparu, les martèlements assourdissants de l’artillerie allemande se réduisaient à des notes très graves qui palpitaient mais n’avaient plus la possibilité de lui inspirer de la terreur. Il remontait en nageant au sein de quelque chose, saisi et emporté vers une lumière évoquant le ciel de l’aube, et tout en s’élevant il pouvait de nouveau entendre sa voix, la voix onirique qui s’était pendant si longtemps adressée à lui.


    — Paul ! Ne nous quitte pas !


    Mais elle était à présent différente… avec une caractéristique qui s’appliquait d’ailleurs à tout ce qui l’entourait. Il l’avait perçue tant de fois, comme une présence ailée, aux yeux implorants, mais dans cette confusion et cette clarté croissante il la voyait dans sa globalité. Elle flottait devant lui, les bras écartés, et il prit conscience que ses ailes étaient une résille de craquelures irradiant de la lumière. Elle avait un visage attristé mais pas tout à fait réel, comme une icône peinte et repeinte tant de fois que ses traits d’origine avaient pratiquement disparu.


    — Ne pars pas, Paul, l’implora-t-elle.


    Pour la première fois il n’y avait pas que de la tristesse, dans ses paroles… il y percevait des exigences, un ordre lancé avec désespoir.


    Il voulut lui répondre mais découvrit qu’il en était incapable. Il finit par la reconnaître. Tout lui revint en un raz de marée de souvenirs : la tour, les mensonges, les derniers instants épouvantables, et il se remémora également son nom.


    — Ava !


    Mais, lorsqu’il recouvra sa voix et put enfin le prononcer, elle avait disparu.


    Après quoi, il s’éveilla.


     


    Il se crut tout d’abord toujours captif de ce cauchemar sans fin, même s’il avait pénétré dans un rêve différent, le chaos des combats et le surréalisme du château du géant ayant été remplacés par l’angoissante vision de murs blancs comme des linceuls, de spectres privés de face. Puis un des médecins retira son masque chirurgical et recula. Son visage était banal, c’était un inconnu.


    — Le revoici parmi nous.


    Les autres se redressèrent à leur tour et reculèrent, avant qu’un nouveau personnage n’apparaisse et ne se penche vers lui, un Asiatique souriant en tenue de chirurgien.


    — Je vous souhaite un bon retour parmi nous, monsieur Jonas. Je m’appelle Owen Tanabe.


    Paul était trop décontenancé pour faire plus que le regarder. Il parcourut des yeux la vaste salle blanche, les alignements de machines. Il n’avait pas la moindre idée du lieu où il se trouvait.


    — Vous devez être un peu désorienté, déclara Tanabe. Mais tout va bien… vous pouvez vous reposer aussi longtemps que vous le souhaitez. Nous vous avons attribué une chambre quatre étoiles… celle que nous réservons aux personnages de marque. (Un petit rire révéla sa nervosité.) Mais vous n’êtes pas un simple V.I.P. en visite, monsieur Jonas. Vous voici de retour !


    — Où… où suis-je ?


    — À Portland, Oregon, monsieur Jonas. Au Gateway Hospital. Tous frais payés par la Telemorphix Corporation.


    Des choses remontaient à la surface, des bribes de souvenirs qui ne faisaient que lui embrouiller les idées.


    — La Telemorphix ? En Oregon et non en Louisiane ? Pas la… J Corporation ?


    — Oh ! fit Tanabe en hochant la tête avec gravité. Je constate que vous recouvrez vos souvenirs. C’est vraiment regrettable, monsieur Jonas, épouvantable. Une erreur impardonnable… dont seule la J Corporation porte la responsabilité, dois-je préciser. Nous espérons… nous espérons que vous en tiendrez compte.


    — Je ne comprends pas, avoua Paul en secouant la tête.


    — Vous avez besoin de temps et de repos, monsieur Jonas, c’est tout. Mais je vous en prie… Nous ne pouvons pas vous laisser ici plus longtemps. Certains de mes collègues voulaient s’entretenir avec vous, mais j’ai déclaré que : « Nous devons en premier lieu démontrer à M. Jonas l’importance de notre dévouement, manifester l’indignation que suscite en nous tout ce qu’il a subi. » Il s’est en effet produit une regrettable erreur, monsieur Jonas, mais sachez que nous sommes tous à vos côtés. La Telemorphix est votre alliée et nous veillerons à ce que vous obteniez réparation de tous les préjudices subis.


    Paul secouait toujours la tête en tripotant la neurocanule qui saillait sur sa nuque – un accessoire coûteux dont il ne se souvenait pas avoir fait l’acquisition – lorsqu’il fut poussé dans une chambre individuelle qui avait effectivement plus de points communs avec la suite d’un hôtel cinq étoiles qu’avec ce qu’on pouvait habituellement trouver dans un hôpital. Seule la batterie discrète de moniteurs installés près du lit fournissait une indication sur la destination véritable des lieux. Deux infirmiers peu prolixes l’aidèrent à s’allonger confortablement sur le matelas, et Paul fut sidéré de constater que ses jambes lui obéissaient, même s’il se sentait extrêmement affaibli, puis il n’y eut plus que ce Tanabe qui se dressait sur le seuil de la pièce, toujours aussi souriant.


    — Oh, une dernière chose ! Je présume que vous êtes trop las pour recevoir de la visite ?


    — De la visite ?


    Bien qu’épuisé, il n’osait fermer les yeux… par peur de les rouvrir sur une réalité moins agréable.


    — Non, ça va aller.


    Le masque de bonne humeur de Tanabe en fut légèrement altéré.


    — Ah ? Eh bien, d’accord. Mais votre médecin et… l’avocat de votre visiteur ont décidé que cette visite ne dépasserait pas un quart d’heure. Nous ne voudrions pas mettre votre santé en péril.


    Il recouvra son expression d’optimisme inébranlable sitôt après avoir terminé cette mise au point.


    — Après tout, vous êtes quelqu’un d’extrêmement important pour chacun de nous.


    Paul en resta coi pendant que la porte se refermait derrière le médecin. Il entendit quelqu’un dire quelques mots… les voix s’amplifièrent peut-être, mais les murs étaient épais et Paul avait toujours l’esprit un peu embrumé. Puis la porte s’ouvrit sur une femme qu’il n’avait encore jamais vue. Élancée et élégamment vêtue, elle devait avoir à peu près le même âge que lui mais était visiblement mal à l’aise. La seule chose qu’il ne pouvait véritablement comprendre, c’était pourquoi elle portait des lunettes noires dans cette pièce à peine éclairée.


    — Ça ne vous ennuie pas si je m’assois ?


    Son anglais avait un léger accent… italien ? français ?


    — Faites, je vous en prie.


    Il secoua la tête, n’ayant pas d’autre désir qu’attendre la suite. Je dois me laisser partir à la dérive, emporter par le courant, jusqu’au moment où tout ce qui m’entoure aura enfin acquis un sens. Puis il lui vint à l’esprit que la passivité ne lui avait jusqu’à présent pas très bien réussi. Il sentit sa gorge se serrer en pensant à cette pauvre Ava, désormais décédée, et à sa propre stupidité doublée de négligence.


    — Qui êtes-vous ?


    Elle garda un long moment les yeux baissés, avant de river sur lui ses lunettes noires.


    — Je n’imaginais pas que ce serait pénible, mais ça l’est. Nous sommes des inconnus l’un pour l’autre, Paul, alors que nous sommes également des amis. Je m’appelle Martine Desroubins.


    Il la considéra pendant qu’elle s’asseyait dans le fauteuil le plus proche.


    — Je ne vous ai jamais vue… tout au moins, je ne le pense pas.


    Il fronça les sourcils, l’esprit tournant toujours au ralenti.


    — Seriez-vous une non-voyante ?


    Elle croisa les mains sur son giron.


    — Je l’ai été. Je n’ai pas encore… l’habitude d’utiliser mes yeux. La lumière m’est parfois pénible.


    Elle inclina légèrement la tête sur le côté.


    — Mais je peux vous voir, Paul, et je dois dire que c’est une vision agréable.


    — Je ne comprends rien à tout cela. Je travaillais pour… pour Félix Jongleur. En Louisiane. Puis un drame épouvantable a eu lieu. Une jeune fille est morte. Je crois être resté inconscient, depuis.


    — C’est à la fois exact… et faux. (Elle secoua la tête.) Mais je constate que je vous embrouille une fois de plus les idées. Je suis désolée, mais c’est une longue histoire. Avant de commencer, j’ai une chose très importante à vous dire, étant donné qu’ils feront respecter cette clause ridicule des quinze minutes d’entretien. Ne signez absolument rien. Quoi que les représentants de cette société puissent vous demander, ou vous promettre, ne leur accordez rien. Absolument rien !


    Il hocha lentement la tête.


    — Ce Tanabe m’a paru… très tendu.


    — Il a d’excellentes raisons de se faire du souci, vu qu’il a contribué à vous priver de deux années de votre vie. A-t-il dit que la Telemorphix règle vos frais d’hospitalisation ? Si c’est le cas, sachez que c’est un mensonge… Ce sont vos amis, qui couvrent tous les frais. Non, c’est injuste. Vous avez gagné de quoi régler tout ça, au centuple.


    — Deux années ? Ce n’est pas avec des déclarations de ce genre que vous allez dissiper ma confusion.


    Elle sourit, pour la première fois, ce qui métamorphosa son visage agréable mais banal en le rendant rayonnant.


    — Non, sans doute pas. Pensez-vous qu’il est possible de se faire servir un café buvable, ici ? J’ai tant de choses à vous expliquer.


    — Ne vaudrait-il pas mieux que je me repose ?


    Il avait posé cette question avec beaucoup de douceur, pour ne pas risquer de la froisser.


    — Cette version de vous-même n’a dormi que trop longtemps, croyez-moi. Ecoutez ce que j’ai à vous dire, au moins en partie, avant de prendre une décision. Oh, Paul, je suis si heureuse d’être venue. Les autres en meurent d’envie, eux aussi, mais ils sont débordés ! Il reste tant à faire, voyez-vous ? Mais dès que vous serez sur pied nous irons leur rendre visite.


    — Je ne crois pas pouvoir voyager avant longtemps. Pas aller très loin, en tout cas.


    Elle secoua la tête et sourit de nouveau.


    — Vos amis sont bien plus proches que vous ne l’imaginez.


    — Quels amis ? Vous ne cessez de les citer.


    Il explora ses souvenirs toujours embrumés.


    — Vous voulez parler de Niles ?


    Cette femme qui disait s’appeler Martine ne put s’empêcher de rire.


    — Je suis certaine que ce Niles est quelqu’un de très estimable, mais non… Vous avez les amis les plus merveilleux qui soient, des gens qui ont souffert à vos côtés et qui ont contre toute attente remporté une merveilleuse victoire, en grande partie grâce à votre héroïsme.


    — Pourquoi ne puis-je pas me souvenir d’eux, en ce cas ?


    — Parce que, Paul – mon cher Paul –, vous ne les avez pas encore rencontrés. Ce qui ne saurait toutefois tarder.
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